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CHAPITRE PREMIER. 

L'ESPAGNE ET PERGAME (1). 

Victorieusement assise sur les ruines de Carthage et de Co- · 
ri n Lhe, Rome pouvaH proclamer le triomphe de la force sur 
l ' industrie. Aucun ennemi nouveau, capable d'engager le terri
ble duel, ne se pt·ésentait. Il ne restait plus assez d'énergie aux 

{ 1) L'histoire de celle période a été traitée par plusieurs écrivains contempo
rains; mais aucun de leurs ouvrages ne nous est resté. Parmi les auteurs à con
sulter nous citerons : 

PLUTARQUE, Vies de Gracchus, Sylla, Marius, Lucullus, Crassus, Sertorius, 
Pompée, César, Caton d'Utique, Cicéron, Brutus, Antoine; 

APPIEN, Des g1terres civiles; 
VELLI~IUS PATERCULUS. 
n nous est resté, des histoires de SALLUSTE, la Guerre de Catilina et celle de 

Jugurtha, qui nous donnent les renseignements les plus utiles sur la situation 
intérieure du pays. 

DE BnossEs, en le traduisant, a suppléé au texte par ses études propres, et 
comblé la lacune entre les deux fragments, de 79 à 67 avant J .-C. C'est un 
ouvrage hien pensé sur une époque très-importante ( Hist. de la république 
romaine dans le cours du septième siècle), par SALLUSTE; Dijon, 1777, 
3 vol. in-4°. 

Les Discours et les Lettres de CICÉRON ne peuvent être classés que parmi les 
meilleures sources. 

lliST. UN!V. - T. IV .. 



2 CINQUIÈI\lE ÉPOQUE. 

vaincus pour remuer sous la javeline des soldats de l'Italie, et 
Rome, cependant, ne pouvait déposer le glaive; car, en ce 
moment même, un peuple, invincible toutes les fois qu'il eut 
à défendre son indépendance, osa protester contre le grand 
acte de spoliation des aigles latines. Nous parlons des Espagnols. 

La nature a marqué les contins de la péninsule ibérique : 
environnée par la Méditerranée eL l'Océan, elle a pmu· limites 
les Pyrénées au nord, et au sud le détroit de Gibraltar , qui la 
met à quelques lieues de l 'Afrique. Les provinces du midi jouis~ 
sent d'une température tropicale, tandis que , sur le pla teau de 
la Castille et dans les régions montagneuses , elle est exposée 
aux rigueurs des latitudes septent rionales ; c'es t de là qu 'elle 
tire de grandes richesses en prad uits foresti ers~ en pâturages, 
en mines de fer, d'argent e t d 'or. Les Grecs l 'appelèrent Hesp é~ 
rie, c'est-à~dire occidentale; les Phéniciens lui donnèrent le 
nom d'Espagne; quant à la dénomination d'Ibérie, elle lui \'i enL 
peul-être d'une colonie d'Ibères partie de l 'Asie. 

En effet, Varron lui donne pour premiers habitants les Celles, 
les Ibères et les Persiens, qui ne sont autres que les Thraces, 
nation d'origine probablement celtique qui , sortie de la Thes
protie et de l'Illyrie, passa en Italie, où elle fu t connue sous 
le nom d'Ombriens; chassée de là par les Pélasges , elle se ré
fugia aux environs du lac de Constance (Brigantinus), et dans 
le pays qui s'étend entre le Rhône et l 'Isère, où elle prit le nom 
d'Allobroges ; plus tard , elle s'étendit , au sud et à l'occiden t , 
sur les côtes d'Espagne qui avoisinent les Pyrénées. Les lieux 
où séjournèrent ces peuplades son t signalés par la désinence 
briga, qui rappelle celle de bria , affectée aux locali tés habitées 
par les Thraces aux environs du Bosphore eL du Pon l-Euxin , 
comme le remarque Str·abon à propos de Selymb ria, Mésem-

Les Commentaires de CÉSA n ne sont pas moins recommandable~ pour le fond 
que pour la forme. 

Tout en regrettant que l'Histoire romaine de NIEIIU HII n'arrive pas jusqu'à celle 
époque, on peul consulter parmi les modernes : 

MoluJgE:>, Histoire 1·omaine (allemand) . 
l\IÉRI~IÉE , Études sw· l 'histoire romaine : Guerre sociale. Conjuration de 

Catilina . 
L'ouvrage encore inachevé de NAPOLÉO:-ï ur j César. 
Pour les mœurs : 
l\IEt l"Ens, Histoire de la décadence des mœurs et de la constitut ion des 

Romains; Leipzig, 1782 (allemand). 
1\lEIROTTo, Mœurs et manière de vivre des Romains aux différentes époques 

de la république; Berlin , l ïï6 (allemand). 
C.-A . BoETTIGER, Sabine, ou la Matinée d'une dame romaine; Leipzig, 1806. 
::\IAZOJs, Palais de Scaurus; Paris, 1820. 



L'ESPAGNE. 3 
bl'ia, Golliobria. Des noms ainsi composés se rencontrent dans 
tout le pourtour _de l'Espagne depui~ les sources de l'Èbre jus
qu'au promontoire Sacrum; ce qm porterait à supposer que 
quelques-unes de ces émigrations se firent par mer. 

La similitude d'un grand nombre de noms, dans les deux pé
ninsules, témoigne de la parenté de ces peuplades avec celles 
qui se sont établies en Italie, et ces dénominations locales sont 
trop anciennes pour qu'on puisse les attribuer aux établisse
ments romains (f), de beaucoup postérieurs. Anciennement 
déjà, les Zacynthiens et les Pélasges Ardéates y avaient fondé 
Sagonte, entourée, comme Tarragone, de murs cyclopéens 
semblables à ceux qu'on retrouve en Toscane. 

Les Euskaldonac ou Basques se vantent de parler encore au
jourd'hui un idiome que leur ont transmis des peuples primi
tifs, et qui diffère des autres langues indo-germaniques, quoique 
de la même famille. Du mélange des Celtes avec les Ibères se 
formèrent les Celtibères, nation belliqueuse, armée de grands 
boucliers gaulois, de longues javelines et d'épées faites avec 
du fer dont la rouille dmcissait la trempe; ils se faisaient gloire 
de mourir en combattant. 

Un bétail d'une race supérieure, la laine, les vins, l'huile, leE 
fruits, et smtout l'or, l'argent, l'ambre, l'élain et le mercure, 
attirèrent de bonne heure les Phéniciens sur les rivages de la 
Bétique; ils en emportaient de préférence l'argent, dont les na
turels leur donnaient des morceaux massifs en échange de ver
roterie et autres bagatelles. Sétabis ( Jativ(t) était renommée 
pour ses lins et la finesse de ses toiles, et Bilbilis pour son acier. 
Les Carthaginois, dans les Pyrénées surtout, exploitaient des 
mines d'or ct d'argent, d'où ils tiraient pour cinq millions de 
francs; les Ho mains y employèrent jusqu'à quarante mille ou
vriers. Les mines d'or dans les Asturies étaient peu productives; 
mais celles de mercure de Cétohriga (Almaden) rendaient abon
damment, et sont encore les plus riches de l'Europe. Les Ro
mains payaient jusqu'it quatre mille francs un bélier mérinos, 
ct tenaient en grande estime les armes fabriquées en Espagne. 

Ce n'était donc pas sans de solides raisons que les Phéniciens 
tenaient à l'Espagne, où, comme on l'a dit plus haut, ils fondè
rent Cadix, puis Malaga, Cordoue et d'autres villes sur le littoral 
et sur les fleuves; avec le commerce, ils y répandirent l'alphabet 
et les éléments de la civilisation. 

Les Zacynthiens, les Rhodiotes et les Phocéens vinrent aussi 

(J) Voye;:, vol. II, Vetit-Raùcl, Mémoires de l'Institut, t. Yl. 

1. 



4 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

commercer sur ces côtes, où ils construisirent Rosas, Empot·ia, 
(Ampm'ias), Paléopolis et Sagonte. Inquiétées par les popula
tions indigènes à demi soumises, les colonies phéniciennes, 
peut-être pour réprimer une révolle des Turditans, appelèrent 
les Carthaginois, qui fondèrent dans le pays de riches établissc-

m -219. ruents et assurèrent leur domination sur les montagnards de la 
région orientale des Pyrénées et de l'Idubéda, de l'Ortospéda et 
de l'llipula des o-randes vallées de l'Èbre inférieur, du Bétis, de , tl 

l'Anas, du Tage et de la rive gauche du Douro. Au-delà de ce 
fleuve et dans la vallée supérieure de l'I~hre, les tribus belli
queuses et incultes se conservèrent toujours indépendantes. 

Les Romains, durant la guerre de Carthage, firent la conquête 
de cette riche péninsule qui, après la seconde guerre punique, 
fut divisée en deux provinces : à l'orient la Tarragonaise, ct an 
sud-ouest la Lusitanie ou Bétique, sous le gouvernemen t de 
deux préteurs. Mais les Espagnols, qui n'avaient subi qu'avec 
répugnance le joug de Carthage, secouèrent bientôt celui de 
Rome; neuf ans après la chute de la puissance carthaginoise 

m. dans la Péninsule , ils commencèrent contre les Romains une 
guerre rendue très-meurtrière, soi t à cause de la nature des 
lieux, ou du grand nombre eL du caractère des habitants. Hom
mes et femmes, jeunes et vieux, combattaient avec intrépidité 
et se faisaient une gloire d'expirer sans pousser un gémisse
ment. Chaque hauteur, chaque buisson devenait pour eux un 
fort, et partout on trouvait cette guene de partisans qui, de 
nos jours, ébranla le trône de Napoléon. Les Espagnols formaien L 
de nombreuses associalions, dont les membres faisaient ser
ment de vivre et de mourir ensemble; jamais l'un d'eux n'aban
donnait son compagnon ou ne lui survivait. Une mère cantabt·e 
égorgea son fils plutôt que de le laisser au pouvoir de l'ennemi; 
un jeune homme, par l'ordre de son père, lui donna la mort 
ainsi qu'à sa mère pour les délivrer de leurs fers. Les prisonniers 
expirant sur la croix entonnaient des chants belliqueux eL in
sultaient leurs bourreaux (1). Souvent vaincus, jamais subju
gués, ils portaient sm eux du poison, pout' y recourir en cas de 
défaite; s'ils se trouvaient réduits en esclavage, ils tuaient leurs 
maîtres, ou faisaient couler bas les bâtiments destinés à les 
transporter. Après une déroute, ils firent dire aux Romains 
vainqueurs : <1 Nous vous laisserons sortir d'Espagne à la condi
tion que vous nous donnerez un habit , un cheval et une épée 
par tête.)> 

(1) PLUTAllQUE, Vie de sertorius; APPlE~ , Ibérie , 33, 72. 
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Les Romains, de leur côté, employaient contre les Espagnols 
toute espèce .d'armes, celles surtout dont l'ennemi savait le 
moins se serv1r, la ru~e et la trahison; ils suscitaient des que
relles entre eux, armment frères contre frères, et les attaquaient 
au moment favorable. Avec une bienveillance feinte, Licinius 
Lucullus dans la Celtihérie, et Servius Galba dans la Lusitanie 
offrirent des terres fertiles à ces Espagnols, qu'ils ne pQuvaient 
dompter; puis, lorsqu'ils les virent établis et pleins de sécurité, 
ils les massacrèrent. Galba se fit gloire d'en avoir égorgé trente 
mille. 

Comme on peut Je croire, les Espagnols usaient de repré
sailles; aussi, toute campagne dans la Péninsule inspirait une 
terreur si grande, que les tribuns du peuple demandaient 
l'exemption de leurs protégés, et, s'ils ne l'obtenaient pas, ils 
les mettaient en prison pour les soustraire au péril. Le consul 
Fulvius Nobilior essuya une telle défaite en combattant contre 
eux, que ce jour néfaste resta dans le calendrier comme celui 
de la bataille de Cannes. Cependant, les populations établies 
entre l'Èbre et les Pyrénées furent accablées par Caton et Sem
pronius, qui firent une longue guerre dans l'Espagne citérieure 
(Castille on Aragon), ct altaquèrent les Cel libères dans leurs 
montagnes; ils se vantèrent d'avoir pris, l'un quatre cents villes, 
1 'autre Lrois cents. Dans l'Espagne ultérieure, P. Cornélius Sei
pion, Poslhumius et d'autres encore soumirent les Lusitaniens, 
les 'l'U!'détans, les Vaccéens ( PoTtugal, Léon, Andalousie), et 
les Romains purent s'enorgueillir d'avoir subjugué toute laPé
ninsule. 

Mais une domination de fer amenait bientôt la rupture de la 
paix. Les Romains considéraient l'Espagne comme celle-ci, des 
siècles plus tard, considéra l'Amérique, c'est-à-dire comme un 
pays d'oil il s'agissait de tirer le plus d'or possible. Le triomphe 
le plus heureux était celui du général qui rapportait le plus de 
ce métal en ba nes; en outre, les proconsuls, envoyés dans cette 
province pour contenir ces lions enchaînés, assouvissaient leur 
propre avarice en exerçant le monopole des blés et en affamant 
le pays. 

Les vaincus trouvèrent un vengeur dans le Lusitanien Viriathe. 
La garde des troupeaux et la chasse avaient fait de lui un excel
lent chef de bandes. Il connaissait tous les passages, la moindre 
haie, le plus petit fossé; un instant lui suffisait pour réunir sa 
troupe, qu'il dispersait aussi rapidement. A peine venait-il d'es
cat·mom·cher contre l'ennemi au fond de la vallée, qu'on le 
voyait le provoquer par des insultes du haut de quelque mon-

Ill . 

196. 

18S·Ii9. 

195·178. 

\'lrlothe 



6 CINQUIÈT~IE ÉPOQUE. 

~~•. tagne. Secondé par les peuples de l'Espagne citérieure, sm:tout 
par les Numantins, il porta ses vues plus haut qu'on n'aur,alt pu 
l'attendre d'un chef de partisans, et se proposa de confedérer 
les Lusitaniens avec les Celtibères, seul moyen pour l'Espagne 
de tenir tête aux Romains. 

Guidant les siens de victoire en victoire, il défit successive~ 
ment cir;q préteurs; mais Métellus le Macédonique, celui qui 
disait : Si ma tunique savait ce que je pense, je la bnUerais, mot 
souvent répété depuis, lui fut opposé avec succès. Rhétogène, 
un des principaux citoyens de Nertobrige, assiégée par les Ro
mains, étant sorti de la ville pour se livrer à eux, les assiégés, 
afin de se venger du transfuge, exposèrent sur la brèche sa 
femme et ses enfants atL\: coups de l'ennemi; mais Métellus fil 
suspendre l'assaut, et renonça à une conquête assurée. Cet acte 
d'humanité inattendu lui concilia l'Espagne tarragonaise, qui 
s'empressa de faire sa soumission; mais, au milieu de ses triom~ 
phes, il apprit qu'il était rappelé, et qu'on lui donnait pour 

1U. successeur Quintus Pompée, homme obscur et son ennemi par
ticulier. Loin d'avoir la générosité de sacrifier son ressentiment 
à l'intérêt public, il chercha à décourager l'armée; dans ce but, 
il laissa vider les magasins, fit mourir les éléphants , et briser 
jusqu'aux dards; il restait cependant encore un noyau d'armée 
redoutable, si Pompée n'eût compromis l'état des choses par sa 
témérité. Viriathe parvint à enfermer le consul Fabius Servilia
nus, et pouvait mêrne passer ses légions au fil de l'épée; mais 
il se contenta de lui offrir la paix, à la seule condition que les 
Romains, gardant le reste de l'Espagne, le reconnaHraient maître 
du pays sur lequel il dominail. Le sénat confirma le traité, el 
Viriathe acquit ainsi ce qu'il désirait, tm royaume indépendant 
aux dépens de la république romaine. 

HO, n pouvait devenir le Romulus de l'Espagne; mais Servilius 
Cépion, consul sans considération, sollicita de Rome la permis
sion de violer la paix; il l 'obtint, et, voyant qu'il ne réussissait 
pas, à l'aide d'une foule de petits griefs mis en avant, it pousser 
Viriathe à une rupture, il lui déclara ouvertement la guerre, 
sans raison ni prétexte, et ravagea le pays. Après des chances 
diverses, Viriathe se trouva forcé de demander la paix. Cépion 
exigea de lui qu'il livrùt ceux qui avaient excilé certaines villes 
à la révolte; il se soumit à cette lâche obligation, hien que son 
beau-père fût du nombre, et souffrit qu'on leur tranchât la rnain 
droite; mais, quand le consul, devenu plus audacieux, préten
dit qu'il désarmât ses troupes, Viriathe, retrouvant son màle 
courroux, recommença les hostilités, sans négliger toutefois, 
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dans l'espoir d'obtenir la paix, d'envoyer souvent au consul des 
messagers. Cépion en corrompit quelques-uns, qui assassinèrent 
le vaillanl Lusitanien, et revinrent au camp romai.n pour récla
mer leur sala~re; mais 1~ consul leur répondit que les généraux 
de Rome étarent peu disposés à récompenser les assassins de 
leur propre général, et qu'il pouvait tout au plus leur accorder 
la vie sauve. Le sénat, de son côté, refusa les honneurs du 
triomphe à l'infâme Cépion. 

La mort de ce grand capitaine, redouté de l'ennemi et res
pecté des siens, fit cesser l'accord entre les deux Espagnes, et 
la Lusitanie se résigna au joug; mais la résistance de Numance 
n'en devint que plus acharnée. Cette ville, protégée de trois 
côtés par les montagnes, était assise au midi de la rivière du 
Ter, au centre du pays des Arévaques, et non loin des sources 
du Douro. Là, protégés par deux fleuves, par des bois épais et 
de profondes vallées, les assiégés, auxquels s'étaient joints les 
restes des partisans de Viriathe, soutinrent une lutte généreuse, 
bien qu'ils fussent à peine huit mille guerriers. Les redoutables 
légionnaires eux-mêmes tremblaient au nom des Numantins 
plus qu'à cclu,i d'Annibal et de Philopœmen. Pompée se trouva 
contrainl de traiter avec eux; mais les conventions furent vio
lées par son successeur; bien que réduits au nombre de quatre 
mille, ils tuèrent vingt mille soldats au consul Hostilius Manci
nus qui , cerné par eux, dut se rendre à discrétion, lui et son 
armée. 

Ils ne se montraient pas moins généreux dans les négociations 
que vaillants clans l'action. Le questeur Tibérius Gracchus étant 
entré dans la ville pour réclamer des registres qui lui avaient été 
enlevés clans le pillage du camp, non-seulement ils les lui ren
dirent, mais ils le comblèrent d'honneurs, et lui offrirent de 
prendre ce qui serait à sa convenance dans le butin; il ne voulut 
accepler qu'une petite mesure d'encens à brûler sur l'autel des 
dieux. Rome, au contraire, se montrait perfide dans les traités, 
repoussait les ambassadeurs numantins, el, comme dans la 
guerre contre les Samnites, faisait conduire aux portes de Nu, 
mance le consul Mancinus enchaîné. Les Numantîns, à l'exem
ple de Ponlius, refusèrent de le recevoir, à moins qu'il ne leur 
fût remis, conformément au traité, avec son armée entière. 

La guerre s'étant donc rallumée, la famine obligea Émilius 
Lépidus de lever le siége de Numance. Les consuls Fulvius Flac
eus et Calpurnius Pison ne furent pas plus heureux, et les tribus 
de Rome s'écrièrent unanimement que la petite cité espagnole 
ne pourrait être domptée que par le vainqueur de Carthage. 

• Numance. 

137. 
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m. Scipion fut donc de nouveau élu consul, conti·airement à une 
loi récente; comme on ne lui permit pas de lever de nouvelles 
troupes, il arma cinq cents volontaires à cheval, qu'il ap~ela la 
Cohorte de ses amis, et environ cinq mille hommes que lm four
nirent différentes villes de l'Italie. Il rejoignit l'armée avec ces 
forces, et, grâce à la confiance inspirée par ses victoires précé
dentes, à une discipline sévère qui occupait le soldat à des tra
vaux continuels, ce tacticien habile parvint à entourer Numance 
d'une circonvallation. Malgré des sorties désespérées, il refusa 
la bataille, et repoussa toutes les propositions pour la reddition 
de la ville. Rhétogène Caraunius , s'étant ouvert le passage de 
vive force, courut tout Je pays des Arévaques pom obtenit· des 
secours et provoquer des soulèvements; mais la crainte avait 
glacé les cœurs. La seule Lutia, où il trouva un accueil favora
ble, fut surprise par Scipion et obligée de lui livrer quaLt·e cents 
citoyens, auxquels le héros fit couper les mains avec la même 
cruauté qu'il avait montrée à Carthage , en faisant déchirer par 
des lions les déserteurs italiens. 

Les Numantins furent réduits par la famin e à une telle extré
mité, qu'après avoir dévoré les animaux eL les objets les plus 
immondes, ils se mangeaient entre eux; ils finirent par mettre 

m. le feu à la ville, et se tuèrent les uns les autres. Le vainqueur 
, n'en put sauver que cinquante pour orner son triomphe , que 
signalait l'absence de toutes dépouilles. La petite cité tomba 
plus glorieusement que Carthage eL Corinthe , et le souveni1· de 
sa résistance vécut au cœur des· Espagnols qui, seuls parmi les 
peuples des provinces romaines, prouvèrent encore , même après 
leur défaite , qu'ils avaient des bras ct du cœm·. 

P~rgame. Une conquête plus facile que celle de l'Espagne, mais non 
moins importante, fut celle du royaum e de Pergame. Les an
ciens distinguaient la grande eL la petite Mysie. La premi ère, au 
nord, confinait à la Pht·ygie eL à la mer Égée ; la second e, située 
sur la Propontide, s'étendait jusqu'au mont Ol ympe. La pel iLe 
Mysie renfermait Cyzique, bâlie dans une île de la Propontid e 
qu'Alexandre avait réuni e au continent, eL qui ful surnommée 
la Rome d'Asie, ville admirable par son po r t, ses muraill es, ses 
toms, surtout par son temple principal , mais habitée par une 
population pacifique et molle; Paros, que l'on croit la patrie 
d'Archiloque; Lampsaque, qui révérait Cybèle eL Priape, divi
nités dont le culte était un e école de turpitud es . Al exandre. 
que révoltaient ces mœurs infàmes, avait résolu de détl'Uire la 
ville, et, quand il en vit sortir des ambassadeurs en suppliants, 
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il jura de ne pas fai1·e ce qu'ils demanderaienL Alors Anaxi
mène, chef de la députation, le pria de raser la ville; Alexandre 
fut donc obligé de l'épargner, pour ne pas violer son serment. 

La principale cité de la grande Mysie était Pergame, patrie elu 
médecin Galien, et située sur les rives du Caïque; elle était célè
bre par ses fabriques de riches tapis, et lorsque Ptolémée défen
dit l'exportation du papyrus, elle inventa le parchemin, sur le
quel étaient copiés les meilleurs ouvrages de l'antiquité, qui, au 
nombre de ceni mille \'olnmes, ornaient la bibliothèque royale. 

Durant les guerres entre Séleucus ct Lysimaque, Pergame de
vint la capitale d'un royaume que constitua l'eunuque paphlago
nien Philétère qui , nommé gouverneur de cette ville par Lysi
maque, se fit prince avec 1 'aide des Gaulois d'Asie et se main Lint 
vingt années. Eumène I••, son frère ou son neveu, lui ayant suc
cédé, profila des divisions des Séleucides pour accroître ses do
maines en Asie, et s'en assura la conquête par une victoire signa
lée sur Antiochus. Après lui, Attale I•• commença par repousser 
glori eusement les Gaulois, prit le titre de roi, et devint l'allié 
d'Anliochus le Grand; il fit avec lui la guerre aux Achéens, puis 
s'unit aux Étoliens contre Philippe III de l\lacédoine; il se con
cilia ainsi l'amitié des Romains, dont il accueillit magnifiquement 
les ambassadeurs lorsqu 'ils vinrent lui demander Je simulacre 
de la grande déesse, comme une sauvegarde contre Annibal. 
D'un caractère généreux, d 'un esprit droit, son activité prodi
gieuse lui rendait touL facile; dans la seconde guerre macédo
nique , il commandait la flotte de Rhodes, et détourna Philippe 
d 'assiéger Athènes qui, en reconnaissance de ce sCI'vice, donna 
le nom d'Attale à une de ses lribus, Il mourut à l'àge de quatt'C
vingt-deux ans, des efforts qu'il fiL en haranguant les Béotiens, 
pour les déterminer à s'unir aux Romains; aimant et pwtégeanL 
les lettres , il écrivail lui-même, eL la faveur que ses prédéces
seurs et lui accordèrent à l' industrie, aux sciences et à l'archi
lectme, mit le royaume de Peegame en état de rivaliser avec 
d'autres beaucoup plus vastes. 

Eumène II, son fils et son successeur, se montra digne de lui; 
il favorisa ouvertement les ltomains, en surveillant tous les mou
vements d 'Antiochus le Grand, et en les secondant dans leurs 
guerres contre ce prince. Son zèle fut récompensé après la ba
taille de Magnésie: Antiochus dutlui payer quatre cents talents, 
ct les Romains lui abandonnèrent les provinces que ce roi avait 
possédées en-deçà du Taurus; il joignit donc à son royaume le 
reste de la Mysie, la Phrygie hellespontique et la grande, la Ly
die, l'Ionie, Telmesse en Lycie, et, dans l'Europe, Lysimacbie 

'"· 
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Eumène Il 
l~S. 
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avec la Chersonèse de Thrace. Prusias II de Bithynie était par
venu, gràce aux conseils d'Annibal, à le vaincre par terre et par 
mer, quand l'entremise de Rome fit cesser la guerre par la mort 
de celui qui la fomentait. 

Une protection aussi puissante l'aida à triompher d'autres en
nemis, et son autorité s'étendit sur la Phrygie: la Mysie, la Ly
caonie, la Lydie, l'Ionie, et sur une partie de la Carie; mais d'un 
côté, cette grandeur l'obligeait à louvoyer, non ~ans péril, au 
milieu des guerres renaissantes; de l'autre, la gratitude le tenait 
sous la dépendance de Rome. Le sénat conçut même de l'om
brao-e de sa conduite durant la guerre de Persée, et fit conseiller 
sou~ main, à son frère Attale, de demandee pour lui le royaume 
de Pero-ame; mais ce prince généreux, étant venu à Rome en 
qualittd'ambassadeur, félicita la république de ses victoires en 
Macédoine, réclama ses secours contre les Gaulois, et ne de
manda rien pour lui. Eumène accourait à Rome, pour se justi
fier, quand il reçut l'invitation de retourner dans ses États. Me
nacé d'abord sourdement par le sénat, ille fut bientôt à décou
vert; mais il mourut sur ces entrefaites, et eut pour successeur 
son frère Attale JI qui, plus constamment fidèle aux Romains, 
s'immisça dans toutes les affaires de l'Asie Mineure; il se mon
tra surtout hostile à Prusias, qui employait tantôt la force, tan
tôt la trahison, pour se maintenir et s'agl'anclir. 

TI laissa, en mourant, la couronne au fils d'Eumène, Attale Ill, 
qui, bien que son oncle lui eût fait donner l'éducation la plus 
libérale, se conduisit en tyran, et fit égorger ses parents et les 
amis de sa famille; plus tard, il en conçut de tels remords, 
qu'il ne sortait plus de son palais, et négligeait même de se raser 
et de se baigner. Bientôt, de nouveaux soupçons lui faisaient or
donner de nouveaux meurtres, et, pour se distt·aire dans sa so
litude, il s'occupait à fondt·e des métaux; mais il contracta dans 
ce travail une fièvre qui délivra Pergame de ce monstre. 

Soit raison ou folie, il institua le peuple romain héritier de ses 
biens (i), et le peuple romain, grammairien subtil, prétendit que 
par le mot biens on devait entendre le royaume; aussi, sans 
égard pour les droits d'Arislonic, frère naturel d'Attale et sans 
tenir compte_ des _réclamations des princes voisins, il' occupa 
ses_ États. Anstomc entreprit de faire valait· ses droits avec I'ap
pm_des Thraces, des Phoc~ens_ et des villes du royaume qui 
avau:mt horreur de la ?ommatwn étrangère. Licinius Crassus, 
consul et grand pontife, fut envoyé contre lui. mais avare 

' ' 
(1) Populus Romanus bonorum meorum llœres esto. 
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comme il l'é~ait, il songea plut~t à e?tasser du butin qu'à com
battre, et fi mt par être fart pnsonmer; puis un Thrace qu'il 
avait provoqué, le tua. ' 

Le consul qui fut envoyé à sa place, Perpenna, homme obs
cur, ~ni n'_était_pas ~ême Romai?, accour~t. pour_ le venger, et 
fit Arrstomc prrsonmer. Après lm, M. Aqmhus trro]Jlpha de la 
résistance des Pergamiens, en empoisonnant jusqu'aux sources 
qui fournissaient de l'eau à la ville assiégée. La plus belle et la 
plus grande partie de l'Asie Mineure fut ainsi réduite en pro
vince sous le nom d'Asie. 

Par combien de maux intérieurs, par combien de guerres 
Rome ne devait-elle pas expier l'indigne moyen à l'aide duquel 
elle s'était procuré un héritage d'un genre si nouveau {1)! 

CHAPITRE II. 

CONSTITUTION ET ÉCONOmE DE 1\0)IE. 

Comment Rome, cette petite communauté, put-elle suflire à 
lant de conquêtes, dont nous n'avons pas encore signalé les 
plus importantes? ce fut en empruntant toujours de nouveaux 
principes de vitalité aux pe11ples qu'elle subjuguait. 

On a vu, dans l'histoire incertaine de ses origines, qu'après 
avoir donné asile à des fugitifs de tous pays, elle s'incorpora les 
Sabins, les Étrusques, les Latins (2). Jamais elle ne s'écarta de 
ce système; mais il fallait passer par de nombreux degrés avant 
qu'on pût jouir des droits de citoyen dans leur plénitude. Ici, 
comme dans les sociétés de l'Asie, nous trouvons un peuple 

(1) SÉVIN a inséré des Recherches sur les rois de Pe1·game dans le XII• vol. 
des Mémoires de l'Academie des inscri.ptions. On tronve aussi dans le Voyage 
pittoresque de la GTèce, par CnorSEllL- GouFFIEn ( 1809, t. II), d'excellentes 
réflexions sur les monuments de Pergame, des côtes ct des Iles voisines. 

(2) Illud sine ulla dubitatione maxime nostrum fundavit imperium, et populi 
Romani no men auxit, quod princeps ille creator hu jus ur bis Romulus fœdere 
Sabino doeuil, ctiam bostibus recipiendis, augeri hanc civitatcm opportere. Cujus 
auctoritate et cxemplo nunquam est intermissa a majoribus nostris largilio et. 
communicatio civitatis. CIC. pro Corn. Balbo, XXXL 

Quid aliud exitio Laccdremoniis et Atheniensibus fuit, quamquam arrois polle
rent, nisi quod victos pro alienigenis arcebant? At conditor nosler Romulus tan
tum sapientia valuit, ut plerosque populos code rn die hostes, dein cives haberet. 
TAc. Ann., lib. XI. 

no. 

no. 
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privilégié qui domine sm· une plèbe sans nom; seulement, il 
ne s'entoura point de barrières infranchissables, et, loin de se 
faire caste, il accueillit toujours dans son sein de nouveaux élé
ments. 

rersom•cs. Toutes les législations font une distinction entre les person
nes qui jouissent des droits politiques ou civils, ct celles qui ne 
peuvent les exercer. A Rome, comme chez tous les peuples 
guerriers, le droit dans sa plénitude n'appartenait qu 'à ceux 
qui portaient les armes. Les célibataires restaient donc en 
tutelle; les femmes en puissance de père ou de mari ne pou
vaient posséder de biens-fonds, ni les vendre une fois veuves, 
sans l'autorisation du tuteur. Les citoyens de droit complet 
(cives optimojure) étaient les patriciens, descendants des pre
miers Quirites, et ceux que leur méri te avait fait entrer clans cet 
ordt·e, ou qui descendaient de personnages ayant exercé les fonc
tions curules, c'est-à-dire la dictature, le consulat, la préture, 
la censure et la haute édilité. A ces patriciens appartenait le 
jus imaginum, ou le droit de conserver dans leur maison et de 
faire porter dans les cérémonies funèbres les images en cire cl e 
leurs aïeux; ils possédaient seul s l'ayer publicus, se réuni ssaient 
dans les comices par curie, et, la lance à la main, pouvaient 
seuls être juges et pontifes, et prend re les augmes, sans lesquels 
les décisions restaient sans autorité. 

La plèbe était un peuple différent; elle avait ses riches, ses 
chefs et ses assemblées propres, mais elle restait subot·donnée 
aux patriciens. 

Les luttes entre les patriciens efles plébéiens eurent pour ré
sultat d'introduire peu à pen les seconds dans la société des pre
miers; formant un ordre distinct, la plèbe jouissait de la liberté 
civile des biens et des personnes, et finit, avec le temps, par ac
quérir les droits politiques. Dans cette voie, sa première con
quête fut de faire reconnaître ses chefs qui, sous le nom de tri
buns, étaient les protecteurs cl u peuple. Le veto de 1 'un d'eux 
:uf~s~it pour suspendre 1~ volonté du sénat, et leur personne 
~tatt mvwl~ble; organe~ 111f~tigables des intérêts des plébéiens, 
1ls soutenatent leurs prelenttons, et mettaient en accusation les 
magistrats qui sortaient de charge. A forcer d'instances ils 
firent tomber les restrictions qui gênaient les mariaO'es elle droit 
de propriété des plébéiens, lesquels finirent par ê~re reconnus 
capables de remplir les hautes magistratures et même le con
sulat. 

Nou: avons parlé ailleurs de l'origine des tribus et des cmies. 
Les tnbus, dont chacune était divisée en dix cmies avec un 
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curion, furc~t portées .jusqu'au .nombre de trente-cinq (·1), dont 
quatre mbames, s~vo1~· : Palatma, Suburrana, Coltina, Es qui
lina. Les autres, qui étment rurales, empruntaient leurs dénomi
nations à des familles illustres, ou à des localités voisines de 
Home; or, comme dans les premières vinrent se fondre tous 
ceux qui n'avaient point de patrimoine détet·miné, les tribus ru
rales se maintinrent en honnem· plus que les autres. 

Les priviléges de l'aristocratie patt·icienne une fois détruits le 
peuple fut divisé en six classes, en proportion de la fortune' de 
chacun; c'était un moyen d'amalgamer les deux orch·es et de pro
téger les franchises des plébéiens, en laissant néanmoins le gou
vemement entt·e les mains des familles patriciennes. 

PoUl' être inscrit dans la première classe, il fallait posséder cent 
mille as; dans la seconde, soixante-quinze mille; dans la troi
sième, cinquante mille; dans la quatrième, vingt-cinq mille; 
dans la cinquième, douze mille cinq cents. Tous ceux dont 
l'avoir n'atteignait pas ce dernier chiffre étaient rangés dans la 
sixième. Au· dessous de ces classes se trouvaient les éerarii, qui 
ne contribuaient que par l'impôt aux r,harges de l'État, mais 
qui étaient exempts du service militaire et privés du droit de 
sufi'rage. Celle distribution de la population indique l'existence 
d'un cens oü étaient emegistrés les citoyens, ainsi que l'évalua
tion de leur fortune. Le cens avait lieu lous les cinq ans. 

Voilà donc la noblesse des richesses substituée à la noblesse 
d'origine; désormais, on peut dire que les questions intérieures 
de l'Élat sonl débattues entre les riches et les pauvres, entre 
ceux qui possèdent et ceux qui ne possèdent point. Les riches, 

(J) 1. 1Emilia. 
2. Anicnsis. 
3. Arniensis. 
4. Claudia. 
5. Crustumina. 
6. Coltina. 
7. Cornelia. 
8. Esquilina. 
!). Fabia. 

10. Falcrina. 
11. Galeria. 
12. Horatia. 
13. Lcmo11ia. 
14. ilfœcia. 
15. ilfencuia. 
16. Oufentiua. 
17. Palalina. 
18. Papiria. 

1 !). Pu hl ilia. 
20. Pallia. 
21. Pompliua. 
22. Pupinia. 
23. Quiriua. 
2t1. Romilia. 
25. Sabatiua. 
26. Scaptia. 
27. Sergia. 
28. Stcllatina. 
2!). Suburmna. 
30. Terentina. 
31. Tromenlina. 
32. VP-jcntiua. 
33. Velioa. 
34. Vcturia." 
35. Voltinia. 
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pour éloigner les pauvres du pouvoir, eurent alors recours aux 
mêmes moyens que les nobles avaient employés pour en ex
clure les plébéiens. 

comices. Comme dans les États républicains, le pouvoir suprême rési-
dait dans l'assemblée générale de tous les citoyens, qui se réu
nissait d'abord par curies de Quirites; mais le peuple lui opposa 
les comices par tribus convoqués et présidés par les tribuns, où 
l'on ne consultait pas les auspices, privilége réservé à l'aristo
cratie. Dans ces comices, qui formaient les véritables assemblées 
populaires, intervenaient les tribus pour nommer les magistrats 
inférieurs de Rome et tous les fonctionnaires des provinces, le 
souverain pontife et les autres prêtres, pour conférer le droit de 
cité et juger certaines transgressions qui étaient punies d'une 
amende. 

Les comices curiates, réunions immédiates par sections locales, 
n'étaient plus qu'une formalité conservée par respect pour les 
auspices, afin de confirmer les testaments ct de sanctionner les 
décisions des tribus; mais le peuple négligeait de s'y rendre, et 
les trente curies n'étaient représentées que par les lictelll's, au
trefois chargés de les convoquer. 

Tout Romain de la ville ou de la campagne, s'il payait l'impôt 
et faisait le service militaire, intervenait dans les grands comices 
ou comices centuriates, pour élire des magistrats, appronve1· les 
lois, statuer sur les crimes d'État et discuter sm· les questions 
de guerre. En un mot, le pouvoir législatif résidait de fait dans 
ces comices, puisqu'il élisait Je pouvoir exécutif, le jugeait, 
acceptait ou rejetait les lois proposées (·1). 

Chacune des six classes dans lesquelles on avait partagé les 
ci toy ens comprenait plusieurs centuries : la première, quatr·e
vingt-dix-huit; la seconde, vingt-deux; la troisième et la qua
trième, vingt et une; la cinquième, trente et une, et la dernière, 
une seule. Comme chaque centurie donnait un vote collectif 
celles qui ne se composaient que d'un petit nombre de riches: 
lesquelles formaient la majorité, l'emportaient de beaucoup sur 
les autres, où se trouvaient agglomérés tous les pauvres. 

~es di~-huit premières, formées de citoyens opulents, pou
vment fmre la guerre à cheval, ce qui leur fit donner le nom de 
chevaliers; de même, les nobles de l'ancienne constitution 
a.vaient tiré le~r dénon~ination de Quirites du mot quir, lance. Ce 
Lttre de chevaher restait donc à ceux qui n'avaient aucune autre 
distinction politique. ' 

(1) Comitia centu1·iata, ex censzt et xtate; curiata ex generihus l · 
num; tributa ex 1·egionibus et locis. ' JOint-
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Plus une classe renfermait de centuries, plus s'élevait son con
Lingent en impôts et en hommes pour le service militaire· mais 
le nombre de. voix qu'elle avait dans les comices se régl;it sur 
cette proportwn. 

La première classe l'emportait donc sur toutes les autres, et, 
lorsque ses centuries votaient d'accord, il devenait inutile d'in
terroger les cinq demières classes. Par une conséquence natu
relle, l'influence des citoyens tenait à la classe dont ils faisaient 
partie, influence d'autant plus grande qu'ils étaient plus riches, 
et que leur centurie comptait moins de membres. 

Le même système réduisit à rien le rôle des pauvres jusque 
dans les comices par tribus; les censeurs, élus pour cinq ans 
dans les assemblées centuriates, avaient soin d'entasser les nou
veaux pauvres dans les tribus urbaines qui votaient les derniè
res, et classaient les riches dans les tribus rurales; or, comme 
le nombre des membres ne changeait en rien le vote collectif, 
les tribus riches plus nombreuses, hien que formées d'un petit 
nombre de citoyens, conservaient facilement la prépondérance. 

Ainsi l'ordre sénatorial et celui des plébéiens constituaient le Chevaliers. 

peuple, auquel on ajoute l'ordre équestre; mais là règne une 
grande obscurilé. Quelques-uns font dériver cette institution de 
la garde à cheval créée par Romulus; cependant, on ne les voit 
jamais, dans les cinq premiers siècles de Rome, figure!' comme 
ordre distinct. D'autre part, il y avait des chevaliers nobles ct 
plébéiens ('1), de sorte que ce Litre n'exprimait peut-être qu'une 
distinction accidentelle de personnes ou de familles. Pline l'An-
cien, témoignage tardif sans doute, mais qui était chevalier, dit 
que ce furent seulement les Gracques qui placèrent cet ordre 
entre les plébéiens et les patriciens, en lui attribuant les juge-
ments; plus tard, Cicéron le consolida à l'occasion des troubles 
soulevés par Catilina, et depuis ce temps l 'ordre équestre prit 
rang entre les deux autres. 

Il paraît donc que, dans le principe, le Litre de chevalier indi
quait seulement le citoyen qui pouvait combattre à cheval; cette 
distinction purement militaire le suivit jusque dans la cité, et 
fi nil par constituer une sorte de troisième ordre. Ce qui contri
bua sans doute à ce résultat, ce fut le contrôle des censeurs qui, 
à chaque lustre, épuraient cette classe; pour y êLre admis, il 
fallait être né libre ct d'une famille honnête, posséder un cens 
déterminé, ou avoir bien mérité de l'État par ses actions et ses 

( 1) Liviu5 Salinalor, plébéien, et Claudius Nérou, lous deux che\'aliers, fureut 
consuls en même temps. 
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vertus. Cette institution fut nuisible aux plébéiens, parmi les
quels ~Ile recrutait les membres les plt~s _distingués pour Ie_s rap
procher de l'aristocratie; mais, en réahte, on ne peul. considérer 
les chevaliers comme un corps polilique, puisque chaque mem
bre de l'ordre équestre restait patricien ou plébéien, et que la 
qualité de chevalier ne confét·ail aucune participation spéciale au 
pouvoir législatif. 

Il est donc hot·s de doute que l'ordre équestre ne reposait 
point sm des conditions s tables, mais que l'admission ou l'ex
clusion de· ses membres dépendait , pour ainsi dire, du caprice 
des censems. Les deux autres ordres ne restaient pas station
naires; en effet, parfois un patricien se faisait adoplel' par un 
plébéien pour arriver aux charges exclusivement réservées au 
peuple, et le plébéien, par l'adoption e t son admission dans le 
sénat, pouvait s'élever au rang des noblos. 

senateur~ . Les trois cents (1) membres du séna t furent élus d 'abord par 
les rois, puis par les consuls, ct enfin par les censeurs qui, dans 
leur choix, n'avaient égard ni à l'ancienneté, ni à l'éclat de la 
famill e (2) : les fonctionnaires sOI·tis de charge ct le:. pl us co n
sidét·ables entre les chevaliers étaien t notés par les ccnsem s 
pour être élevés à ce lle dignilé, peu L-être moyennant ce t·taines 
conditions de cens ct (l 'étal, qu'i l est. difficile de préciser. Les 
sénatcms formaient le consei l supérieur de la république, gai·
claienL le trésor, examinaient les comptes de l 'É tat, cl écré laicnl 
les dépenses publiques, fixaient l 'impô t affecté aux embellisse
ments de la ville, nommaient aux mn gistraturcs provinciales, 
corre~pondaient avec les nations étrangères, conféraient le titre 
de roi ou d'allié du peuple romain, el prononçaient sur les con
testations entre les villes alliées ou sujcLLes; ils délibéraient sut· 
la paix ou la guerre, sur les alliances ct les protec tions, levaien t 
ou congédiaient les troupes, donnaient des ordres aux généraux, 
jugeaient en dernict' appel les crimes d 'É tat , ceux de meurtre 
eL d 'empoisonnement, ou plutôt il s dirigeaient la procédure sur 
ces questions; ils exerçaient la haute inspection religie use, et 
l'on ne pouvait sans leur intervention introduire quelque di vi
nité nouvelle, ni consuller les livres sibyllins ; dans les cas dou
teux, ils interprétai en L la loi, eL, dans les circonstances graves, 

(1) Sylla en p<•rta Je nombre à quatre cents; les triumvirs l'augmentèrent tel
lement qu'on ne comptait pas moins de mille sC:nateurs sous Auguste, qui n'en 
consena que six cents. 

(2) Deligerentur ex (non ab ut a nonnullis legitur) universo populo, aditus
qlte in illmn summ1t-m ordinem omnium civium indust1·iœ et virtltti pateret. 
C1c. pro Sextio. 
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ils conféraient aux consuls un pouvoir illimité. Leurs décrets 
(sénat us consultum), sans être des lois, avaient force obligatoire, 
ct ne pouvaient être abrogés que par le sénat lui-même ('1); mais 
la faculté d'interpréter ct de suspendre les lois emportait de fait 
celle de modifier la législation. 

Les lois étaient d'abord proposées au sénat; lorsqu'il les avait 
acceptées, on les publiait dans trois marchés successifs, afin 
qne les gens de la campagne pussent aussi en prendre connais
sance. Alors le peuple était convoqué à jour fixe au Champ de 
i\lars; là, après les avoi1· lues, discutées, puis mises aux voix, on 
recueillait les suJl'rages de la m<mière suivante : on disposait 
cent quatre-vingt-quatl'c ponts, c'est-à-dire un par centurie, et 
chaque votant recevait, en passant sur le pont affecté à la sienne, 
les deux tablettes clestiuées à exprimer son vote. Les votes se 
comptaient ensuite collectivement pm· centurie. S'il s'agissait 
d'une loi, les tablettes affirmatives pol'taient les deux lettres UR 
(1tti 1'0_(Jas, comme Lu le pi'oposes); sur les tablettes qui expri
maient le rejet était inscrit la letll'e A (antiquo, je suis pour le 
maintien des anciennes lois). S'il était question d'un jugement, 
chaque votant en recevait trois: la première avec un A (absotvo, 
j 'absous) ; la seconde avec un C (condemno, je condamne); la 
troisième avec un N ct un L (non liquet, je ne me trouve pas sur:. 
lisammenl éclairé). 

La loi est donc ce qui est établi, après délibération, par l'ac
eot·d du sénat et des plébéiens, ou par les comices centuriates(2). 

Les décisions du peuple délibérant seul (plebiscita) étaient 
obligatoires pom tous les Ol'dt·es ; les plébiscites sont les lois les 
plus célèbres elu dreiL romain, qui ne fut ébranlé par aucune 
révolution soudaine ou violente. Demeuré ferme sm Ia base de 
l'ancienne législation, jamais il ne dérogea aux Dour.e Tables(3), 
etlaissaaux magistrats le soin de compléter ou cl'intel'préter la loi; 
cc que fil' en t principalement les édits des préteurs et des édiles. 

Le système politique était donc des plus compliqués, en rai
:son de la réunion des pouvoirsjudiciait·e et législatif; d'un autre 
côté, les lois émanaient des assemblées par Ll'ibus, par curies 
ct centuries, ct variai ent encore ù cause <les divel's modes de 
sanction et tl'initiative. 

( 1) Potes tas in populo, auctorilas in senatu. C1c. 
(2) Lex est quod populus Roman us, senatorio magistratu interrogante, veluli 

consule, constituebat. Plebiscitum , quml populus, plebeio magistratu in ferro
gante, constituehat. GAJUS. 

(3) On disait encore du temps de 'l'ife-Live: In /wc inmzenso aliarum super 
alias acervatantm legum cumulo jons omnis publici privatique juris est. 

!liST. UNIY . -T. IY. 2 

Luis. 
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consuls. Deux consuls étaient placés à la tête du gouvernement: rois 
annuels et choisis parmi les patriciens ou les plébéiei~S .. Ils pré
sidaient les assemblées du peuple et du sénat, recuetllatent les 
votes, veillaient 11 l'exécution des décrets, introduisaient les am
bassadeurs étrano-ers choisissaient parmi les citoyens et les al
liés ceux qui cle~aie'nt porter les armes, et nommaient les tri
buns des légions. Leur pouvoir était illimité en temps de guerre, 
ou quand le sénat leur conférait la dictature, pour détourne!' 
quelque imminent péril. Chargés de la surintendance des. céré
monies religieuses et des finances, ils étaient encore considérés 
comme les gardiens sup1·êmcs des lois, de l'équité et de ~a dis
cipline. Ils.devaient tâche!' de sc concilier et le sénat, qm pou
vait proroger leur commandement militaire, accorder ou refu
ser les sommes nécessaires, et le peuple, qui devait les accom
pagner à la guerre, contrôler leurs dépenses et les traités conclu~ 
par eux avec l'ennemi. 

Tant que Rome boma son ambition à l'Italie, le consul, quoi
qu,e chef de l'armée, était soumis à la surveillance active du sé
nat; mais, lorsque les mers s'ouvrirent devant ses flottes, comme 
I'obset·ve Polybe, les consuls furent tout à la foi s préteurs, cen
seurs, édiles, peuple et sénat. Ils traitaient avec les vaincus, im
posaient des tributs et des lois, levaient des soldats; en un mol , 
ils régnaient, et c'est ainsi qu'ils firent l'apprentissage d'un pou
voir illimité, qui est un attrait et un péril. 

ProHcurs. Les consuls, comme jadis les rois, exerç.aient aussi l'autorité 
judiciaire; mais, quand le peuple eut acquis le droit de parre
nir à cette première charge de l'État, les nobles cherchèrent h 
réduire ses prérogatives, en faisant rendre la justice par des 
préteurs, toujours choisis dans leur ordre. Bientôt d 'a illeurs un 
plébéien fut élevé à la prétme. 

Deux droits naissaient de la distinction entre citoyens et étrau
gers: le droit civil el le droit des gens. Le premier régla iL les pré
rogatives du citoyen, et le protégeait dans ses actes; le second , 
qui différait de ce qu'on appelle aujomd 'hui le droit des gens, 
e:n?rassait les relations sociales et l'ensemble des princi pes ju
ndiques sm· lesquels tous les peuples civilisés sont d'acco1·d 
ainsi que les règles de l'équité naturelle (1). Pom I'applicati01; 

de l'un et l'autre de ces clt·oils, on élut, au temps de la première 

(1) Le Digeste en définit ainsi l<>s attributions : Ex hoc jure gentimn inlro
duct~ bella, ~iscrerx gentes, 1·egna ~ondita, dominia distincta, agris tennini 
7JOStlt, œd1 {iCla collocata, commercmm, emptiones , venditiones, location es 
conductiones, obligation es i71Stitutx, exceptis quibusdam qux a jure civill 
introductœ sunt. 
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guetTe punique, un préteur pour l'extérieur et un préteur urbain· 
plus tard, I.e nombre de ces magistrats ~ut porté à quatre, pui~ 
à huit, à serze et au-dessus. Leurs fonctiOns se résumaient dans 
la formule do, ~ico, addico: ~ls donnaient l'action, l'exception, la 
possession, les Juges, les arbrtres, les tuteurs; ils disaient les sen
tences sur les affaires plaidées et dans les cas de possession; ils 
adjugeaient, quand il y avait cession du droit, comme dans l'é
mancipation et autres cas semblables. 

Sous le poids d'une grande responsabilité, commune d'ailleurs 
à tous les magistrats romains, sur le savoir et l'équité desquels 
la loi comptait beaucoup trop, les préteurs, dans lel.ir propre in
térêt, étaient tenus d'exposer, dès leur entrée en fonctions, le 
système qu'ils voulaient suivre durant leur année d'exercice; car, 
même sur les points où la constitution leur laissait le libre ar
bitre, ils ne devaient jamais porter atteinte au droit civil (·l). 
Ils faisaient donc rédiger par d'habiles jurisconsultes un édit, ou 
comme nous dirions aujourd'hui un programme, où ils conser
vaient ce qui leur paraissait bon dans les édits de leurs prédéces
seurs. Ces réformes introduisaient dans la législation une amé
lioration progressive, qui suivait les mœurs et l'opinion, et sans 
bouleversements radicaux. La rigueur de la loi écrite fléchis
sait d'ordinaire dans l'application à l'aide de certaines fictions 
qui changeaient la dénomination du point légal, ou admettaient 
l'exception, etc. (2). 

Mais, comme la constitution romaine avait Je grave défaut de 
mal déterminer les limites des diverses magistratures, les qua
lités personnelles donnaient une autorité plus ou moins grande 
et facilitaient les usurpations. Il arrivait parfois que, dans la né
cessité oi'll 'on se trouvait de recourir à des remèdes plus prompt:; 
ct plus efficaces, la constitution se détruisait elle-même, en in
vestissant d'un pouvoir suprême un dictateur qui, magistrat, lé
gislateur et général, n'avait, pour se faire tyran, qu'à le vouloir; 
or, il s'en rencontra qui le voulurent, et Rome ne fut délivrée 
de Sylla que par une abdication volontaire, de César que par· un 
assassinat. 

Les censeurs li ni rent par exercer une partie importante du pou- censeurs. 

voir consulaire. D'abord (comme l'indique leur nom dérivé du 
cens), ils sc bomaienLà administrer les revenus de la république, 

(1) Jum reddebant : et ut scirent cives quod jus de quaqua 1·e dict-urus 
esset, seque prœmtm·irent, edicta proponebant. Po;uPoNws. 

(2) On feignait, par e:1emple, la prescription d'une chose qui n'était pas, ou 
qu'un fils était une lille, ou qu'un mort agissait. On changeait le mot d'hérédité en 
celui de possession, dans le cas oü la loi contestait la première. 

2. 
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à dresser le rôle des contributions ct à enregistrer les Homains ' . 
selon la classe à la<ruelle ils appartenaient, chevaliers, Citoyens, 
terarii. 

Le droit d'admettt·c ou d'éliminer dans toutes les classes de 
l'État, qu'il s'agît des sénateurs, des chevaliers ct des tribus, _de 
faire descendre un citoyen d'une classe supérieure dans une m
férieure ou de l'inscrire parmi les teral'ii, ajouta beaucoup à leur 
puissance; ils parviment donc à s'ériger en gardiens des bonnes 
mœurs. 

Le tutem ou l'associé infidèle, le parjure, celui qui avait man
qué à l'honneur ou embrassé une p1·ofession honteuse, le militaire 
chassé de !'at'lnée, comparaissait devant le tribunal des censeurs, 
qui pouvaient le dégrader, mais non le réintégrer; cependant, 
s'il avait été statué contre lui par conviction individuelle, un cen
seur pouvait eil'acer la note (animadversio) imposée par un autre. 

Cette note s'infligeait pour des actions honteuses en elles-mê
mes, mais contre lesquelles la loi n'établissait aucune peine: 
comme l'ingratitude du client envers son patron, l'indulgence 
ou la dureté excessive it l'égard dts enfants, les traitements gra
tuitement rigoureux envers les esclaves, l'abandon des parents, 
l'ivresse, la négligence des devoirs religieux et de ceux que ré
clament les morts; le délaissement ou la séduction de la jeu
nesse, le célibat sans motif valable, les unions illégales, l'expo
sition d'un enfant légitime; en un mot, tout acte contraire à 
la décence et à la salubrité publique (1). 

Les censeurs notaient aussi le plébéien qui, d'agriculteut·, sc 
faisait march~nd ou at·lisan, et le cullivateur qui laissait dépérir 
sa vigne. l\'I. Emilius Lépidus fut no lé pour avoir loué une mai
son six mille sesterces (525 fr.) eL donné trop de haulem it une 
maison de campagne (2); L. Antonins se vit exclu du sénat parce 
qu'il avait répudié sa femme, sans avoir convoqué un conseil 
d'amis (3); Puhlius Cornélius Rulinus, un des ancêtres de Sylla, 
fut dégradé parce qu'on trouva chez lui plus de dix livres pesant 
en vaisselle d 'at·gent. Les censeurs Domitius Ahénobarbus cl 
Licinius Crassus ordonnèrent aux rhéteurs de fermer leUt's éco
les, où l'on enseignait à pm·ler avec une impudence inconnue 
aux grands orateurs. Le même Ahénobarbus fiL un arief à son 
collègue Licinius Crassus d'avoi1· trop aimé une mu~ène accou
tumée à venir prendt·e des mieLLes ùe pain dans les mains de 
son maitre, qui la parait de bijoux, la pleura quand elle mon-

(!) DIO;'\\"Sil Exc. Maji, 64 . 

(2) VAL. i\1.\XIllE, VIII, 1; YELLE.IUS PATEI\C., II, 16. 
(3) Id., II, 9, 2. 
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rltl et lui fit ériger un tombeau; Crassus éluda l'accusation en 
la tournant en plaisanterie, et en élevant aux nues la force d'âme 
de Domitius, qui avait vu mourir ses trois femmes sans verser 
une larme. 

La censure ~e montrait s~rrtout sévère en:ers les sénateurs, que 
la Jo~ entourmt de précautiOns pour les fmre respecter; il leur 
était interdit d'aliéner leur fortune, de s'enrichir par des fer
mages, de prêter plus de quatre cents francs, de se donner en 
spectacle dans les jeux de gladiateurs, d'épouser des danseuses 
et de se mêler de brigues. On promettait à celui qui pouvait 
convaincre un sénateur d'une infraction à la loi le poste cl'oir 
sa condamnation l'avait fait déchoir. En justice, il ne suffisait 
pas, comme pour les autres citoyens, que de nombreux témoins 
témoins vinssent répondre de leur bonne conduite; ils étaient 
tenus de se disculper directement. 

On voit assez, par ce qui vient d'être dit, qu'il régnait dans 
les attributions administratives, judiciaires et législatives une 
confusion qui ne permet guère de préciser nettement le rôle de 
chaque magistrature. 

L'autorité religieuse ne fut jamais d'un grand poids à Rome, cuue. 
où l'on comptait quatre grands colléges sacerdotaux: les ponti-
fes, les augures, les quindécemvirs eL les epulones. Le 1·ex sa
crificulus accomplissait les rites, anciennement réservés aux rois; 
hien qu'il fût choisi dans l'ordre des patriciens, il n'affectait au-
cune pompe, et le grand pontife lui étaitbien supérieur. Quinze 
pontifes, gardiens suprêmes des choses sacrées, prononçaient sur 
les questions qui pouvaient naître dans un système tradition-
nel. Les quindécemvirs, portés il ce nombre sous Sylla, gar-
daient les livres sibyllins dont ils interrogeaient les prophéties; 
ils étaient inamovibles, et spécialement chargés du culte d'Apol-
lon. Les sept epulones, dont Sylla avait aussi réglé le nombre, 
présidaient aux cérémonies dans les festins en l'honneur de 
.Jupiter. 

Les quatre colléges inférieurs se composaient des frat?·es ar
vales (1), de vingt-cinq Titii, des vingt féciaux et des trente 
curions qui assistaient aux réunions des curies. En dehors des 
colléges étaient les aruspices, qui lisaient dans les entrailles des 
victimes tout ce que la prudence elu sénat jugeait opportun poul' 
le bien public. 

D'autres corporations étaient chargées du culte spécial de 
quelque divinité; les Galli, consacrés à Cybèle, les Lu perques tt 

(1) MARINI, Gli atti e monwnenti dei fratelli Arvali; Roma, 1i95, 2 vol. 
in-t,o; ouvrage d'une émdilion profonde. 
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Pan, les Saliens à Mars, les Flamines à Jupiter, le: Potitü à 
Hercule, les Vestales à Vesta. Les trois flamines deJuprter, Mars 
et Quirinus représentaient peut-être les trois ~at~ons . dol~t .la 
réunion primitive forma le peuple romain. Ces chf_ferents num~
tres du culte étaient assistés de sacl'istains, de scnbes, de sacri
ficateurs et de camilles c 'est-à-dire d'enfants des deux sexes. 

Chaque collége avait' un magister ou chef part~cu~ier. Au-de~
sus de tous était le souverain pontife , qui pi'éSIClmt nn :onsml 
de quatre membres; il était élu en assemblée générale et _mamo
vible. On choisissait les prêtres parmi les nobles et les Ci toyens 
notables. Les plébéiens n'entrèrent dans les colléges sacerdotaux 
qu'après qu'on en eut augmenté le nombre. Jusq~t 'à Tibé1·ius 
Coruncanius. dans le second siècle avant Jésus-Chnst, le souve
rain pontife fut toujours un patricien; encore, à cette époque, 
les.quatre membres de son conseil étaient-ils patriciens; mais, 
l'an de Rome 453, on nomma quatre pontifes plébéiens, et sous 
Sylla leur nombre fut porté à quinze, puis à seize. On appelaiL 
de leurs décisions à l'assemblée du peuple. Il paraît que les fonc
tions sacerdotales n'étaient point lucratives, mais qu'elles pro
curaient la considération et le crédit. Les f1·ai s matériels étaient 
couverts par les grandes familles, par les sacrifices qu'oflraient 
les particuliers, et par l'État. . 

Dans le principe, aloJ'S que la const itution conservait encore 
son origine orientale, et qu'on regardait les auspices comme in
dispensables, c'étaient les nobles qui se chargeaient de les 
prendre, sans que les prêtres formassent un corps homogène eL 
prépondérant. La religion, loin d'être indépendante, se mit au 
service de la politique, et devint, comme le reste, un ressort du 
gouvernement. Ses ministres, nommés à Lemps, n'en étaien t pa:-; 
moins citoyens et magistrats. Par les rites des féciaux elle inter-. , ' 
venatt pour declarer la guert·e elconsacret· la paix, sanctionnai L 
tout acte public, préludait par des au"'ures à toutes les délermi-• • t> 
~atwns, ~nterrogeait tantôt les oracles, tantôt les livres sibyl-
hns ;_mats s~n esse~~e était la politique et non l'inspiration. 
A~sst les poëles satmques ~e lui épargnaient par les railleries (1); 
Cteéron, membre du consCJl des augures, dont il parle avec tant 

(t) L'~IUS appelle les augures : 

A ut inertes, a ut insani, a ut quibus egestas imperat, 
Qw sm questus causa /ictas suscitant sententias 
Qui ~ibi semitam non sapiunt, alteri monstmnt ~iam. 

Et P ACUVIUS ; 

Jlfagis audiendmn quam auscultandum censeo. 
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de res peeL (i), s'étonnait que deux augures pussent se rencon
tJ·er sans rire. Lœlia demandait à son mari, Q. l\1utius Scévola 
pourquoi i.l ~e fai~ait p.as ~ntrer dans Je sacré collége leur set·~ 
yan tc Fa!JI'ICia, qm savart SI à propos affamer les poulets ou leur 
ôter l'appétit; néanmoins, l'admission de dieux étrano-ers et la 
consécration de nouveaux rites, étaient du ressort clu

0 
sé;at. 

Six vestales, qui avaient fait vœu de virginité, gardaient le feu 
sacré de Vesta (2) et les objets mystérieux sm· lesquels reposait 
le salut de Rome. Lorsque ce feu venait à s'éteindre, c'était une 
ealamité publique, et aucun prodige n'épouvanta autant les Ro
mains pendant la seconde guerre punique. Un licteur précédait 
les ves tales; si les consuls et les préteurs les rencontmient sut' 
la voie publique, leurs faisceaux s'abaissaient devant elles; on les 
voyait aller en char quand la loi le défendait à tout autre; une 
place d'honnem leur était réservée dans les spectacles; leur dé
elaration en justice équivalait à un serment, et le condamné à 
mort qui se trouvait sur leur passage restait absous. Si elles se 
paraient avec plus de recherche qu'il ne convenait à la sai nteté 
tl e leu t' ministère, elles étaient admonestées par le souverain 
pontife, qui les frappait de vet·ges pour négligence dans les de
voirs du culte; celle qui violait le vœu de chasteté était enterrée 
,·ive, et son complice puni de mort. 

Il serait trop long d 'énuméret' toutes les superstitions ro- supersuuont . 

maines. Des divinités présidaient à chacun de leurs actes, sans 
en excep ter les plus insignifiants et les plus vils. Toute localité 
spéciale, dans la ville, dans la maison, dans le champ, avait son 
dieu tutélaire; chaque jout·, chaque heure avait le sien. Un faux 
pas sur le seui l, une salière renversée, le cri ou l'aspect de cer-
Lains oiseaux, la rencontre d'un serpent, quelque mot sinistre 
pt·ononcé, les épouvantaient comme des augures néfastes. Ils 
frottaient de ce1·taines préparations la pot·te de la rue afin de 
préserve!' les jeunes mariées de tous maléfices; ils entel'l'aient 

( 1) " Le droit le plus g•·and , le droit par excellence dans la république, est 
celui des augures, dont l'autorité est supérieure à tout. Je n'en parle pas en ces 
termes parce que je suis augure, mais parce qu'il en est ainsi de fait. Quel pou
voir plus grand que celui de dissoudre les comices ct les assemblées convoquée~ 
par les magistrats suprême,;, pour les réunir ensuite? L'augure remet-il à un 
aut.re jour une entreprise, elle est. suspendue. Quoi de plus magnifique que de 
pou\'oir enjoind1·e aux consuls d'abdiquer leur rnagistnture? Quoi de plus reli
gieux que de pouvoir autoriser ou non l'assemblée du peuple, d'abroger une loi 
quand elle n'est pas proposée clans les formes? En somme, rien de ce que font les 
magistrats, soit dans la cité, soit au dehors, ne peut sc passer de l'autorité' des 
augures . » C1c., de Legilms,~ ll, 12. ' 

(2) Voyez le u• volume. 
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des serpents dans les fondements de leurdememe, inscrivaient des 
noms regardés comme heureux à l'entrée de leur maison, ou Y 
tenaient des pies instruites à les répéter. Ils attachaient des hi
boux sur leurs portes, fixaient dans l'architrave des clous arr~
chés aux sépulcres~ ou y plaçaient d'obscènes Priapes pour élOl
o-ner de leursJ· ardinsles voleurs et! es maléfices. Le gouvernement 0 . 
lui-même, condescendant aux croyances populaires, changemt 
le nom de certains pays, comme Malévent en Bénévent; on 0~1~ 
vrait toujours les enchères publiques par le nom du lac Lncrm 
(lucrmn), mot qui promettait une vente heureuse. Le grave Ca
ton discutait sérieusement la question de savoir si un éternu
ment involontaire devait frapper de nullité une assemblée, et 
l'on congédiait le sénat toutes les fois que le bruit sc répandait 
qu'un bœuf avait parlé. 

Rome, comme on peut le voir pm· ce qui précède, était un 
municipe, et, lorsqu'elle s'étendit au dehors, elle n'olfrit qu'un 
mélange complexe d'institutions municipales. Poussée instincti
vement dans les voies d'un développement indéfini, elle admet 
d'abord dans son sein des aventuriers; ensuite, en 365, pour ré
compenser les Cérites de l'hospitalité donnée aux dieux de Rome, 
à J'époque de l'invasion gauloise, elle transporta, pour ainsi dire , 
le droit de cité au dehors; puis, elle subdivisa le cl l'Oit lui-même 
des citoyens, d'après certaines règles que déterminaient les cil'
constances qui donnaient lieu à la concession. Quelquefois, les 
UJ•ecs accordaient aussi le droit de cité, mais comme un hon
neur et une exception; tandis que Rome le faisait pom s'agran
dir, pour arriver à une association de peuples favorable à sa 
puissance propre. 

Elle avait de bonne heure accordé des priviléges aux cités 
vaincues, et selon leur proximité; les sept collines étaient donc 
environnées d'une ceinture de villes jouissant du même clr·oil 
de suffrage que les Romains eux-mêmes, parmi lesquelles on 
comptait: Tusculum, Cœré, Lanuvium, Aricia, Pédnm, Nomen
tum, Acerra, Anagnia, Cumes, Priverna, Fun di, Formia, Suessa, 
Trébula, Arpinum et plusieurs autres. Quelques-unes étaient 
alliées, c'est-à-diœ qu'elles avaient fait une soumission volon
Laire, sans combat, ou formaient des colonies; elles jouissaient 
du plein droit; d'autres étaient fedérées, et n'avaient que des 
droits inférieurs, parce que lelll' incorporation résultait d'une 
défaile. 
yenaie~t ensuite les .municipes, gouve~nés par leurs propres 

l01s, où l ordre des curwns et les duumv1rs correspondaient au 
sénat et aux consuls; mais ces municipes n'obtenaient le ch·o il 
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de suffrage à Rome, que lorsqu'ils faisaient partie intégrante 
d'une tribu. Après eux venaient les colonies, au nombre de cin
quante, fondées, à l'exception de trois, dans l'Italie centrale, 
avant la première guelTe punique; puis une vingtaine d'autres, 
établies dans un rayon plus étendu (entre 197 et 1.77 (l) av. J.-C.), 
toutes jouissant du droit de cité, mais privées du droit de suf
frage (2), ou plutôt ne pouvant l'exercer à cause de certains em
p~chements. Les anciens habitants y restaient étrangers, et les 
nouveaux possédaient le jus romanum, ou seulement le latinum. 
Comme anciennement ceux qui se réfugiaient à Rome se cons
tituaient clients de quelque noble, de même des peuples entiers 
sc mcltaient sous le patronage cl 'une famille : ainsi les Allobro
ges avaient pour patrons les Fabius; les Siciliens, les Marcellus; 
les habitants de Bologne, les Antoine. 

Afin de mieux surveiller la péninsule italique (3), le sénat la 
(livisa en quatre parties dont chacune formait le ressort d'un 
questeur provincial. Le premier résidait à Ostie, et avait sous ses 
ordres l'Étrurie, la Sabine, le Latium jusqu'an Liris; le second, 
dont le siége était à Calès, administrait la Campanie, le Samnium, 
la Lucanie ct le Bruttium; le troisième régissait l'Ombrie, le 
Picentin, les Tarentins jusqu'à la lisière de l'Apulie; le q11a
trième, l'Apulie avec la Calabre, à laquelle se rattachaient les 
Salentins, les .Messapiens, les Tarentins. 

Les Latins occupèrent un rang intermédiaire entre les citoyens orol t Italique. 

el. les étrangers, aussi longtemps que tous les Italiens ne fm·ent 
pas appelés à participer au droit de cité; ils conservaient !cnrs 
lois pl'Opt·es avec exemption de tributs, mais il lem était interdit 
de Leni1· des assemblées générales, de faire la guerre, de contt·ac-
icr des mariages hors du tenitoire. Celte constitution munici-
pale, dans son indépendance, caraclél'ise l'Italie politique. 

Le mnnicipe on la colonie de droit italique avait ses comices 
ct son sénat (curia); des décemvirs qui connaissaient de certai
nes causes jusqu'à un chiffre limité; divers autres magistrats, 
comme le quinquennal, le ccnsem ou cmateur, le défenseur, les 

(1) Cinq en 197 dans la Campanie et dans l'Apulie; six dans la Lucanie ct le 
BrutLium en 194 et 193; quelques-unes en 192 et 190, dans la Gaule Cisalpine; 
en 189, celle de Bononia; en 181 celles de Pisaura et de Polcnlia; en 183 celle cil~ 
!\Tu lina et Parme; en 181 celles de Gravisca, Salurnia, Aquilée; en iSO celle !le 
Pise; en 1 i7 celle de Lucques. 

(2) S11:0NIUS est pour la négative; des auteurs plus modem es, comme RUPER'ft 

ell\1-'nwJC:, de JuTe colon. (Opuscul. acad., pag. 228-245), sont pour l'affir
mative. 

(3) Par Italie on entendait toul l'espace qui s'étend depuis le détroit de Sicile 
jusqu'il une ligne tirée des bouches du Rubicon au port de Luna. 
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édiles, les greffiers. Celui qui pouvait s'élever à ces emplois était 
nw11.iceps, c'est-à dire citoyen romain et admissible à tous les hon
neurs de la métropole. Les Latins avaient aussi la faculté de par
venir à ce d roil complet, soit en se faisant représenter par leurs 
fils dans la ville natale tandis qu'ils allaient remplir h Rome , . . 
quelques maaistratures soit en convainquant de prévarication 

0 
' é 'l un magistrat romain, entreprise pleine d'incertitude et de p n s. 

Le droit italique ne conférait d'ailleurs aucun avantage au 
citoyen isolé; mais il attribuait à la cité le droit quiritaire du 
territoire el le commerciwn, d'où naissaient l'exemption de l' im
pôt J)l'édial et la capacité à la mancipation, à l'usucapion cl à la 
vi ndication (1). Telle était la distinction en lrc le droit latin cl 
celui des colons el des municipes; bien que, dans les changemcn b 
que subit la constitution de Rome, les formes de ces gouverne
ments cxléricnrs sc soient altérées, ce point ca pi tai resta invaria
ble, que dans la seule métropole résidait l'excreice des vrais 
pouvoirs nationaux; en effet, chaque fois qu'on les accorda à un 
peuple, ce fut ù la condition qu 'il n'userait de son droit que dans 
Home. 

En résumé, Lous ces droits divers se réduisaient-à la faculté 
de grossir les légions, sans pou voit· sc soustraire aux vexations 
les plus criantes des magistrats (2). L'année de la défaite de 
Persée, époque à laquelle commencent réellement les excès de la 
Ly1·annie publique ct privée, le consul exigea pour la première 
rois que les alliés de Préneste vinssent à sa rencontre eL lui fom
nissenL des chevaux et des logements. Un autre fit battre de ver
ges les magistrats d'une ville alliée qui n'avaient pas mis à sa 
disposition une assez grande quantité de vivres. Un pùlre de 
Vénusimn voil des esclaves porter dans une lilièi'e un simpl e 
citoyen romain : Quoi! demande-t-il, est-ce que vous portez 111/. 
mort? Ponr cette plaisanterie, on Je fait expirer sous le billon. 
Un censeur, pour orner le temple qu 'il construit, enlève celui 
de Junon Lacinienne, le plus révéré de l'Italie. 

Un consul vient à Téanum; sa femme vent se baigner dans :cs 

(t ) Les idées de Sigonius, Hciueccius et autres sur le jus italicum le cèclen! 
en précision et en recherches à celles de 5AYJGNY. Voyez l'introduction à l' flis
toire du droit 1'011Win au moyen dge (Heidelberg, 1 i 14-1326), l'explication cie 
la tabula Herac le a. 

Consultez aussi, sur la constil.ution romaine, les traYaux de GorrrNG, 'VALTER , 

DuUMAl\"N, RuPERTr, Handbuch der Romischen Alterthürner; Hanovre, 1842. 
(2) C!~. pro lege l\Ianilia : Quod (anurn nos tris magistrati.bus 1·eligioswn, 

qu~m ~ C!Vtlatem. sanctm~, quam don~um s_atis_clausmn et munitam put otis 
fwsse . ... Dt{{lc1le est d1ctu quanto zn od1o smms apud exteras nationes 
propter eorum quos cmn irnperio misimus, injurias et libidines. 
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bains d c!) homm~s, et, co~mc ils nc.sont pas évacués assez promp
tement, le premier magistrat du heu est battu de verges sur la 
place publique. Effrayés de cette exécution, les habitants de Ca
lénum interdisent par une ordonnance l'accès des bains publics 
1t qui que ce soit, tant qu'un magistrat romain sera dans la ville. 
A Férentinum, pour un motif aussi futile, le préteur fait arrêter 
les questeurs; l'un d'eux est frappé de verges, et 1 'autre, pour sc 
soustt·aire à l'ignominie de ce traitement, se précipite d'un lieu 
escarpé (1). 

L'état de5 provinces était pire encore. Un pays une fois con- Provtnm. 

quis, Rome, par nn semblant de reconnaissance ou de générosité, 
le laissait d'abord gouverner par des princes de la nation ou pat· 
des chefs qu 'elle désignait; puis, dès qu'elle le "oyait façonné au 
joug , elle annulait ces concessions et le réduisait en province. 
Les alliances qu'elle contractait avec les villes et les États indé
pendants avaient le même résultat. Son premier soin, dans le 
but d'y fonder solidement l'esclavage, était de lui ôLer toute 
force publique, toute franchise constitutionnelle, et surtout de 
désorganiser ces confédérations qui lui avaient fait payer si cher 
ses victoires sur l'Étrurie, la Gaule et la Grèce. 

Une fiction politique supposait que le sol de la province appar
tenait au peuple romain, pt·opriéLairc suprême, ct que les habi
tants n 'en avaient que l'usufruit. Or, bien que ce dernier mode 
de possession fùt irrévocable et pût se transmettre par vente, 
échange , donation ou succession, ce n'était point là la propriété 
Lelle que l'entendaient les Romains, qui seuls avaient le droit de 
mancipation et d'usucapion; et même pour eux, ce droit com
plet ne pouvait se communiquer que par les moyens naturels el 
par la simple tmdition (2). 

Un sénalus-consulte déterminait l'administration des provin
ces, qui variait de l'une à l'autre ; ce qu'elles avaient de com
mun, c'était une suj étion absolue. L'ancien droit public eL civil 
devait faire place à la législation nouvelle; le pouvoir souverain 
s'effaçait devant le magistrat romain, auquel appartenaient la 
juridiction, l'administration et souvent même le commandement 
militaire. Les provinciatJX payaient un tribut sur les immeubles 
et un impôt personnel, et n'étaient point admis an service rn iii
Laire; on laissait seulement aux villes une administration propre, 
en rapport avec les anciennes institutions, mais avec la précaution 
d'abolir les formes démocratiques eL de favoriser l'aristocratie 

(!) TID. GRACCHUS, ap. A·. r,ELLE 1 X, 3. 
(2) CArus, Inst., L, II, 3, 40, t1G, 7, 27, 31, 21, etc. 
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opulente. Prenons un exemple particulier it l'Italie : la première 
loi que reçut la Sicile lui fut donnée par Marcellus; mais, après 
l'insurrection des ésclaves, Rupilius la réforma, et nous en retrou
vons l'esprit dans Cicéron. Cette province comprenait dix-sept 
cités, ou peuples tributaires, c'est-à-dire que leurs terres avaient 
été soustraites au fisc et restituées aux anciens propriétaires , 
moyennant une rétribution annuelle. Messine , Taormina, Néé
lum, étaient des villes alliées; cinq antres jouissaient de l'immtt
nité (1). Le reste de l'île payait l'impôt d 'un dixième sur les 
propriétés (2). Les terres du domaine public étaien t soumises à 
la taxe fixée pour cinq ans par les censeurs; les villes qu 'attei
gnait l'impôt du dixième le versaient selon les règlements insli
tués par Gélon; celles qui jouissaient de l'immunité étaient 
tenues de vendre et de transporter à leurs frais à Rome cen t 
mille boisseaux de fromen t, à raison de quatre sesterces le bo is
seau. Ce {rumentwn imperat1tm servait aux distl'Îbutions (3). 

Quant à la justice, les causes entre la cité et nn citoyen étaient 
portées devant le sénat d'une autre Yillc, du consente ment des 
parties; les contestations entre individus cl 'une même ville étai en t 
jugées d'apt·ès les lois locales, tandis que, s' il s'agissait de procès 
entre individus appartenant à des villes diverses, on suivait les 
lois de Rupilius. Si un Romain traduisait en justice un Sicilien, 
le tribunal sicilien était compétent , et v ice versa. Les contesta
tions entre les c-ultiva teurs et les agents du fi sc se décidaient co n
formément à la loi de Gélon sur· les céréal es. Les autres affaires 
étaient portées devant une sorte de cour d 'assises. composér 
de citoyens romains. 

Le sénat envoyait pour régir les provinces des consuls so rti s 
de charge et des prétem s. A leur anivée, ils exposaient dans 1111 

edit de j uridiction la manière dont ils gouvernerai ent , ce qu' il s 
comptaient conserver dans les institutions antét·iemes, les inno
vations qu'ils se proposaient de faire , et ce qu ' il s jugeraienl 
opportun d'emprunter à celles de la métropole (4). 

(1) Verrina , II, 13; I , 65 ; Y, 22. 
(2) Id., ur, 6. 
(3) Id. , Y, 21. 

{4) Voici en q~1~l~ termes s'exprimait CICÉHON, au moment où il se rendait comme 
proconsul en CiliCie (Ad Fa.m., III, 8) : Romœ composui edictum · nihil ddld' 

. . d bl ' . ' ll '· ms1 quo pu 1cam me rogarent ut de tuo edicta totidem verbis tran r 
J) ·t · e· · s, er rem m meum. 1 u;en tSsnne scriptum caput est , quod pertinet ad 11 · d 

t . . . . unuen os 
.mmp us CIVltatum, quo m capzte sunt nova salutaria cl·v1·tat;b •s 'b 

. • ' • 1. , qm us ego 
magnopere deleclol' . - Il d1t ailleurs (Ad Att., VT, 1): Bnwe autem edictum 
est propter flanc 1neam o•cr.tpEC7tV , quod duobus (Jf7161'ÏbUS edicend••~• p t · , . • . . . ,. .,. tt UV I 
quorum CIVI.ttnl est provmczale , m quo de ratlonibus civila l •t?ll d . 1· , , e œ1 e a. te11o, 
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Ordinairemm~t, ce m~gist:at était, acc?mpagné d'un questeur 
pour la perceptiOn de ltmpot, ct d un mtendant ou directeur 
des finances pour chaque province. Ce fut vers l'époque où nous 
nous trouvons amené par notre récit, qu'on introduisit les quaJs
limws perpetuœ, à l'eil'et de continuer les préteurs dans leurs 
fonctions, avec le titl·c de vice-préteurs; cette pL'orogation a le 
plus contribué à la ruine de Rome. 

Bien que la constitution donnée aux provinces fût générale
ment assez libérale, elle n'en blessait pas moins le sentiment 
national, par l'introduction des usages romains et même de la 
langue latine quand on uc pal'! aiL pas le grec. Quelquefois même, 
on changeait la religi.on, ou si l'on tolérait l'ancienne, comme 
en Judée eL dans l'Égypte, les réunions que prescrivait le culte 
étaient prohibées. 

Par un esprit de fiscalité, on défendait parfois les cultmes les 
plus propres il cet•Laincs localités, pour qu'elles ne fissent pas 
concunence avee les produits de Home; ainsi, la vigne el l'oli
vier étaient prohibés dans les pays transalpins (1). 

Cc qu'il y cuL de pire, cc fut que les gouverneurs, exerçant 
une autorité absolue, dans l'ordre civil comme dans l'ordre mi
li laire (jurisdiclio et ùnperiwn), se trouvèr·ent entraînés à la 
tyrannie par la certitude de pouvoir tout oser impunément, ct. 
pnr l'appui qu 'ils trouvaient dans les troupes cantonnées dan~ 
les provinces. Les provinces, en outre, étaient soumises à un 
droit d 'entrée eL de sortie sur toutes les marchandises; Rome 
cllc-mème ct l'Italie n'en furent libérées qu'en 694 par la loi de 
Métellus Népos. Dans les ports de la Sicile, ce droit représentait 
le vingtième de la valcm (2). 

Les pr·ovinces, même ap1·rs que Rome eut appris qu'il était de 
son intérêt de se les concilicl', au lieu de les épuiser et de les 
aigrit· par un joug aussi pesant qu'injurieux, furent toujours 
considérées comme des annexes et non comme des parties in
tégrantes de la république; jamais non plus elles ne sc virent 
appelées, au moyen d'une représentation quelconque, à consti
tuer un seul el même corps social. Formés pom vivre isolément. 

de usura, de syngrapkis; in eadem omnia de publicanis: alterum quod sine 
edicta salis commode transigi non potest, de llereditatmn possessionibus, de 
bonis possidendis, vendencli.ç, magistl"is jaciundis, quœ edicta et postulari et 
fieri .wlent. Te1·tiwn de 1·eliquo jm·e diczmdo ciypaçan1·eliqui. Dixi me, de eo 
genere, m.ect dec1·eta ad edicta urbana accommodaturum. 

(1) Nos vero justissimi. hommes, qui transalpinas gentes oleam et vineam 
.5erere non sinimus, quo pluris sint nostra olivet a nostrœquœ vineœ; quod 
quum jaciamus, pntdenter jacere dicimur, juste non dicimw·. C1c., de Re p. 

(2) l'err., Il, 75. 
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ces divers Élats n'arrivèrent donc point à l'unilé de nos gouver
nements modernes. Excepté dans les trente-cinq tdbus qui en
yit·onnaient Rome, partout l' administration ct la législation 
étaient purement locales; on ne savait point étendre l'action 
d'un gouvernement central h toutes les parties d'un vaste em
pire, ni à Lous les détails des aflail·es publiques. Il aurait fallu 
pour cela autant de précision que de vigilance, une gradation 
régulière dans les dépendances, et des communications rapides, 
toutes choses qui manquaient aux Étals de l'antiquité; aussi 
Rome, comme les monarchies absolues de l'Asie, était forcée 
de limiter son influenee dans un cercle étroit, abandonnant la 
plupart elu temps des intérêts partiels, soit à des agents envoyés 
de la métropole, soit à des magistrats élus pa1· la population 
locale. 

Deux pouvoirs étaient donc en vigueur dans les pays soumis ù 
Rome : l'un sup1·ème, qui ordonnait, exécutait cl jugeait comme 
bon lui semblait, quand même il n'eùt été disposé par sa natme 
il n'empiéter que lorsque l'intérê t de l 'É tat lui paraissait l 'exi
ger; l'autre subordonné, et plus ou moins précaire, attendu 
qu'on laissait aux cités le dl'oit de juger certaines causes civi les 
ou cdminelles, et qu'un grand nombre d 'actes d'un caractè1·c 
législatif étaient à la décision de la bomgeoisie réunie en assem
blées politiques et judiciaires, et exécutés par des magistml.s 
municipaux. Que la direction suprême ct oppressive vienne à sc 
J'alentir, et ces corps aspireront à l'indépendance, en invoquant 
des droits ou en étendant lem·s attributions, souvent en formant 
une espèce de ligue fédéi·ative : c'est préeisément ce que nous 
\errons à l'époque de la décadence de l'empire romain, lorsque 
s'élaborait l'élément de la civilisation moderne. 

Sénèque a ùi t : Le Romain habite là où il a conquis ('! ). Les 
Italiens sc répandaient en foule dans les pays vaincus, attirés 
par les emplois, par l 'agricullure, par l 'exploitation de l ' impôt 
affermé aux publicains, surtout pat· le commerce qui a Lonjollt's 
été la vie de l 'Italie. Nous les ti'OU\'et·ons en si grand nombt·e en 
Numidie, qu'ils purent suffire à la défense de Cirta. Tl y avait 
quarante ans à peine que l'Asie étai t réduite en province, lors
que Mithridate faisait égorger à la fois quatre-vingt mille Ro
mains. Ajoutons que les vétérans étaient établis à dememe fixe 
sur les terres des vaincus, et que Rome envoyait de nombreuses 
colonies pour maintenir dans la sujétion les 'pays dont elles oc
cupaient les parties les plus fertiles. L'Espagne seule en reçut 

(1) De Consolatio11e, 6. 
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vingt-cinq, qui répandirent, avec la langue ella civilisation de 
llo me, le respect de son nom. 

Après tant de conquêtes, les revenus de la république s'accru- Ytnanccs. 

rent dans la même proportion; bien qu'elle n'eût pas comme 
Carthage la richesse pour base, l'équilibre qu'elle établit dans 
ses finances n'en est pas moins digne d'attention. Les sources 
du trésor étaient : 

1o Le tribut; il pesait d'abord sur les citoyens soumis à une 
Laxc immobilière que fixait Je sénat en proportion des besoins, 
eL qui cessa d'être nécessaire après la guerre de Persée; puis 
sur les alliés d'Italie, qui acquittaient leurs contributions en di
verses denrées selon les lieux; enfin, sur les provinces, dont 
quelques-unes étaient soumises à une redevance agraire ou à des 
t;api talions onéreuses, ·outre l'obligation defournircertains objets 
eu natut·e pout· le traitement du gouverneur, ou pour l'appro
vis ionnement de la capitale et les cas extraordinaires. 

2° La république possédait des tetTes (ar;er publicus) en llalic 
d 'abord, smtout dans la Campanie, et dans les provinces_; elle 
les cédait à des cullivatcms moyennant le dixième de leur ré
colte en grains , le cinquième du bois et une légère rétribu. 
Lion pour le bétail. 

ao Des droits étaient perçus sur les marchandises dans les 
ports et aux frontières; de plus, le fisc pt·élevait sur l'achat ou 
la ven le des esclaves un vingtième, dont le pt·oduit, déposé dans 
un tréso t' particulier, se!'vait pour les besoins extraordinaires. 

4° Enfin, un impôt ft·appait l'exploitation des mines, surtout 
celles de l'Espagne, oü l'al'gcnt abondait tellement que, tlu 
lemps de Polybe, on occupait quarante mille hommes dans le 
voisinage de Carthagène, ct qu'on tirait d'une seule vingt-trois 
mille drachmes par jour, c'est-à-dire douze millions par an ('1). 

Cc sys Lème cl 'agt·égations successives de municipes ne permet
lait pas de ramener toutes les dépenses à un centre commun, 
de sorte que, sous Sylla, à peine entrait-il au trésor quaranle 
millions dans l'année. Cc chiffre ne peut se comparer aux res
somces financières des Étals modernes, si ce n'est peut-être à 
celles des États-Unis, oilla recette générale sc monte à cmiron 
quatre cent cinquante millions, parce qu'un g!'and nombre de 
dépenses sont à la chal'ge des provinces. 

Dans les cas extrêmes, on avait recom·s à l'empl'llnt. Vers la 
lin de la pt·cmièt·e guerre punique, le censeur Livius introduisit 
le monopole du sel, cc qui lui valut le sumom de Salinator; 

(1) Voyez DU REAU DE L,\ ~IALLE, Économie politique des Romains. 
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quelquefois, il fallut altérer les monnaies, comme dans la pre
mière guerre punique, où l'on réduisit le poids des espèces d'un 
cinquième, sans que leur valeur courante en fût dépréciée. 
Dans la seconde guerre punique, il fallut, pour apaiser les cré
anciers recourir à une double mesure, en vertu de laquelle 
ceux d~ l'ÉtaL pet·daient moitié, eL ceux des parL_icul~ers, un 
cinquième. Les guerres finies, le butin et les contnbutwns des 
Yaincus se!'Vaicnt à payer les dettes; le tréso1· n'était pas encore 
la proie des généraux. Quand un État était vaincu, un tl'ibut 
ex01·bilant ruinait ses finances, de sorte que le mécontentement 
du peuple devenait un prétexte pour le soumeLtre totalement et 
passet· à de nouvelles conquêtes. 

A proprement parler, toute la science économique des Ho
mains se résumait dans la conquête; ils ignoraient comment se 
crée, se consomme, s'échange et se répand la richesse. Dans 
son lt·aité de la République, Cicéron, lorsqu'il recherche le prin
cipe du gouvernement, sa forme la meilleure et les éléments 
essentiels de la vie des peuples, traite de la famille, de l'éduca
tion publique, de la justice, de la religion; mais il ne fait men
lion qu 'incidemment rie l'économie. Du resle, hien qu'il melle 
l'agt·icul Lur·e au nombre des causes qui font le plus prospérc1· 
une nation, il déclare que le peuple déroge it sa dignité en sc 
fai sant douanier de l'univers (1) : maxime en opposition directe 
arec les systèmes des modemes. 

Dans les beaux temps de la république, les Romains, jaloux 
cie la liber lé, veillaient au maintien de l'égalité; alors la pauvre
té était en honneur, eL le laurier ornait la cha nue (2); ils répri
mèrent le luxe par des lois somptuaires, quoique les arts fus
sent abandonnés aux esclaves comme une occupation vile, cl 
que Loulle commerce consisl<lt dans l'approvisionnement de ]a 
capitale. Après la prise de Carthage, de Corinthe, de Syracuse, 
après la soumission de la Macédoine eL de Pergame, Rome re
gorgea de richesses accumulées par tant de conquêtes et par 
des relations commerciales si étendues. On enleva de Tarente 
quatre-vingt mille liHes d'or cl trois mille talents d'ar(Tent- les 
trésors de Persée dépassaient quarante-cinq millions, er Scil;ion 
rapporta de Carthage clans le trésot· cent vingt mille li v res d'ar
gent; Cépion y versa au moins cent vingt mille livres d'or et 
autant d:urge:nt, provenant de Toulouse. L'Égypte, qui donnait 
douze mille talents aux Plolémées, t·endiL beaucoup plus aux 

( 1) Nolo eumdem populum impemtorem esse et portitm·em. 
(2) Ga~tdcbat tellus vomere laureato. PLINE. 
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Romains, et les conquêtes de Pompée portèrent à cent millions 
les tributs de l'Asie. Dans ses cinq triomphes, César étala une 
valeur de soixante-cinq mille talents, outre deux mille huit cent 
vinO't-deux couronnes d'or. Dans la première guerre punique 
cmihage dut payer un tribut de deux mille deux cents talents: 
ct de dix mille à la fin de la seconde. Antiochus fut taxé à quinze 
mille talents, Philippe à mille, ainsi que les Étoliens. Cinq 
guerres seulement enrichirent donc Rome ~e cent soixante
quinze millions. A? comm.e~cement de la p~erruèr~ guerre ci:Vile, 
le trésor renfermmt un m!lhon neuf cent vmgt m1lle cent vmgt
neuf livres d'or. Vers la fin du siècle où nous sommes parvenus, 
le revenu général des provinces romaines est évalué de trois 
cent cinquante à quatre cent cinquante millions. 

Panni les citoyens, c'était à qui entasserait le plus de ri
chesses : Crassus, dont l'héritage paternel ne s'élevait qu'à trois 
cents talents, l'augmenta jusqu'à sept mille, environ trente-huit 
millions, déduction faite des huit millions qu'il avait prodigués 
en libéralités et en banquets. Lucullus et César s'enrichirent 
énormément en épuisant les provinces par les contributions 
qu'ils en tiraient sous forme de dons et d'emprunts. Nous ver
rons plus tard la fortune de l'affranchi Pallas s'élever à sept 
millions d'or, cinquante-neuf millions; le philosophe Sénèque 
en avait autant, outre cinq cents tables de cit1·onnier incrustées 
d'ivoire, Lou tes pareilles , destinées aux splendides festins oi1 il 
oubliait cette tempérance qu'il vantait dans ses écrits. Des pa
lais somptueux s'élevaient à Rome ct dans les campagnes; des 
lits magnifiques, des sculptures, des tables précieuses par la 
matière et le travail , des s tatues, des bijoux de prix, com
posaient un luxe qu'aucun peuple n'égala jamais dans ses de
meures. 

Par quels moyens les Romains, étrangers à toute industrie, 
pouvaient-ils acquérir tant de trésors? Lorsqu'ils n'eurent plus 
rien à piller, ils vendirent, par d'indignes adoptions, leurs noms 
illustres et jusqu'à leur liberté en s'enrôlant dans les légions 
dont les chefs, pour capter leur bienveillance, fermaient les 
yeux sur leurs exactions et négligeaient l'ancienne discipline. 
Quand Rome se courbera sous un empereur, ils l'entoureront 
d'un empressement servile, et s'ingénieront à l'envi l'un de 
l'autre à trouver des formes nouvelles d'adulation. 

La ferme des impôts était une source abondante de richesses 
pour les fortunes privées. Tous les cinq ans, les censeurs met
taient aux enchères les revenus de la république, et, comme les 
sénatems ne pouvaient exercer les fonctions fiscales, les chcva-
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Publlcalns. 
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liers se chargeaient généralement de la perception des impôts. 
Ces publicains, comme on les appelait, avaient dans chaque 
province des sous-fermiers qui recevaient l'argent et leur en 
rendaient compte. Lit, comme ailleurs, les grand~ coupables 
étaient honorés et l'infamie n'atteignait que les petlLs. Les op
primés n'osaie~t s'en prendre aux personnages considérables, 
ui les accuser et leur ressentiment tombait sur les subalternes, 
auxquels ils r~prochaient leur insatiable avidité; mais nous ne 
voyons pas qu'aucun de ces peuples ait jamais songé au refus de 
l'impôt, moyen de résistance tout moderne. 

Les exacteurs doublaient par leurs vexations la dette des pro· 
vinees, et absorbaient par des usmes énormes les revenus de 
l'année suivante. Les habitants de Salamine s'engagèrent avec 
Scaptius, lieulcnant de Brutus, à payer annuellement un'intérêt 
de quarante-huit pour cent. Cicéron sc fait gloire d'avoir réduit 
dans sa province l'intérêt à un pour cent par mois, et de réunir 
à la fin de l'année l'intérêt au capital. Toutes les mesures pour 
réprimer l'usure furent méprisées ou éludées. 

Cicéron dans une lettre à son frère Quinlus, gouvernem· en 
Asie, lui dit : cc On approuve le zèle que tu as mis il ne pas laisser 
cc les villes contracter de nouvell es dettes, à alléger pout· le plus 
cc grand nombre les charges qui pesaient sur elle:;, et il exempte t· 
u l'Asie de l'onéreuse obligation de faire des dons aux édiles. 
cc Un de nos patriciens se plaint de ce que tu lui as fait perdre 
cc deux cen.t mille francs en empêchant de fournir plus d'argent 
u pour les Jeux. Je mc figure bien que les publicains metLronl 
" de grands obstacles à tes bonnes intentions. Si nous leur ré
cc sis Lons, nous aliénerons lL la république et it nous- mêmes tut 
<c corps qui a rendu de grands services, et que nous aYons al
e< taché au gouvernement; d'un autre cô té, lui làcher la bride, 
cc ce serail consentir il la ruine de ceux dont nous devons as
<c surer 1~ salut et prot~ger les intérêts. Je juge de tout ce qne 
<<nos alliés ont à souffn r de la part des publicains , d'après les 
cc derni~rs ~ouve_menls de nos conci.toyens qui, lorsqu'il fut 
<c questwn cl .~bol~r l.es péages en ltahe, ne se plaignirent pas 
« a?tant de lmst~tutwn en elle-même que des abus des prépo
cc ses. Après avmr entendu ces doléances, je ne puis ianorer 
<< comm~n.t sont traités ~os ~!liés à l'extrémité de l'empi~e. On 
u pense ICI que, pour satrsfmre les publicains, surtout dans une 
<< si gms.s~ a:faire, et p~ur. empê~hcr en même temps la ruine 
cc des allres, Il ne faudrml r1cn moms qu'une vertu divine (1). n 

{1) Lcllre XXX, ùe l'année 693, Ces lettres, et surtout celles à Atticus, rour ' 
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L'argent pct·çu par les publicains était versé dans le trésor· 
le sénat en ~égla!t 1~ destinat~?n, et ne consultait guère Je peu pl~ 
sur l'emplor et 1 assrette de ltmpôt. Le trésor public était sous 
la surveillance de vingt questeurs. Deux résidaient à Rome; Questeurs. 

chargés de surveiller la perception des impôts de toute nature 
el de vérifier les corn ptes, ils réprimaient encore les concus-
sions des publicains, et gardaient même les lois et les décrets 
elu sénat. Les autres accompagnaient les consuls et les préteurs 
dans les provinces, pour fournir aux troupes la solde et les vi-
vres, exiger les contributions en argent et en nature d1ies à la 
république, et vendre les dépouilles de l'ennemi. Le questeUI' 
était le second magistrat de la province; quand les préteurs 
sortaient de leurs fonctions, il les suppléait jusqu'à ce qu'ils 
fussent remplacés. Lem·s comptes étaient arrêtés par les gouver-
nem·s, puis déposés au trésor général et dans les archives des 
provinces. 

Le trésor était déposé dans le temple de Saturne, et renfermé Tresor. 

dans trois caisses. Dans la première étaient versés les revenus 
destinés à couvrir les dépenses ordinaires; dans la seconde, les 
fonds provenant du vingtième prélevé sur le produit des éman
cipations légales et de la vente des esclaves; dans la troisième, 
l'or monnayé ou non, foumi par les conquêtes. Les commis du 
trésor, bien qu'employés subalternes, n'en étaient pas moins des 
personnages importants, parce que, nommés ù vie, ils acqué-
t·aient une expérience financière, indispensable aux questeurs, 
qui se renouvelaient sans cesse pat· l'élection. 

Les at·mécs étaient donc considérées comme la source prin- .urnee 
cipalc de la puissance et de la richesse de Rome; par suite, la 
discipline militaire était très-sévère, et l'on regardait la science 
militaire comme la première de ton les. En temps de paix, Rome 
n'avait point de milice, nationale ni étrangère, ct le port 
d'armes était même défendu; au pt·emier danger, le consul ou 
le préteur appelait tout le monde aux armes. Les édiles ou les 
tl'iumvirs envoyaient les soldats, munis du javelot et du glaive, 
sur les points menacés, ou les chargeaient de faire des rondes; 

nissent des renseignements précieux sur cette matière , qui n'a été traitée à fond 
par aucun auteur latin. On Jleut consulter SIGONIUS :De antiqua ju1·e p1·ovin
ciat·um, dans le Thes. ant. de Grrevius; P. BunM.INJ, Vectigalia populi 1·om., 
Leyde, 1734; D. II. HEci-:mVICH, Essai sur les finances de Rome; Altona, 1804, 
K. BossE, Esquisse sw· l'1!tat des finances dans l'empire 1'omain; Brunswick; 
1803. Ces deux derniers ouvrages, écrits en allemand, regardent les temps de 
la république ct de l'empire. DE VILLI~NI.:UVE B.\HG.,liONT, Cours sut· l'histoire de 
l'économ·le politiqlte; Paris, 1838. 

3. 
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ce ne ful que plus tard que les factions introduisirent des 
bandes de barbares ou des esclaves armés. Quant au service 
militaire, il était obligatoit·e pour tout citoyen au- dessous de 
quarante-six ans, on qui n'avait pas fait seize campagnes comme 
fantassin, on dix dans la cavalerie. 

La légion, ainsi nommée parce qu'elle sc corp.posait d !10mm~s 
d'élite, comprit d'abord quatre mille deux cents fantassms, pms 
six mille. Chaque consul levait deux légions. En ordre de ba
taille elle formait cinq divisions : les princes ou classici; les 
bastats, qui formèrent ensuite le premier rang; les triaires ou 
pilani; les roraires ou les accensi. Chaque division comprenait 
six manipules; deux manipules formaient la centuTie, et six cen
turies la colwrte, qui fut ensuite réorganisée par .Marius. Les 
manipules des hastats et des princes se composaient dans l'ori
gine de cent vingt hommes, et ceux des triaires de soixante; le 
nombre en fut augmenté dans la suite. Les accensi ct les roraircs 
changèrent de nom selon les temps, et comptèrent aussi plus 
ou moins d'hommes. 

Les armes étaient les fl èches, la fronde eL le terrible pilum, 
javelot long de 2 mètres 33; une fois qu'il était lancé, le combat 
se terminait avec l'épée. Les triaires se sc!'Yaient d 'un javelot 
un peu plus long. La lance el le sabre étaient les armes de la 
cavalerie. Les Romains avaient pour armes défensives le casque, 
la cuirasse ct un bouclier léger. L'infanterie faisait la principale 
force des armées. Bien que la cavalerie formât quelquefoi s un 
corps séparé, elle ne servait ordinairement qu'il couvrir le flanc 
des fantassins, et l'infériorité des Homains dans cette arme lem 
rendit plus difficiles leurs victoires contre les Germains, les 
Numides et les Parthes. Les rorait•es, les frondeurs et les ar
chers engageaient le combat; puis, les projectiles épuisés, ils 
allaient se placer sur le flanc de la légion. Les hastats lançaient 
alors une grêle de javelots, et, tandis que les ennemis étaient 
occupé!'. it en dégager lems boucliers, ils tombaient sur eux 
l'épée it la main; s'ils trouvaient une forte résistance, ils étaient 
appuyés par les princes, qui arrivaient tout frais, ensuite par 
le~ tri.aire.s. Exposé ~ trois attaques successiYCs, l'ennemi pou
vmt d1ffictlement temr. Les accensi formaient la réserve. 

Outre les vivres, ~es soldats p01·taient avec eux des pieux pour 
se retrancher; car tls ne s'arrêtaient jamais sans munir le camp 
d'un terre-plein de forme cal'l·ée, et d'un fossé de 66 cent. 
de profondeur. Au milieu du camp, on élevait la tente du chef 
(pra:torium); autour étaient celles cl cs officiers, puis celles des 
soldats, et du centre partaient quatre allées en droite Jicrnc 

0 ' 
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pour aboutir aux quatre portes qui ouvraient sur la tranchée. 

Les projets du général étaient soigneusement cachés non 
moins aux siens qu'à l'ennemi. Dans les marches, on s'avançait 
en colonnes; mais si l'on prévoyait une attaque, l'armée se 
rangeait en ligne, en mettant les bagages au milieu. Le soldat 
romain faisait de vingt à vingt-cinq milles en cinq heures avec 
sa charge entière, les pieux compris, c'est-à-dire avec un poids 
de trente kilog. On lui épargnait, il est vrai, ces brusques 
transitions de l'inaction à la fatigue qui tuent tant de soldats 
aujourd'hui; les at·mes de combat étaient de moitié moins pe
santes que celles dont il se servait pour l'exercice, et, en temps 
de paix, on le tenait continuellement occupé, surtout à tracer 
des routes. Quand Scaurus ramena son armée des Gaules, il lui 
fit creuser des canaux pour garantir les territoires de Parme et 
de Plaisance contre les débordements du Pô. 

Les règlements militaires étaient d'une extrême rigueur; la 
loi Porcia exemptait le citoyen des punitions corporelles, mais 
non Je soldat. Celui qui avait jeté ses armes, déserté son poste 
ou combattu sans ordre, était jugé publiquement et condamné 
à mort ; mais si le général le touchait de sa baguette, il lui était 
permis de prendre la fui te, à la condition de ne plus reparaître 
au camp, où tout soldat avait ordre de le tuer. Si un corps 
avait montré de la lâcheté, le général le décimait, et les sol
dats que n'avait pas atteints le supplice étaient exilés et notés 
d 'infamie. 

L'esprit militaire était partout; les ambassadeurs comme les 
généraux sortaient du sénat, et J'on ne parvenait aux premières 
charges de la république qu'après avoir fait des campagnes; les 
guerres étaient donc conduites avec une grande habileté poli
lique, et une ardeur belliqueuse respirait dans les assemblées. 
L'ambassadeur avait appris à connaître pendant la paix l'ennemi 
qu ' il devait combattre, et les mêmes hommes qui délibéraient 
dans les conseils agissaient sm· le champ de bataille. La jeu
nesse était élevée dans le double but de faire des harangues et 
de clisculer, de combaLLre et de triompher. Comme le triom
phe portait au consulat, les généraux recherchaient les occasions 
de livrer bataille, et le sénat les faisait naître en s'immisçant 
dans les intérêts des peuples. Celui qui vènait de commander en 
chef ne dédaignait pas d'obéir dans le même corps. Au com
mencement d'une campagne, le général choisissait les tribuns, 
qui désignaient les officiers subalternes, et rien ne contribuait 
plus à resserrer les liens entre les chefs et les soldats; mus par 
un même sentiment et une espérance commune, l'amour de la 
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gloire et de la patrie exaltait leur courage, tandis que l'obéis
sance envers le chef rendait celui-ci tout-puissant . 

.Mais ces guerriers, la terreur des ennemis, ~'étaie~t que tr?p 
souvent victimes de l'ambition patricienne : 1ls sacrlfiment l a
mour des dieux pénates à leur vénération pour .l'aigle de 1~ lé
gion; entraînés à combattre au-delà des mers, Ils ne pouvaient 
plus cultiver le champ paternel, qu'ils perdaient même souvent, 
soit par les suites de la g~erre ou de Ie,urs de~~es perso~nelles. 
Ainsi, tandis qu'ils érigeaient des tt·ophee~, ~u Ils forge~1ent des 
chaînes atL--.:: autres penples, qu'ils constrmsa1ent ces voies éter
nelles destinées à réuni1· vaincus et vainqueurs, ils mouraient 
brisés de fatigue sur la terre étrangère, sans que les larmes 
pieuses de leurs proches vinssent honorer leur sépulture. 

« Lorsqu'il fut question d'entreprendre la guerre contre Per
ec sée, un centurion se présenta devant les tribuns et le sénat, 
cr et parla en ces termes: Quirites, je suis Spirius Ligustinus, de 
cc la tribu Crustumine, né au pays des Sabins. l\Ion père m'a 
cr laissé pour héritage un arpent de terre, plus la chaumière oit 
cr je suis né et que j'habite encore aujourd 'hui. Quand je fus en 
cc âge de me marier, il me fit épouser la fille de son frère, la
u quelle ne m'apporta pour dot que la liberté, la vertu et une 
u fécondité que même une famille riche n'eût point désirée plus 
cc grande. J'ai six fils et deux filles, toutes deux mariées. Quatre 
cc de mes fils portent la robe virile, et les deux autres n'ont pas 
cr encore quitté la prétexte; j'ai donné mon nom à la milice sous 
cc le consulat de P. Sulpicius et de C. Aurélius; j'ai servi deux 
cc ans comme simple soldat contre Philippe dans l 'armée qui a 
cc passé en Macédoine; la troisième année, T. Quintius Flaminius 
cr récompensa mon courage en me confiant le commandement 
c1 de la dixième compagnie des hastats. Après la défaite de Phi
cr lippe, licencié avec mes compagnons d'armes et ramené en 
cc Italie, j'ai suivi comme volontaire le consul Porcins Caton 
cc en Espagne; or, tout le monde sait qu'il appréciait avec une 
cr justice sévère le courage du soldat. Il me donna le grade de 
c1 premier centurion dans le premier manipule des hastats. Je 
cc suis parti pour la troisième fois comme volontaire dans l'mmée 
u envoyée contre Antiochus et les Étoliens, et, dans cette 
cr guerre, Marcius Acilius m'a élevé au premier grade dans la 
u première centurie des princes. Après l'expulsion d'Antiochus 
cr et la soumission des Étoliens, nous sommes revenus en Italie 
u où je suis resté deux ans sous le drapeau; ensuite j'ai servi 
cr deux ans en Espagne, d'abord sous les 01·dres de Q. Fulvius 
<< Flaccus, puis sous Je prétem· T. Sempronius Gracchus. Je fus 
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«du nombre de_ ceux que Fl~cc~s ramena pour partager l'hon
cc neur de son triOmphe; mms bientôt aprè!5, je retournai dans 
cc cette province, à la sollicitation de T. Gracchus. En quelques 
cc années, j'ai été mis quatre fois à la tête de la première cen
e< turie de ma légion, et trente-quatre fois mes généraux m'ont 
cc décerné des récompenses militaires, parmi lesquelles six cou
cc ronnes civiques. Je compte déjit vingt··deux ans de service, et 
<<j'ai plus de cinquante ans. 11 

Et ce glorieux vétéran était appelé à de nouvelles luttes ! J'ai 
rapporté ce discours, parce qu'il faisait mention des guerres pré
cédentes, et plus encore pour montrer à quelle condition étaient 
réduits à Rome les soldats sortis des rangs du peuple; vivant 
sans cesse dans les camps, ils n'avaient pas comme nos vétérans, 
après trente ans de service, un coin de terre pour nourrir leU!' 
nombreuse famille. La plupart n'existaient que des distributions 
d'argent qui se renouvelaient à chaque triomphe, ressource que 
rendait précaire l'imprévoyance si ordinaire dans la profession 
des armes; aussi, le petit nombre de ce nx qui pouvaient rap
porter de l'Espagne ou de 1 'Asie un corps mutilé passaient-ils 
leurs derniers jours dans les plus dures privations. 

Cette misère et la dépopulation avaient pour cause la forme Propriétés. 

du gouvemement, devenu, comme nous l'avons dit, une aristo-
CI'atic d'argent. Le véritable patriciat, celui qui laissait les plé-
béiens dans la servitude, qui contestait à cet ordre le mariage 
légal et la famille, qui réduisait le débiteur à l'esclavage et le 
frappait impitoyablement de verges, ce patriciat avait succombé 
depuis longtemps sous les lents efforts des plébéiens, lesquels, 
avec le droit de vote, avaient fini par s'ouvrir l'accès de toutes 
les magistratures. Il ne restait plus aux nobles de naissance 
(ingenui) que l'avantage qu'on tire de l'illustration des ancêtres; 
jamais il ne fut question de le leur enlever, et, à vrai dire, cela 
n'en valait guère la peine, puisque cette distinction reposait uni-
quement sur l'opinion. La différence réelle était dans la richesse; 
le plébéien, qui, sous les rapports des droits, allait de pair avec 
le noble, restait son inférieur, privé qu'il était des moyens de 
les faire valoir, et réduit à vivre des aumônes patriciennes ou 
des largesses publiques. Les grands avaient trouvé le moyen de 
s'attribuer la meilleure part des terres conquises sur l'ennemi; 
puis, an moyen de la chicane et des subtilités légales, ils absor-
bèrent les petits lots accordés aux plébéiens. De là l'immense ac
croissement des domaines, et la plèbe, qui ne pouvait se livrer 
aux arts mécaniques, abandonnés aux esclaves, n'eut d'autre re-
fuge que la mendicité. 
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En eflet, que voyons-nous prévaloir à Rome? la richesse. C'est 
elle qui décide du vote dans les assemblées, qui donne les pre
mières places de l'État domine dans les comices, ouvre l'accès 
du sénat et des hautes' charges, livre les provinces à l'avidité 
des consuls et des prétcms, et laisse à J'arbitraire des censeurs 
les terres du domaine en Italie; ces magistrats , en eflet, pou
vaient enlever les biens de l'État aux pauvres qui en jouissaient 
moyennant une faible redevance, pour les affermer aux ~he
valiers, lesquels, de connivence avec les ce?seurs , c~s,sa~ent 
peu à peu d 'en payer le loyer, et en devenaient propnetarres 

directs. 
Les riches n'étaient pas tous également privilégiés. Le cens 

pesait sur les petits propriétaires; en effet, tandis qu'un impôl 
variable, déterminé tous les cinq ans, les atteignait en frappant 
sur les terres, les maisons, les esclaves, le bétail et le bronze 
monnayé (res mancipii), les grands pro prié Laires ne payaient rien 
pour les biens dont nous venons d'indiquer l'origine ; ils échap
paient à l'impôt même pour les objets de luxe (Tes nec mancipii) 
qui souvent composaient la plus grande partie de leur fortun e. 
Les nobles, c'est-à-dire les membres du sénat: et ceux qui avaient 
rempli !es hautes charges, s'enrichirent tellement par les dons 
qui affluaient dans le sénat et par les immenses profiLs que rap
portaient les magistratures et le commandement des provinces, 
qu'ils renoncèrent aux bénéfices de l'usure, et cherchèrent même 
à la réprimer chez les chevaliers, c'est-à-dire chez les riches 

m. non titrés. On attribuait à ces derniers, comme compensation, 
les terres du domaine public enlevées aux pauvres, ou la ferm e 
des impôts. Les petits propriétaires, inscrits dans les quatrième 
et cinquième classes, Liraient quelques ressources de la solde 
militaire, du patronage qu 'ils donnaient aux étrangers ou aux 
plébéiens lorsqu'ils réclamaient en justice (1). Parfois aussi, il s 
obtenaient quelque parcelle du territoi1·e conquis ; mais, en o·é-
néral, le peuple roi languissait dans la pauvreté. 

0 

Ce qui explique cette disproportion dans les richesses, à Home 
comme dans les autres républiques de l'antiquité , c'est l'ab
sence totale de l'industrie,· du commerce et des arts, à l 'excep
tion de l'agriculture et de la guerre. Aujourd 'hui, nous disons 
au mendiant : Va travailler; tenir ce langage à un Romain c'eût 
é~é l'injurier et le traiter en_ esclave: Comment le commerde, qui 
vit de loyauté , de bonne fOI, de pan: et de respect pour le droit 

(1) La sporlule se payait au patron en argent; elle était taxée à 25 as, ou 
1 fr. 25 c. 
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commun , aurait-il pu fleurir ù Rome? A l'intérieur, les arts 
étaient abandonnés, comme occupation vile, aux esclaves et au 
bas peuple; jusqu'au temps de Constantin, une femme qui te
nait boutique était méprisée comme la dernière des servantes. 
Cicéron disait que le négoce est au-dessous de la servitude, et 
que les marchands ne pem·ent gagner qu'en mentant (1). 

La société romaine n'était donc composée que de deux classes, 
les riches et les pauvres; elle n'avait point cette classe moyenne, 
si importante, de commerçants et d'artisans qui vivent de leur 
industrie et en accumulent les fruits. La science économique 
des premiers temps de Rome était celle d'un peuple guerrier et 
agricole, entièrement étranger au commerce. Les propriétés 
étaient tr·ès-divisées; dans le peu de terres qu'on affermait, le 
revenu formait une quo te-part des fruits; mais le sol, le capital 
consacré à le faire valoir, les instruments de travail et le culti
vateur lui-même étaient la propriété d'un seul. Dans des condi
tions de cette nature, il n'y a point de différence d'intérêts entre 
le maitre, le fermier ct le paysan; les économistes d'alors n'a
vaient point étudié tous ces moyens que recherchent les nôtres, 
comme les conventions entre le patron et l'ouvrier, la question 
du salaire, l'intérêt elu capital, l'influence du prix des denrées 
sur la valeur des objets, les principes régulateurs de l'impôt et 
de sa répartition. 

D'abord, on ne demandait à la terre que le plus grand produit 
brut qu 'elle pût donner, c'est-à-dire des grains pour la consom
mation; plus Utrd, on se préoccupa seulement des avantages du 
p1·nduiL net, ct l'on transforma les champs en pâturages. Le 
premier mode de culture favorisait l'accroissement de la popu
lation, eL le paysan ne souffrait pas; mais après la conquête de 
l'Asie et de Carthage, au milieu de 'l'extension que prenait 
Home, on vit diminuer, avec la population libre de l'Italie, les 
produits de l'agriculture, bien qu'on ne payât point d'impôts, 
qu 'il y eùt moins de bras employés à la guerre, et malO'ré le 
perfectionnement des instruments, l'abondance des capit~ux et 
les progrès du luxe. En eflet, ce fut justement alors que les 
~hamps cultivés en blés sc changèrent en pr·airies, qu'on subs
l.ttua l'esclave au travailleur lib!'e, que la petite propriété s'ab
s_ol'ba dans le vaste domaine, et que l'excédant des produits, au 
lieu de se répandre sur· les campa"'nes ne servit qu'ù alimenter 
l . 0 ' e luxe mutile des villes. 

Que faire clone de la plèbe romaine, étrangère à toute indus-

(1) De ojji.clis, 1, 25. 

Plèbe. 
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trie et ne possédant rien? La mener à la guerre: la guerre était 
profitable au sénat, qui s'engraissait de la dette publiqu~; aux 
nobles, qui rétablissaient leur fortune aux dépens des vamcus, 
et enfin aux pauvres, qu'elle nourrissait ou qui y trouvaient ce 
qu'on appelait une mort glorieuse. Si, par hasard, il n'y avait 
pas d'ennemis à combattre, la plèbe était obligée pour vivre, 
soit à vendre son vote aux candidats, soit à recourir à l'aumône 
publique, décorée du nom de largesses, ou bien. à payer à prix 
réduits les grains et le sel dont souvent elle devart se contenter 
pour toute nourriture ( 1 ). Après les triomphes, il s~ faisait des 
distributions de monnaie de bronze et quelquefois de terres 
lointaines, comme celles qu'on avait enlevées aux Italiens qui 
s'étaient montrés favorables à Annibal; enfin, on envoyait dans 
les provinces des colons pour fonder une nouvelle patrie . 

Le sénat n'accordait point ces secours par commisération, 
générosité ou prévoyance, mais par la crainte des dangers pré
sents, et quelquefois pour satisfaire aux réclamations mena
çantes du peuple. Depuis la guerre contre Persée , le sénat, 
enorgueilli par cette funeste victoire, ne s'inquiéta plus des 
souffrances de la multitude. Dès lors , les esclaves suffiront à la 
culture des vastes domaines, et le patricien, dans la mollesse de 
ses loisirs, applaudira Caton, qui lui enseigne que les proprié té!:' 
du meilleur rapport sont les pâturages, où un bouvier esclaYc 
suffit à conduire un nombreux troupeau. 

Que fera donc le cultivateur? il ira porter à Home des bras 
désormais inutiles, parce qu'il sait qu'on y distribue de temps 
en temps des vivres, et que les riches , par ostentation , j ettent 
au peuple une partie de leur superflu. Il espèr·e d 'ailleurs être 
envoyé dans quelque co_lonie , où, devenu tyran à son tour, il 
pourra dire à l'ancien proprié taire : TT a nwu1·ir de faim ailleurs. 
Enfin? au pis aller, il vendra son vote aux candidats, qui s' in
demmseront largement dans des magistratures lucratives . 

Mais, hélas! dans l'enivrement de sa pui ssance , Je sénat ne 
songe plus à flatter le peuple, et, pendant l'espace d'un d emi
siècle, il n'est pas question de colonies. Le lucre immoral du 
vote échappe même au peuple roi depuis que les censeurs en
tassent tous les pauvres dans la tribu Esquiline qui, appelée 
après toutes les autres, n 'aura que bien rarement l'occasion 
d ' utili~er ses. st~fl'rages ~ enfin, après l'ext:nsion graduelle du 
pouvmr de 1·anstocrat1e, conséquence inévitable des lon o-ues 
guerres, le sénar se dispense de convoque!' les tribus et la 

0
Ma-, ' 

(1) Pwœ, Hist. nat., XXXI, 41. 
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cédoine une fois soumise, il décide à son gré de la paix et de la 
guerre. 

Un dernier droit restait au peuple, celui d'absoudre ou de ru. 
condamner; sous prétexte d'éviter les embarras et d'accélérer 
les décisions, on établit quatre tribunaux permanents, composés 
de sénateurs qui examinent les questions criminelles, et princi~ 
paiement les accusations de brigue, de concussion et de p_écu-
lat, portées contre les sénateurs. De cette manière, on n'aura 
plus à craindre que le peuple ne trafique de son suffrage et n'o-
blige les nobles à compter avec lui. 

Que restera-t-il donc aux pauvres échappés aux périls de la 
guerre? la misère et la faim. Qu'importe? le salut public n'en 
souffrira pas; des milliers d'esclaves, qui affluent des pays con~ 
quis, féconderont les sillons de leurs sueurs vénales, et peuple
ront les palais et les villes, afin de flatter le luxe et les vices de 
leurs maîtres; pour prix de leurs services, ils recevront la li
berté, et leur vote comblera le vide laissé par la vieille race ro~ 
maine ('1). 

A l'époque où le récit historique nous a conduit, le forum 
était inondé d'affranchis. Un jour que leurs clamems interrom~ 
paient Scipion Émilien : (( Silence! » leur cria-t-il, ((fils adulté
!'Ïns de l'Italie! croyez-vous que je craindrai libres de leurs fers 
ces mêmes hommes que j'ai amenés ici enchaînés (2)?)) Cicéron 
lui-même insultait cette plèbe n'ue et affamée, celte lie de la 
cité (3). Toutefois, ces hommes qui ne possédaient rien, ou 
presque rien, et qui, peu soucieux d'acquérir des droits, n'aspi~ 
raient qu'à quelques avantages matériels, pouvaient devenir une 
arme terrible dans la main d'nn démagogue se levant contre la 
tyrannie al'istocratique. 

D'autres, échappés des provinces et des municipes pour sc 
soustraire au.\': vexations et au despotisme des magistrats, ac-

(1) Quod magis dej01·matttm, inquinatwn, perver.mm, confurbatum dici 
potest quam omne servitimn, perm issu magistratus liberatmn in alteram 
scenam immiss1tm, alteri propositwn; 1tt alter conjessus potes tati servo
rmn objice1·etur, alte1· servorum tolus esset i' Si examen apum ludis in scenam 
venisset, haruspices acciendos ex Etrurla puta1·emus : vldemus wzive1·si re
pente examina tanta servorum immissa in populwn romanum septum at que 
incluswn, et rr.on commovemm·. CICER., De Hancsp. responsis. 

(2) Taceant quibus Italia noverca est ... , non ejflciatis ut solutos verear 
quos alligatos addu:~:i. VAL. 1\IA.xm., VI, 2. - Hostiwn armatorwn toties 
clamore non t.e7Titus, qui posntm vest1·o moveri, quorum noverca est ltaliai' 
VELL. PATEHC,_, Il, 11, 

(3) Fe:r. et $ordes urbis : concionalis hin,do œrarii; misera ac jejuna ple
becula. 
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couraient en foule à Rome, dans l'espoir que, devenus me~nbres 
d'une nation grande et redoutée, ils pourraient parvemr aux 
premiet·s emplois et disposer un jour du sort des royaumes. Les 
Italiens surtout s'y croyaient appelés depuis l~s conq~êtes ac
complies par eux. Les uns obtenaient le droit de ctté en se 
donnant à un Romain, qui ensuite les affranchissait; d'autres, en 
se faisant inscrire par fraude lors des inspections des censeurs; 
mais, comme les Latins seuls pouvaient l'acquérir légalement, 
l'Italie affluait dans le Latium, et le Latium dans Rome, qui ab
sorbait ainsi toute la population. Les Samnites et les Pélignes 
( 177 av. J.-C.) dénoncent l'émigration de quatre cents familles 
dans la ville latine de Frégelles, ce qui les met hors d'état de 
fournir leur contingent militaire. La même année, les Latins 
déclarent pour la seconde fois que les émigrations pour Rome 
dépeuplent leurs villes et leurs campagnes. Rome regorgeait donc 
d'habitants. Le recensement de Cécilius Méteil us ( 131) donne 
317,823 bommes en état de porter les armes, ct cinq ans après 
390,736. Dès l'année 18ï, Rome avait expulsé douze mille fa
milles latines; quinze ans plus tard, seize mille personnes emcnl 
le même sort. 

Ce mouvement continuel, chef-d 'œuvre de la politique ro
maine, peut se comparer à la circulation du sang qui, des extré
mités du corps, se porte aux parties les plus nobles pour ali
menter la vie; mais, de même que son abondance excessive 
cause l'engorgement et la mort, ainsi ces émigrations déréglées, 
au lieu de régénérer la nation, devenaient un principe de dépé
rissement. Le seul moyen de salut, c'était de conférer le droit 
de cité dans sa plénitude à tous les peuples de l'Italie; mais la 
noblesse romaine, jalouse des autres familles illustt·es elu pays, 
ne permit pas de réaliser cette réforme, qui cùt retardé la clé
cadence et la dévastalion de l'empire. 

L'Italie avait reçu le rebut de la métropole; c'étaient des mi
sérables qui fondaient les colonies et occupaient les meilleures 
terres. i\lais les colonies, livrées à la cupidité des chevaliers, qui 
achetaient ou usurpaient les domaines, tombaient elles-mêmes 
dans un état déplorable : ces publicains, si âpres au lucre, subs
tituaient des esclaves aux cultivateurs libres, et, délivrés désol'
mais de la crainte des jugements reneins par la seule noblesse, 
ils pressurèrent sans pitié les bommes libres et redoublèrent de 
cruauté envers les esclaves, qu'ils poussèrent plus d'une fois à 
des soulèvements sérieux. 
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LOIS AGRAIRES. LES GH,\CQUES. 

Si, au milieu de cette corruption, un homme s'étail levé 
avec l'intention de corriger les mœurs; de rendre au peuple 
l'amour de l'industrie et de l'agdcultme; de substituer aux tra
vailleurs esclaves et au peuple paresseux une classe laborieuse 
comme celle que nous voyons aujourd'hui vaincre la pauvreté 
à force d'énergie; de réprimer le despotisme du sénat et l'ava
rice rapace des chevaliers; de sc faire l'écho des plaintes qui 
s'élevaient des provinces ct des municipes; de régler l'affluence 
des étrangers, de manière à prévenir l'engorgement de Rome 
et la dépopulation du reste de l'Italie, cette généreuse initia
Live ne mériterait-elle pas au moins de la reconnaissance? Je 
ne parle pas de la gratitude des contemporains, qui rarement 
pardonnent au mérite, mais de celle de la postérité. Eh bien! 
cette grande tâche, les Gracques tentèrent de l'accomplit·. De 
lem Lemps, on leur en fit un crime, et ils périrent à l'œuvre; 
plus tard, on s'est contenté de répéter les insultes des rancunes 
patriciennes, sans prendre la peine de rechercher si la noblesse 
elu but n 'excusait pas les moyens. 

Pour comprendre l'esprit des lois agt·aires, il est indispensa
ble de bien établir la distinction qui existait entre les domaines 
privés et les domaines publics. Une partie du territoire conquis 
devenait propriété publique (ager p?tbUc?ts), et l'on en faisait 
trois classes : les ten·es cultivées étaient données à des colons 
établis sur les lieux, ou bien vendues on affermées par les cen
seurs; les tencs incultes s'abandonnaient à qui voulait entre
prendre de les mettre en valeur, moyennant le dixième du pro
clui t en grains, et le cinquième en fruits; les terres de pâture 
étaient de jouissance commune, chacun pouvant y amener son 
bétail moyennant une légère taxe (sc1'iptum). L'acquéreur d'un 
terrain cultivé n'en était pas absolument propriétaire; mais il 
devait payer une certaine rente (vectigal). La répal'LiLion sc fai
sait par les patriciens, qui gardaient le plus beau et le meilleur; 
puis, en s'entendant avec les publicains, qui étaient de leur 
ordre, ils laissaient tomber l'impôt en désuétude, de sorte qu il 
devenait impossible de distinguer les biens patrimoniaux des 

IJI<lribullon 
des terres. 
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terres concédées. Une loi agraire proprement dite ~vait pour 
but de partager entre les plébéiens les terres du domame public 
usurpées par les grands, qui se regardaient comme pro~ 
priétaires inamovibles (J). La durée de la possession ne p~uvait 
altérer l'origine de ces biens; l'ager pubUcus conserva1t un 
caractère indélébile de révocabilité, tellement que le sénat, toutes 
les fois qu'il fut question de la loi agraire, c'est-à-dire de la 
répartition légale de ces terrains, n'en nia point l 'esprit, mais 

s'appliqua à l'éluder. . . 
Chez les anciens, la propriété rendmt seule mdépendant; la 

plèbe romaine ne s'éleva donc que par la le_nte acquisiti~n des 
propriétés , favorisée par une série de rogatwns de s~s tn~uns, 
ro<>ations que combattaient vainement les consuls qm, tOUJOurs 
op~osés aux demandes du peuple, préféraient l'envoyer possé
der dans les colonies. Cassius Icilius, Manlius Capitolinus et 
quelques autres s'étaient bornés à demander du pain pour les 

366. soldats de la république; Licinius Stolon, élevant la loi agraire 
à la hauteul' d'une loi politique, demanda pour le peuple des 
terres et des droits, seuls moyens de remédier à la pauvreté 
des plébéiens; outre la diminution de l'usure, il fit cesser l'im
mobilisatidll d'un grand nombre de t el'res, et, à force d 'instan
ces, obtint pour le peuple la participation au consulat eL le 
droit des auspices. La loi Licinia portail que nul ne posséderait 
plus de cinq cents arpents ('125 hectares) de ten es, ni plus de 
cenL têtes de gros bétail, ct qu 'on entretiendrait dans chaque 
domaine un certain nombre de cultivateurs libres (uillici). Cette 
loi, probablement, ne regardait que l'ag er pub lieus (2) ; mais si 
cet expédient pouvait contribuer à comblel' l 'abime qui séparait 
les riches des pJ.uvres, il ne paraît pas que Licinius voulût l'ex
propriation de ceux qu'atteignait la loi; il se contentait d 'une 
amende, dans le cas où la propriété dépassait la limite fixée. 
Cette mesure, en anêtant pour un t emps l'accumulation des 
propriétés terriennes , rétablit l'équilibre qui fut une source fé
conde de prospérité. Cette loi, comme nous l'avons vu, ne Larda 
point à être éludée; mais, grâce à l 'accroissement énorme des 
territoires conquis, les pauvres purent échapper à la misère, et 

(1) On donnait le m!!me nom aux lois qui, d~ns la fondalion des colonies dis
trilJUaient à des citoyens ou à des alliés les terres récemment conquisfs ou cédées 
à I'Ét~t. Su~ la fin de la républ~que, .~n _appelait aussi lois agraires celles qui 
donnaient ''Jolemmenl aux colomes mJhtaJres les propriétés publiques et privées 
de l'Italie. 

(2~ Sur ce ~oi~1~ ~ous somm_cs cl:accord avec !Xicbuhr ; mais c'est à tort qu 'il 
cons1dère la lm L1c1ma comme 1den!Jque avec celles des Gracques. Voir la Revue 
de legislation, août 1846. 
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aller s'établir dans les nouvelles colonies. Toutefois, la plaie se 
rouvrit bientôt, et les Gracques essayèrent de la guérir. 

Les familles patriciennes des Scipions et des Appius avaient 
senti la nécessité de s'allier à la famille équestre des Sempro
nius. 'fibérius Sempronius Gracchus, pendant son tribunat 
avait couvert de sa protection Scipion l'Asiatique et Scipim~ 
l'Africain; après la mort de ce dernier, il fut jugé digne d'épou
ser sa fille Cornélie, refusée à un Ptolémée. Peu de temps après 
ce mariage, il trouva dans son lit deux dragons; effrayé de cc 
présage, il consulta les devins qui, après avoir longtemps ré
fléchi sur le sens du prodige, lui défendirent de tuer l'un ou 
l'aut1·e et de les laisser échapper. La vie de Sempronius, lui 
dirent- ils, était attachée à celle du mâle, et celle de Cornélie à 
la conservation de la femelle. Épris de son épouse qui était dans 
la fleur de l'âge, tandis qu'il entrait déjà dans la période de la 
maturité, Sempronius se défit du serpent mâle, et ne tarda point 
à mourir: c'est ce que rapporte Plutarque, chez lequel on trouve 
une foule de récits semblables, qui montrent à quel point les 
hommes étaient devenus superstitietL.: depuis que la religion 
avait perdu son crédiL. 

De tous les enfants qu'eut Cornélie, il ne lui resta que Tibé
rius, Caïus ct Sempronia; ambitionnant d'être appelée non la 
tille de Scipion, mais la mère des Gracques (1), elle mit toute 
sa sollicitude à bien élever ses fils, dans l'espoir de les voir dé
passer les Scipions. Une dame campanienne étalaiL devant elle 
ses colliers ct ses bracelets; Cornélie sc contenta de lui dire, en 
lui montrant ses deux lils : <<Voilà toute ma parure et mes seuls 
joyaux. n 

Tibérius épousa la fille d'A ppius Pulcher, prince du sénat; 
Sempronia fut mariée it Sei pion Émilien, le second Africain. 

En entrant aux affaires, les Gracques ne se montrèrent pas 
au-dessous de l'attente maternelle. Ils n'avaient point d'égaux 
pour l'éloquence; ils firent sous leur beau-frère l'apprentissage 
des armes, ct Tibérius monta le pl'emier sur les remparts de 
Carthage. Jaloux de se distinguer dans les hautes charges admi-

(1) HEER El>, Jfistoi1·e de la révolution des Gracques, tome 1 des Me7anges 
historiques; Hcgcwisch, Altona , 1801. 

ENcELni\ECIIT, De leglbus agrariis ante Gracclws; Leyde, 1842; R. W. NITZSGH, 

Die Gracchenund ihre ntlchsten Vorgltnger; Berlin, 1847. 
ANTONIN l\IAcit, Des Lois agraires chez les Romains; Paris, 1846. 
RunoRFF. Ce traité sur les luis agraires, écrit en allemand, est ce qu'il y a de 

plus nouveau ct de plus complet sur la matière. On trouve aussi dans CASSAGNAC, 

Jfist. des classes nobles (vol. I, p. 478; Paris, J 840), une bonne explication de 
la loi agraire. 



48 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

nistratives, ils avaient puisé à l'école des stoïcien~, avec le mé
pris de la corruption, des idées généreuses et peu~-êtr; .exa~é
rées sur la dignité de l'homme et l'égalité des droits. T1bérms 
était doux et o·1·ave dans son maintien; Caïus, vif et ardent. 
L'ainé avait u~e élocution suave, étudiée et digne. Caïus, le 
premier qui se promena dans la tribu~e, ét~it bri!lan t., pas
sionné, impétueux, au point qu'il avmt dernère lm un .JOUeur 
de flûte pour lui donner le ton quand sa voix s'élevait trop 

haut. 
Ttberiu~ Tibérius étaiL questeur ü Numance sous Hostilius Mancinus 
Gracchus. ) · t ']] R · m. lorsque le camp fut surpris (1 , et ymg · m1 e omams eussent 

péri si le consul n'avait accepté les conditions de l'ennemi; 
toutefois les Numantins ne voulurent s'en rapporter qu'à la 

' parole de Gracchus, qui ramena l'armée saine et sauve, n'aban-
donnant que les bagages aux vainquems. Il revint réclamer ses 
t·egistres enlevés dans le pillage du camp; non contents de les 
restituer, les Numantins le retinrent à un banquet public, en lui 
permettant de choisir ce qu'il voudrail clans le butin. Le ques
teur ne prit qu'un peu d'encens destiné aux dieux. 

La capitulation qui sauvait vingt mille ci toyens parut hon
teuse à Rome; or, comme il élait question, de même qu 'après 
J'affront des Fourches caudines, de livrer à l'ennemi tous les 
officiers, Tibérius insista pour le maintien pur et simple du 
traité; ne pouvant faire prévaloir cet avis, il obtint que Man
cinus fût livré seul. Tibérius se concilia ainsi la reconnaissance 
des familles de ceux qui avaient échappé à ce péril; mais il n'cu 
conçut que plus de haine contre les patriciens, scnis coupables 
de celte iniquité. 

A son retour de Numance, il traversa l'ÉLrmic dans laquelle 
il ne Yit plus d'hommes libres, ct qui n'était cultivée <JUe pat· 
des esclaves; à Rome, il trouva les propriétés accumulées dans 
les mains de quelques individus, tandis que le plus grand 
nombre croupissait dans la misère. Loin de dissimuler son in
dignation, il disait hautement que les généraux mentaien t lors
qu 'ils exhortaient les soldats à défendl'e les tombeaux de lems 
aïeux; qu'il était indigne que les animaux sauvages eussent une 
tanière, et que les citoyens romains, les maîtres du monde sc 
vissent privés d 'un abri pour reposer leur tête , d'lm sillon p~ur 
leur sépullure. · 

,G.racchus, d 'une famille illustre, n'était point mu par un vain 
desn de renommée, mais pa1· ce patriotisme qui était 1 'ido le des 

(1) Voy. ci-llessus, page 7. 
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Romains; il voulait assurer à Rome la souveraineté du monde en 
prévenant l'~xtinction .de la race ital~que, dont la vigueur et le 
courage avment conqms tant de provmces. Il n'était point ques
tion, comme du temps de Licinius Stolon, d'élever la seconde 
classe de l'État au rang de la première, mais d 'accroltre la po
pulation libre, la seule dont se recrutait l'armée. Dans nos idées 
modernes, la loi de Tibérius était aristocratique; il n'est donc 
pas étonnant qu'elle fùt soutenue par les patriciens. Lrolius, ami 
cie Scipion, avait tenté la réforme agraire; mais, voyant le sénat 
contre lui, il renonça à celte noble idée par une appréciation 
habile des circonstances, et fut qualifié de prudent, ce qui trop 
souvent veut dire pusillanime. 

Tibérius fut enfin nommé tribun du peuple; d'accord avec son 
beau-père A ppius , le grand pontife Crassus et le jurisconsulte 
Mucius Scévola, il proposa une loi qui limitait à cinq cents ar
pents les terres du domaine public qu'un riche pourrait pos
séder; mais ces terres ne seraient plus révocables, et devien
draient propriétés absolues : ceux qui se trouveraient lésés 
auraient droit à une indemnité. De l'excédant des terres, on 
formerait un fonds public qui se répartirait entre les pauvres eL 
ne pourraiL s'aliénet· : unique moyen d 'empêcher que ces lots 
ne retournassent enlre les mains des riches. On ajoutait cent 
cinquante arp ents pour chaque fils émancipé du propriétaire : 
premier exemple de rémunérations accordées pour favoriser les 
mariages . 

Ce n'était donc pas une utopi e qu'on puisse assimiler au com
munisme , cette loi qui constituait une pt·opriété et créait des 
propriétaires. Loin d'attaquer le d eoit de propriété, elle avait 
pour bul de l'étendre, en prévenant la concentration des do
maines, afin de multiplier le nombre des petits propriétaires, 
c'est-à-dire des soldats. 

Aucune loi ne présente une plus grande apparence d'équité; 
le peuple, qui depuis longtemps stimulait Gracchus, accueillit 
la proposition avec joie, bien qu'elle fût combattue par l'autre 
tribun, Octavins Cécina. Toutefois, et les novateurs ne devraient 
pas l'oublier, il est des abus tellement invétél'és qu'on ne saurait 
y mettre la hache sans que tout l'État en soit ébranlé ('1). 

Les nobles pouvaient alléguer la longue jouissance, pendant 
laquelle ils avaient planté, amélioré , bâti (2); la cessation du 

( 1) Volebant Gracchi agros populi dividere, quos nobilîtas perperam pos
siclebat ; seeZ tam vetustam iniqtûlatem aude re convellere, periculosissimum. 
-De Civ. Dei, Ill, 24 . 

(2) FLORUS (Ill , 13) obsarve judicieusement : Reduci plebs ill a gros unde 

JIJST. UNIV. - T. Il' . 4 
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payement de la rente avait fait oublier toute distinction ~ntPe 
les fonds du domaine public et les propriétés absolues; les Indi
vidus qui possédaient comme héritiers d'une longue suite 
d'aïeux, par dot ou succession, étaient de bonne foi,. et avaient 
compté sur la légitimité de leurs titres. Un remamement de 
l'ager publicus présentait donc au réformateur, d 'a}Jor? la diffi
culté de le reconnaitre, lui imposait ensuite l'obhgaLwn d une 
juste indemnité et soulevait l'opposition d'une classe puissante. 

Les gens ennemis de toute innovation bonne o~ m~uvaise, et 
ceux qui ne voulaient pas être troublés· dans la JOUissance de 
leurs biens, avaient gagné lè tribun Octavins, dont le velo frap
pait légalement de nullité toutes les propositions de son col
lègue. Tibérius ne négligea rien pour le ramener. D'un naturel 
généreux et aimant, quoique d'une volonté inflexible, il offrit 
de l'indemniser de ses deniers de toul préjudice que la loi pour
rait lui porter; ille supplia, l'embrassa publiquement; mais, ne 
pouvant vaincre son obstination, il proposa sa déposition, 
malgré le caractère sacré du tr·ibunat. HLe tribun est inviolable, 
"s'écria-t-il, dût-il briller l 'arsenal et démanteler le Capitole; 
c. mais il cesse de l'être quand il menace le peuple lui-même. 
cc La dignité royale était sacrée, et cependant nos ancêLI'es ont 
cc expulsé Tarquin; par-dessus tout les vestales sont sacrées, et 
cc pourtant si l'une d'elles manque à ses devoirs, elle est enseve
" lie vivante. De même les prérogatives du tribun ne peuvent le 
cc mettre au-dessus du peuple lui-même, lui conférer le droit de 

<c saper de ses propres mains le pouvoir qui fait sa force. » 
Tandis que les tribus commençaient à donner leur Yote, Ti

bérius eut de nouveau recours aux prières, aux supplications, et 
son collègue s'attendrit jusqu'aux larmes; mais , soit obstination, 
soit conviction honorable, il persista, el fut déposé par les voix 
de la dix-huitième tribu : premier coup porté à la sainteté de la 
magistrature tribunitienne, et porté par un tribun. 

Quel ~st l'homme, surtout si sa mission est populaire, qui 
pourra s arrêter à volonté sur la pente des innovations? Tibérius 
mit en œuvre toutes les ressources d'un esprit éclairé : doué 
d'un ju~~m~nt sain et ami de l'ordre, il tenta tous les moyens 
de conmhatwn pour mener à fin une entreprise si hardie; mais, 
pous-sé à bout, après tant d'efforts, pa1· les tergiversations du 
sénat et la perfidie des nobles, qui attentaient à sa vie et le dif
famaient, il reprit la loi Licinia dans toute sa rigueur, sans plus 

poter~t '.sine J!Ossidenl~lm~ eversione ~ Qui ipsi pa1"S populi emnt, et ta
men 1eltctas stbt a ?IWJonbus sedes, :etale, qua$i ju1·e hereditario 1~ossi· debant. ' 
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s'occuper d'indemnités pour l'excédant des cinq cents arpents, 
e.t ordonna aux détenteurs illégaux de vider immédiatement les 
terres usurpées. 

Tibérius, par ses vertus et sa probité, était l'homme le plus 
1·eeommandable de la faction populaire, comme l'étaient les 
Scipions dans le parti des patriciens : touché de compassion 
pour le sort des citoyens pauvres, il s'éleva jusqu'à la noble con
ception de l'unité italique, en proposant que les droits de 
citoyen romain fussent conférés à tous les habitants de la Pénin
sule; car il comprenait que la masse immense de l'empire repo
sait sur- une base trop étroite. Le soulèvement simultané de 
l'Italie prouva bientôt combien la mesme eût été opportune. 
Pour hâter l'accomplissement de ce grand dessein, Tibérius se 
fait élire triumvir conjointement avec Appius et son frère Caïus, 
alin de pl'océder au partage de l'ager publicus; il pt·opose alors 
que l'héritage du roi de Pergame, légué au peuple romain, cesse 
d'êtt·e administré par le sénat, et profite aux citoyens pauvres 
afin qu 'ils puissent acheter les instruments aratoires et le bétail 
nécessaires à l'exploitation de lems nouvelles terres; en outre, 
il demande que le lemps du service militaire soit réduit pour 
les plébéiens, que les chevaliers participent auxjugements avec 
les sénateurs, el que les droits de cité soi en l accordés à tous les 
Italiens. 

Ces dernièt·es propositions auraient dû lui concilier l'ordre 
équestre et la population de l'ftalie; mais, si les chevaliers haïs
saient les patriciens, qui limitaient leur pouvoir et les écartaient 
des hautes charges, ils redoutaient plus encore la loi agraire, 
qui les amait dépouillés des terres usurpées, et devait admettre 
au suffrage les alliés des Romains ou les anciennes populations 
italiennes. Ainsi, tout en voulant augmenter leur influence, Ti
bérius ne s'en fit pas des partisans, et il excita la jalousie de la 
plèbe; bien qu'elle n'eût qu'à se louer d'un magistrat si favo
rable à ses intérêts, vaine et désunie comme elle l'est d'ordi
naire, elle ne sut pas le soutenir quand il s'agit d'exécution, et 
prêta l'oreille aux insinuations perfides des nobles, qui déni
graient le tribun et l'accusaient d'aspirer à la tyrannie. 

Tibél'ius, sachant à quel péril il s'exposerai L une fois sorti de 
chat·ge, essaya de se faire proroger dans le tribunat, ce qui était 
une violation de la constitution; il allait répétant les menaces 
des patriciens, paraissait vêtu de deuil sur la place publique, et, 
monteant ses jeunes enfants au peuple, il le conjurait de leur 
conserver leur père. Le jour des comices où devait se faire son 
élection, il fut effrayé, dit Plutarque, parce qu'il trouva dem: 

4. 
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œufs de set·penL dans son casque, et que le matin même les 
poulets n'avaient pas voulu sortir; lui-même, en sortant des~ 
maison, trébucha sur le seuil de la porte, et deux corbeaux qui 
se baLtaienl à sa O'auche firent tomber une pierre à ses pieds. 
l\Iais ce qui devai~ lui causer une appréhension ~lus sérieuse, 
c'était l'attitude hostile de l'aristocratie, résolue a tout, tandis 
qu'il n'avait pour lui que le menu peuple, Loujoms irrésolu, et 
les tribus rustiques que les travaux de la moisson empêchaient 
de se rendre en nombre aux comices. 

L'assemblée venait de sc réunir; aussitôt les détenteurs des 
tel'l'es usmpées s'élèvent contre le violatem de la loi , et les sé
nateurs se montrent en armes. Les amis de Tibériu:.sont prêts 
à leur t•ésis ter, le tumulte s'accroit, et, comme le tribun ne peut 
plus se faire entendre, il porte la main à sa tête pour signaler le 
danget· dont il est menacé. ull demand e la couronne.!>> s'écrient 
ceux qui veulent Je perdre, et ils se jettent sut· les cttoycns dés
armés, qu'ils égorgent; lui-même est massacré avec ses partisans 
dont les cadavres sont j etés dans le Tibre, et qui expient. , comme 
Tibérius, la courte et funeste faveur de la plèbe romaine. 

Parmi ceux qui appuyaient les génére ux projets de Tibérius, 
les uns furent poursuivis comme criminels, les autres assassinés. 
Caïus Billius, sans qu'on prit la peine de le juger, périt enfermé 
dans un tonneau rempli de serp ents. Le philosophe Blossius de 
Cumes, cité en jugement, s'honora de l'attachement qu 'il avait 
porté à Gracchus eL de son empt'essement à su ivre ses volontés. 
Elt quci! lui demanda Scipion Nasica, s'il t'avait dit de mettre le 
{c1t au Capitole? - Il n'eût jamais donné un pareil ordre, l'épan
dit Blossius; mais s'ill'dtt donné, j'aurais obéi, persuadé qu 'il ne 
pouvait 1·ien vouloir que d'utile au peuple. 

Ce Nasica, cousin des Gracques, s'était montré leur adve t'saire 
le plus acharné; c'était lui qui , contrairement à l 'avis du consul 
Scévola, avait fait décide!' que l 'on tomberait sur le peuple dé
sarmé. A la tête de ceux qui aimaient la république, c'est-à-dire 
qui_l'~xploitaie~L, il osa faire justifier par un décret tout ce qui 
avatt eté commts co ntre Gracchus et les siens. Pl ein de mépris 
pour le peuple, il dit un jour à un cultivaleUI', dont il sollicitait 
le suffrage, en lui prenant la main qu'il trouva calleuse : Tu 
marches donc sur les mains ? 

La faction populaire n 'avait pas péri avec Tibérius. Tou tes les 
fois q?e Na~ ic~ ~araissait en public, on l'assaillait d ' injures , 
~alg~e sa, dtgmte de grand pontife. Le peuple lui reprochait 
d avo11· tue un personnage sacré dans un lieu sacré; aussi le sé
nat, pour donnet· une apparence de sa tisfaction, ct sortir en 
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même temps d'une situation compromettante, envoyaNasica en 
Asie avec une mission qui couvrait honorablement son exil et 

' l'orgueilleux patricien ne rentra jamais dans Rome. 
Le sénat dut s'occuper de l'exécution de la loi agraire; mais, 

quand on se mit à l'œuvre, il s'éleva tant de difficultés sur les 
limites, sur l'origine de la possession et l'estimation des terres, 
que les triumvirs ne purent suffire à les résoudre. Les alliés de 
l'Italie et les La tins, qui avaient obtenu la partie la plus consi
dérable de l'ager publicus, voyaient avec inquiétude ces terres 
soumises au cadastre; ils s'en plaignirent donc au sénat, qui 
.saisit avec empressement l'occasion de s'opposer à une loi qu'il 
n'avait jamais approuvée. Alors les mécontents réclamèrent 
l'appui de Scipion Émilien, qui cassa les triumvirs et remit , ~,. 
toute 1 'affaire aux soins du consul Tuditanus; mais celui-ci la 
trouva tellement embrouillée que, désespérant de concilier tant 
d'intérêts opposés, il partit pour l'Illyrie. La plèbe, qui d'abord 
idolâtrait Sei pion, l 'avait pris en haine depuis qu'en apprenant 
le meurtre de Tibérius, il avait prononcé ce vers d'Homère : 

Périsse comme lui quiconque l'imitera! 

Persuadée qu'elle avait été jouée, toutes les fois qu'il parais
sait à la tt·ibune, elle couvrait sa voix de ses murmures et répé
tait les expressions orgueilleuses du patricien, qu'elle finit par 
accuser d 'aspirer à la dictature. Scipion mép!'Ïsait ces injures et 
lem opposait ses services et ceux de Paul-Émile. Retiré à la 
campagne, où, avec Lœlius, il consacrait ses loisirs à l'étude, il 
retournait à Rome lorsqu'il s'agissait de s'opposer à quelque loi 
populaire. Une nuit, on le trouva mort dans sa maison, et les 
démagogues furent accusés de l'a1•oir fait périr; mais le peuple 
évita toute enquête dans la crainte de compromettre Caïus 
Gt'acchus. Cependant la mort du plus obstiné des aristocrates 
présageait que la lutte allait se renouveler plus violente et plus 
criminelle. 

En effet, les tribuns, it qui Tibérius avait révélé combien leur 
autorité pouvait devenir redoutable, visaient à l'étendre encore. 
Le tribun Carbon, qui ne cessait de rappeler avec indignation 
l'assassinat de Gracchus, proposa que les tribuns pussent être 
·prorogés tant qu'il plairait au peuple; mais la loi ne passa point. 
Le censeur Métcllus le Macédoniquc ayant voulu interdire 
l'entrée du sénat au tribun C. Atinius, celui-ci l'arrêta, tt il 
l'aurait rait précipiter du haut de la roche Tarpéienne, comme 
coupable de lèse-majesté, sans l'opposition d'un autre tribun; 
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mais on profita de l'occasion pour faire décréter que les tri
buns auraient voix délibérative dans le sénat. 

Depuis la mort de son frère, Caïus s'était tenu à l'écart, 
comme si cette catastrophe J'eût frappé d'épouvante. Il consa~ 
crait tout son temps à l'éloquence, art oü personne. ~e le sur~ 
passa; sage dans sa conduite, il était ennemi. de .l'olSI:eté, de 
l'avarice et des excès de table auxquels se livrait la Jeunesse 
romaine. Dans l'opinion de bien des gens, il passait. pour un 
homme de peu de mérite; on l'accusait. même d'avou· dés~p
prouvé son frère, tandis qu'il se prép~rmt à le venger'. à rélll
tégrer la plèbe dans ses droits, et à fmre ~rembler ~es riches:. 

Il brigua la questure, et passa en Sardaigne, où tl se conc1ha 
J'estime du consul et l'affection des soldats par son courage, son 
zèle et sa probité. Les villes se refusaient à donner des habille
ments; il sut les amener à les fournir; Micipsa, roi de Numidie; 
n'expédia des blés que par considération pour Caïus, au grand 
déplaisir du sénat, qui chassa les envoyés de ce roi et changea 
les garnisons. Déjà le sénat, sous prétexte de secourir les Massi~ 
liotes, avait éloigné le fougueux Fulvius Flaccus, un des trium~ 
virs chargés de la répartition des terres, lequel, parvenu au con
sulat malgré les patriciens, remuait ciel et terre pour l'exécu
tion de la loi agraire et l'extension du droit de cité. 

Tout à coup Caïus Gracchus reparaît à Rome, et les censeurs 
le mettent en jugement comme déserteur de son poste; mais il 
se disculpe en ces termes : cc J'ai servi douze ans dans l'armée, 
<<et les lois n'en exigent que dix. Nommé questeur, je suis resté 
<< deux ans auprès de mon général, bien que, légalement, je 
cc pusse me retirer après une année. Il est vrai que la loi m'or
cc donnait d'aller rejoindre mon général; mais elle suppose 
cc qu'un consul ne séjournera dans le même lieu que durant le 
cc temps de son consulat. S'il vous a plu de retenir trois ans en 
u Sardaigne Lucius Aurélius Oreste, étais-je obligé d'obéir à des 
u ordres qui ne me concernaient pas? Il pouvait convenir à un 
cc proconsul d'exereer longtemps un pouvoir absolu sm· des lé
<< gions obéissantes; mais il était pénibile pour le questeur de 
(( rerdre dans l'oisiveté un temps utile. Je suis rappelé pat• les 
<< mtérêts de tant de malheureux qui implorent le partao·e des 
<< te~res, et q~i m'ont dépu~é à cet effet. Quant au mo~if qui 
<< rn a r~tenu .. si longte:nps élmgné de la capitale, c'est au peuplé 
« ro~am qu Il appartient de le pénétrer, et aux Italiens de s'en 
<< plamdre. Pour vous, censeurs, prenez au moins en considéra
<< lion la conduite que j'ai tenue dans une ile où l'avarice et la 
<• débauche ont corrompu officiers et soldats toutes les fois qu'on 
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<<y a envoyé une armée nouvelle. Je n'ai pas reçu des alliés un 
cr as en présent, et n'ai jamais souffert qu'ils fissent pour moi la 
<<moindre dépense; je n'ai pas fa.it de ma tente un lieu de pros
« titution pour abriter les débauches crapuleuses de la jeunesse 
<<romaine. Quand j'ai donné des banquets, j'en ai banni la li
u cence, dans les paroles comme dans les actes. Jamais femme 
«perdue de mœurs n'est entrée chez moi, et je n'ai point aug
« menté ma fortune; il y a cette différence entre moi et vos 
<<officiers de Sardaigne, que je reviens la bourse vide, tandis 
cc qu'après s'être gorgés du vin qui emplissait les amphores, ils 
u les rapportent pleines d'argent et d'or (i). >> 

Ce discours produisit l'effet attendu; Caïus fut absous aux ac
clamations du peuple , qui croyait voir revivre en lui le Tibérius 
qu'il regre ttait; aussi, lorsqu'il brigua le tribunat, le concoi.trs 
des Italiens fut si grand que le champ de Mars ne pouvait lés 
contenir. Les votes se donnaient du haut des toits et des terras-
ses par acclamation; il fut confirmé dans ses fonctions l'année '" · 
suivante. 

Ce fut un malheur que Caïus ne vînt qu'après son frère ; dont 
la fin l'effrayait assez pour l'empêcher d'agir avec sang-froid et 
résolution , et que son ressentiment contre le sénat le poussât à 
une opposition systématique. Dans les comices, l'orateur se tour
nait vers le sénat; Caïus se tourna vers le peuple, et, comme cet 
exemple fu t imité, c'était affecter de donner plus d'importance 
à la classe plébéienne. Il ne .négligeait aucune occasion de rap
peler aux patriciens son frère expirant d leurs yeux sous le bâton 
et son corps t·raîné dans le Tib1'e; ses amis frappés à mort sans 
jugement, tandis qu.e, dans toute accusation po~tr crime capital, 
l'ancien uwge pTescTivait d'envoyer de grand matin le héraut à la 
porte du pTévenu, pour le citer à son de tTompe, peTsonne ne pou
vant voleT contre lui avant l'accomplissement de cette formalité. 

@n conséquence, il proposa qu'aucune condamnation capitale 
ne ftî L mise à exécution sans avoir été confirmée par le peuple; 
qu 'il se fiL chaque mois une vente de grain à bon marché, et tous 
les ans une distribution de terres. II afferma au profit des pau
vres l'héritage d'Attale, défendit 1 'eni'l'>lement avant l'Age de 
dix-sept ans, et fit décréter qu'on fournirait aux soldats leur 
équipement, sans diminution de la solde; en un mot, il fit accep
ter en détail la loi proposée par son frère. S'il était obligé de 
céder sur quelqu'une de ses prétentions, il déclarait ne le faire 
que par égard pour Cornélie, sa mère vénérée et chérie. 

( t) Ce discours nous a été conservé par fragments, notamment par Aulu-Gelle. ' 
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Devenu plus hardi par le succès, il demande que six cents che
valiers soient adjoints aux sénateurs : prétention excessive qui 
couvrait l'espoir d'obtenir une concession plus modérée, à saYoir 
que les jugements fussent enlevés aux sénateurs pour entrer dans 
les attributions de J'ordre équestre, lequel deviendrait ainsi un 
corps politique dont l'influence ferait contre-poids à celle du 
sénat (1.); enfin, il réclame les droits de cité pour tou~ les Italiens. 
Son but était de désarmer l'opposition des alliés latms; en effet, 
à partir de ce moment, ils firent cause commune avec .les plé
béiens de Rome contre les nobles et le sénat. Par la !01 sur les 
grains, il gagna l'affection des tribus urbaines; par la loi agraire, 
il se concilia les citoyens pauvres; l'ordre équestre, par la loi 
judiciaire, et l'Italie par l'espoir du droit de cité. En un mot, il 
opposait toutes les forces de la république et de l'Italie au sénat, 
qui fut contraint de céder. Mais les distributions de grains épui
saient le trésor; l'attribution du pouvoir judiciaire aux chevaliers 
partageait la république en deux camps, et subordonnait les 
sénateurs aux publicains ; néanmoins J'ordre équestre, indigné 
de voir ses propriétés diminuées, ne lui tint pas compte de ses 
faveurs, et le peuple voyait avec déplaisir les Italiens app elés à 
exercer les mêmes droits que lui et à prendre part aux suffrages. 

Comprenant combien son autorité devait ê tre odieuse au sénat, 
Caïus avait soin de ne lui rien proposer qui ne fût utile et hono
rable. Le propréteur Fabius ayant envoyé du blé de l'Espagne, il 
conseilla au sénat de le vendre, et d'en envoyer le prix aux Ibères, 
pour que le joug de Rome leur parût moins pesant. 

Il s'entoura d'artistes grecs , et fit construire des greniers; il 
accompagna les triumvirs chargés du cadastre de l'Itali e , qu'il 
sillonna de belles routes, construisit des ponts, des colonnes mil
liaires, et jusqu'à des marches en pierres pour aider à monter à 
cheval (2). Il surveillait lui-même lous ces travaux ; enfin , il pro
posa d'envoyer des colonies dans les pays où Rome possédait de 
grands territoires, et de rétablir les anciennes rivales de Rome : 
Capoue, Tarente et Carthage. 

Les sénateurs accueillirent ces propositions· ils lui offri1·ent 
' ' m~me cl alle: en personne relever Carthage et d'y fonder la pre-

mière colome envoyée hors de l'Italie. Caïus accepta ; mais à 

(1) Les auteurs sont divisés sur ce point. PAUL liL\IiUCE, de Legibus affirme 
que ~lularque et Tite-Live se sont trompés , et partage l'opinion d 'Ap~Jien, de 
Vellems Palerculus, d 'Asconius et de Cicéron . 

(2) .L'usage des étriers ne s'introduisit que fort tard ; il fallait donc que les 
Roma1~s~ pour monter à cheval tout armés, posassent le pied sur quelque point 
d'appui e!evé. 
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peine fut-il éloigné qu'ils mirent en œuvre toutes sortes d'artifi
ces peur le perdre. On lui attribua les méfaits de Fulvius, intri
gant sans honneur, auquel on reprochait, et non sans motif 
peut-être, la mort de Scipion. Pour saper le crédit de Caïus, le 
sénat feignit de prendre les intérêts des plébéiens; il suborna 
Drusus, son collègue, afin qu'il proposât des lois populaires à 
l'excès. Si Caïus disait d'envoyer deux colonies, Drusus en 
demandait douze; si Caïus voulait qu'on distribuât des terres aux 
pauvres moyennant une légère rétribution, le tribun gagné pro
posait de les donner gratuitement. Drusus enfin fit décréter que 
les généraux ne pourraient fustiger les soldats; d'ailleurs, il avait 
toujours soin de présenter ces concessions comme inspirées par 
le sénat, tout dévoué au peuple; puis, il affectait de ne jamais 
demander ni fonctions ni honneurs pour lui-même, à la diffé
rence de Gracchus, dont la merveilleuse activité lui permettait 
de suffir·e à tout. 

Grâce à cc dévouement simulé, et à ces grands mots qui 
font tant d'effet sur la multitude, il parvint à partager avec 
Gracchus la faveur populaire, et affaiblit l'animosité du peuple 
contre le sénat; aussi, lorsque Caïus revint de Carthage qu'il avait 
rebâtie, il parut étranger au peuple. Il demanda le tribunat pour 
la troisième fois; mais ses collègues eux-mêmes manœuvrèrent 
avec La nt d'adresse qu'il échoua; puis, afin de rend re cette décep
tion plus amère, Opimius Népos, son ennemi mortel, fut nommé 
consul. Investi du pouvoir dictatorial auquel on recourait quand 
la république était en danger, il occupa le Capitole, déclara Caïus 
ennemi de l'État, et mit sa tête à prix; enfin, il marcha avec des 
troupes contre Fulvius qui, vaillant et homme d'exécution, l'at
tendit sur l'Aventin, et fut tué dans le combat. Caïus s'était 
réfugié dans le bois des Furies, où il se fit tuer par un esclave 
resté seul fidèle à son malheur ('1). Trois mille citoyens tombèrent 
dans celle journée sur le mont Aventin, et furent jetés dans le 
Tibre; d'autres, mis à la torlme et li v rés à la bache du licteur, 
eurent leurs biens confisqués, et l'on interdit à leurs veuves de 
porter le deuil. La femme de Caïus fut même dépouillée de sa 
doL; Opimius, sorti vainqueur de la première guerre civile, qui 
mériterait mieux le nom de Massacre des citoyens, éleva un 
temple à la Concorde. 

A peine revenu de !:..1 défaillance, le peuple, qui avait si lâche-

(l) "Ainsi périt le dernier des Gracques de la main des patriciens; mais en re
" cevant le coup mortel il lança de Ja poussière vers le ciel , et de celte pous
" sière naquit Marius ; Marins, moins grand pour avoir exterminé les Cimbres 
" que pour avoir abattu l'aristocratie romaine." 1.\IJRABEAt:. 
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ment abandonné son protecteur, manifesta comme il put son in
dignation: il commença par des inscriptions accusatrices sur les 
murailles; puis il éleva des statues aux Gracques, consacra les 
lieux où ils avaient péri, et leur offrit les prémices des saisons. 

Cornélie, qui avait essayé vainement de détourner Caïus de son 
entreprise (1), supporta avec grandeur d'âme la double !Jerte 
qu'elle avait faite. ((Mes fils, disait-elle, ont des tombeaux c~rgnes 
d'eux dans des lieux consacrés. n Elle vécut longtemps à .Mrsène, 
où elle accueillait des hommes lettré!> et des Grecs, recevait des 
ambassadeurs des rois, et se plaisait à raconter les vertus de 
Scipion l'Africain et la catastrophe qui avait terminé la carrièr·e 
de ses fils. Plus tard, on lui éleva nne stat ue avec cette inscrip
tion : Cornélie, mère des Gracques. 

La distribution des terres était commencée; le sénat, qui n'osait 
la suspendre, s'appliqua, par des propositions habiles, à éluder 
ce qu'il y avait de plus avantageux dans les demandes des Grac
ques. Les nobles firent déclarer par un des commissaires que, 
vu les difficultés que présentait l'exécution de la loi, il vaudrait 
mieux obliger les détenteurs des terres à en payer le prix, qui 
serait réparti entre les pauvres , el que , moyennant ceLte rente 
perpétuelle , les possesseurs ne pomraient plus être inquiétés. 
Cette offr·e spécieuse plut au peuple , qui l 'adopta eL reconnut 
ainsi l'inaliénabilité du domaine public; mais bientôt après, un 
autre tribun fit suspendre le payement de cette rente , alléguant 
que les nobles étaient suffisamment grevés par l'obligation de 
soutenir la dignité de leur rang; de sorte que le peupl e, n 'ayant 
plus à espérer ni terres ni indemnité, se vit replongé dans la 

,c, misère. La promulgation de la loi Thoria détruisit tous les effets 
de celle des Gracques. 

Les lois agraires louchaient donc à tous les problèmes qui s'agi
tent aujourd'hui , au paupérisme, aux secours publics , à l'arres
tation prévenlive, au libre trafic de l'argent, au morcellement de 
la propriété. La loi Licinia , en établissant la division des terres 
et l'équilibre des propriétés, avait établi sm· une base solide la 
puissance de Rome; une fois abrogée, la population libre dimi
nua en même temps que la production. Tibérius Gracchus voulut 
faire revivre cette loi à une époque où, les usurpations des r·iches 
étant encore récentes e t illégales , la société ne courait pas Je 
danger d'un pl'Ofond bouleversement ; au corllr·aire, on pouvait 
rétablir entre les trois ordres l'équilibre de possessions et de 

(1) Cornélius Népos nous a conservé ùeux lellres où elle cherche à dissuader 
Caïus. 
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richesses. L'oligarchie s'y opposa, et donnà le premier exemple 
de ces guerres civiles où elle devait succomber. 

La haine entre la plèbe et les nobles s'envenima. Les cheva
liers, maîtres désormais des tribunaux et fermiers des impôts, 
pouvaient tenir le sénat dans leur dépendance, et s'opposer à 
toute réforme; ce fut donc en vain que l'éloquence de l\1. Anto
nins, de L. Crassus et de quelques autres tonnait contre les 
dilapidateurs de provinces, et qu'on tenta quelques efforts pour 
les soumettre à une meilleure administration. Cependant les 
alliés du peuple romain n'avaient pas renoncé à l'espoir d'obtenir 
leur part de domination, ct leur sourd frémissement préludait 
à la tempête qui, poul' éclater, n'attendait qu'un chef habile et 
audacieux. 

CHAPITRE IV. 

LES ESCLAVES. - GUERRES SERVILES. 

Aux admirateurs enthousiastes des institutions et de la liberté 
antiques, à ceux qui nient la sainte loi du progrès, nous rap
pellerons l'esclavage, cette gangrène du monde ancien, qui 
nous apparaît sous le manteau sacerdotal de l'Inde, au milieu 
de la tyrannie savante des Égyptiens et jusque sous les fleurs 
dont la Grèce a parsemé tous ses sentiers. Rome aussi avait un 
grand nombre d'esclaves; la plupart provenaient de la guerre (1), 
et quelques-uns s'étaient vendus eux-mêmes, triste conséquence 
de leur dépravation; d'autres avaient été mis en vente par leurs 
créanciers ou en vertu de la loi (ser·vi pœnœ) ; d'autres enfin 
étaient nés dans la maison du maître (vernœ), ou recueillis 
après avoir été exposés. Lorsque la république étendit au loin 
ses conquêtes, surtout dans la Grande Grèce et la Sicile, on 
amena à Rome comme esclaves des personnages nobles et des 
savants. Le nombre s'en accrut par milliers dans les guerres 

(t) Den y& d'Halicarnasse, en parlant de Servius Tullius, dit que les Romains 
achetaient leurs esclaves par une transaction parfaitement juste, xomx ..-où; ôLicr.w
~chovç ~po1tov;; attendu qu'on les achetait à l'encan, oü ils SI! vendaient avec le 
butin, ou qu'ils les tenaient de la faculté de garder cf.'ux qu'ils avaient pris à la 
guerre, ou enfin qu'ils avaient traité de leur achat avec des gens qui les avaient ac
quis par les moyens que nous venons d'indiquer. JI se plaint seulement des éman
cipations devenues si fréquentes dans lès derniers temps de la république, 
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eontre Carthage, l'll1yrie et les Gaules. Par suite du même 
calcul que faisaient naguère les planteurs de l'Amérique, on sc 
souciait peu d'en voir naître dans la maison ; car on Cl'Oyait ces 
esclaves moins robustes, et Je temps pendant lequel il fallait 
laisser inoccupés la mère et l'enfant était considéré comme 

une perle. 
Devant la loi, l'esclave est une chose et non un homme (·1) ; 

comme propriété d'autrui, il ne représente den .dan.s la vie ci
vile; il ne peut ni déposer, ni ci ter quelqu'un en JUSLJCe, el l'in
jure dont il est l'objet n'a tteint que son maître. Il n'a point 
'qualité pour tester; son héritier naturel est son maîtl'e, qui se 
substitue à sa place quand il figure dans un testament. Les es
claYes exerçaient les arts el les métier-s; les bou tiques étaient 
tenues pm· eux ou par des affranchis; en cas de contestation, 
l'action était dirigée contre leurs maîtres. On pouvait avoir l'u
sufruit d'un esclave qui appartenait à un autre. Le maîlre avait 
la faculté de les battre, de les crucifier, de les laisser mourir de 
faim et d'infliger à leur corps toutes les infamies. Leurs mariages 
n'étaient pas légitimes, et leurs enfants ne leur appartenaient 
pas. La loi calculait avec une impitoyable précision la valent· 
d'un esclave et les indemnités qu 'il fallait payer, quand on avait 
causé sa mort ou diminué sa valeur par un dommage quelconque. 
On lit dans les lnstit11tes de Gaïus : ((Aux termes du premiet· 
(( chapitl'e de la loi Aquilia, cel ni qui, sans droits , tue un homme 
((ou un quadrupède domestique appartenant à d'antres, payet·a 
((au maître, pour cet objet, la plus grande valeur qu 'il avait de
(( puis un an. On ne doit pas seulement tenir compte de la valeur 
((corporelle, mais considérer encore si la perte de l'esclave 
((occasionne a son maître un dommage plus grand que la valeur 
((propre de l'esclave. Si mon esclave était institué héritier, et 
cc qu 'on le tue avant que par mon ordre il ail accepté l'hérédité. 
cc il faut, en sus du prix, me payer l'hérédité perdue; de même~ 
((dans le cas ou de deux jumeaux, ou de deux musiciens, ou de 

, (1) UL.PIE~ (Fmg., 1:,_ 1)_ les ~ompte p~rmi les Res mancipii. Théophile dit 
deux : :r.r.Fouw7Co~, ~t ovoE!J.<ct'l El1.o'' 'l.Eç;ct):r,''; et Florus, secundum genus flomi
num (!list., Ill, 20); Stl'itQOE (Cont1·ov., X, 4) fait dire à Hilpon : In servum 
nihil non domino li cere. J uVÉi'UL ( Sat. v, 21 G) flagelle ainsi la cruauté des 
Romains envers leurs esc la v es : 

Pone cntcem servo. Mentit quo crlmi.ne servus 
Supplicium P quis testis ad est? quis detulit? au di : 
JYulla salis de vila hominis cw1c/alio longa est. 
0 demens! ita servus homo est? Nil fecerit: esto. 
Sic -r:olo, sic jubeo, ste(. pro mtione vohmtas. 
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cc deux comédiens, on viendrait à tuer l'un, on doit évaluer le prix 
«du mort et la dépréciation qui en résulte pour le survivant, 
cc comme lorsqu'on tue une mule qui dépareille un attelao·e ou 
cc un cheval de quadrige. Celui dont on a tué l'esclave pc~t,op
'' ter entre l'action par la voie criminelle ou celle en répétition 
cc d'indemnité, en vertu de la loi Aquilia. J) 

Les esclaves étaient amenés sur le marché par des pirates ou 
des spéculateur_, qui se les procuraient par les moyens indignes 
à l 'usage des négrie!'s modernes ('1 ). L'entrepôt principal de cet 
infâme trafic était Délos, où, sous les auspices du dieu, on ven
dait joumellemenL des milliel's de ces malhemeux, til'és surtout 
de la Phrygie et de la Cappadoce. On préférait ceux qu'on avait 
enlevés à une nation indépendante, parce que les habitudes 
dela liberté conservaient chez eux une viguem qui s'abâtat·dis
sait dans la servitude. Les esclaves espagnols, qui se donnaient 
la mort pour se soustraire à la servitude, se vendaient à vil 
prix. 

Une coupe en Sicile se payait plus cher que l'échanson. Les 
Phrygiens lascifs el les gracieuses Milésiennes se vendaient jus
qu 'à deux mille huit cents francs, tandis que clans la Gaule, en 
Afrique ou dans la Thl'ace, on pouvait acheter une jeune fille 
pour quelques poignées de sel et un peu de vin. 

Les esclaves étaient exposés au marché dans une grande bara
que (catasta) à plusieurs compartiments , semblables à autant 
de cages; nus ct les mains liées, ils portaient su!' Je front un 
écriteau qui indiquait leurs qualités bonnes et mauvaises, comme 
le prescl'ivaient les édiles (2). On distinguait à leurs pieds blan
chis de c!'aie ceux qui venaient d'Asie. Les esclaves de choix 
étaient exposés dans des galeries intérieures; les étrangers dont 

( !) HEYNE : B quibus terris mancipia in G1·;ecorwn et Romanonun fora 
adducta fa erint .. . .Desinmnus aliquando laudibus extollere virtutent ro
manam, omnis terranon arbis vastatricem, et in generis hu mani cala mi
latem adultam et mtelam. Quid cnim! Unius populi vietoris tant.:c ut essent 
opes, a lia post aliam provincia viris opibusque fuit ex/taus! a! 

Pignoriug ct Pogma ont écrit sur les esclaves romains ; Jugle1·, sur le trafic des 
esclaves chez les anciens; Guillaume tle Laon , sur l'émancipation; mais on ne 
trouve chez ces auteurg que des textes recueillis çà cL là. REITEJIEYEH ( Geschicille 
und Zusland der Sla verei Leiclengeschll(t in Griechcnland; Berlin, l iSO) et 
fiLAI li (An inquii'!J in the state of slavery among the Romans; Édimbourg, 
!83J) se bornent à deux seules na lion~; mais ils sc distinguent par l'ordonnance 
tlu plan et la largeur des vu~s . L'ouvrage de P. DE SAINT-PAUL (Di.\CO!l!'S sur la 
constitution de l'esclavage en Occident, pendant les derniers Siècles de l'ère 
païenne; i\Iontpcllier, 1837) e~t digne de nutrc époque, et nous fait désirer celui 
qu'il a promis ~ur l'origine et la destruction de l'esclavage. 

{2) Impediti pedes, vinctœ manus, inscripti vultus. SÉNÈQUE. 

Marche 
des esclaves , 
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on ne pouvait garantir la docilité avaient les pieds et les mains 
liés, et le piléus sur la tête (i). 

Un acheteur se rendait sur la place dt\ marché' et disait 
au vendeur : « Il me faut un homme pour le moulin on le pres
soir, ou j'ai besoin d'une belle femme, d'un secrét~ire pour le 
bureau, d'un pédagogue , etc. ,, ; puis il. regardait, pa!pait, 
examinant la vigueur et l'intelligence du sujet, et se faisait dé
clarer par le maechand les défauts de l'esclave. 

Plus tard, 011 établit un tarif qui réglait les prix selon l'âge et 
la profession : un médecin se payait soi~ante s~~s d'~r; trente 
un eunuque de moins de dix ans, et smxante s tl avmt dépassé 

cetâge {2). . , . 
Des personnages illustres, comme spéculatiOn , elevatent un 

grand nombre d'esclaves; Caton les achetait chétifs et ignorants 
pour les revendre robustes et tout dressés. Pomponius Atticus 
en faisait des littérateurs. Dans certaines parties des États-Unis 
de l'Amérique, avant la guerre entre le Sud el. le Nord (1861-65), 
on défendait d'enseigner à lire aux esclaves, parce qu'on re
connaissait la monstruosité d'un tel trafic; mais les Romains en 
faisaient des lettrés, tant cet usage avait jeté chez eux des racines 
profondes; hien plus, les esclaves el les alt'ranchis étaient Lout à 
Rome. Les amis ne se rencontraient guère qu'an forum et dans 
les festins; les femmes étaient t'éYét·ées plutôt qu 'aimées; 1 'es
clave, au contrait·e, l 'emportait sur le chien par l'instruction, 
l'intelligence et la fidélité, et suivait partout son maitre, lui 
rendait mille services auxquels un homme libre eùt rougi de se 
prêter; il l'égayait de ses bouffonneries , co mposait les discours 
qu'il devait prononcer au sénat, lui rassemblait les textes qui 
devaient lui fait·e gagner les causes au forum, et les passages 
au moyen desquels il compilait un livre. Le but de lous ces 
efforts était l'émancipation . Affranchi , après avoir obtenu le 
bonnet, la toge et l'anneau, il n'en était que plus utile à son 
maiti'e qui lui avait donn é son nom, et le considérait comme 
entièreme.nt dévoué ~ses intérêts ou it ses caprices, qu'il s'agit 
de ses affmres domestiques ourle cell es de ses clients de dan,.ers 

d l . . ' tl 
OU e p aJSlfS. 

Tout le s~rvice de la mnison roulait sur les esclaves; labou
reurs, bouvters, pâtres, cuisiniei's, barbiers, tailleurs cordon
niers, baigneurs, ils avaient la main à tout. Quelques-u~s étaient 
de garde à la porte pour averlir de l'arrivée d'un étranger, 

. ( 1) Les liens indiquaient l'esclavage, et le piléus l'aspiration à Ja liberté. Ad 
p1leum servos vocare. TtTE-LtVE. 

(2) JiiSTINI!ili, ;,39, 



LES ESCLAVES. 63 

j'allais dire aboyer; d'autres, horloges humaines, devaient crier 
les hem·es; d'autres s'?cc~paient à moudre le grain, et, de peur 
que, pressés par la f~tm, tls ne portassent à leur bouche quel
ques poignées de farme, on leur attachait autour du cou une 
large planche; ceux-ci se traînaient aux pieds de leur maître 
pour faire disparaître sur les tapis d'Orient les souillures de son 
intempérance; ceux-là étaient musiciens, mignons ('1), bouffons: 
pour ce dernier emploi, on voulait des nains, et, dans ce but, 
on étreignait leurs membres, dès l'enfance, à l'aide de sangles, 
et même on les comprimait dans des boites pour arrêter leur 
développement. Julie, fille d'Auguste, avait un nain dont la 
taille n'excédait pas 66 cent., et une esclave tout aussi petite. 
On faisait aussi grand cas des hermaphrodites, qu'on obtenait 
en général par des moyens artificiels (2). 

Un esclave robuste rapportait à son maitre vingt-cinq centi
mes pal' jour; on lui donnait par mois vingt litres de grain, 
Yingt-cinq d'une boisson préparée, d'après la recette de Caton, 
avec du vinaigre, de l'eau douce et de l'eau de mer corrompue. 

II~ étaient soumis à des traitements dont la seule idée fait 
ft·émir. Pallas, accusé de complicité avec certains affranchis, 
déclare qu 'il ne communiquail jamais avec eux que par signes 
ou par écrit. Antoine et Cléopàtre essayaient sur des esclaves 
l'effeL des poisons. Pollion en fit jeter un aux murènes pour lui 
avoir brisé un vase; il en fut réprimandé pat· Auguste, qui lui
même ordonna de pendt·e à l'antenne de son vaisseau un deces 
malheureux pour lui avait· mangé une caille. Les Romains les 
faisaient assister à leurs repas, qui se prolongeaient durant toute 
la nuit; ils étaient là, debout, à jeun, et malheur à eux s'il lem 
atTivait de tousser, d 'éternuer et même d'agiter les lèvres! Quel
ques-uns égayaient par des combats à outrance les convives, qui 
applaudissaient ou sifflaient, et leur Ol'Clonnaient de s'éloigner 
dans la crainte qu'un sang vil ne rejaillît sur leur tunique. 

Il y avait, dit Sénèque, des essaims de jeunes garçons qui, à 
l 'issue des orgies, attendaient dans des chambres qu'on sollici
tât d'eux les outrages dont la nature est le plus révoltée. Cette 
jeunesse sortait surtout de l 'Asie, qui fournissait les mignons 
les plus célèbt·es par la vivacité de l'esprit et l'effronterie· dans 

(1) Imp~tdicitia in servo necessitas, in liberlo o{/icium, in ingenuo /lagi· 
lium est . 

(?.) Sf.Ni;QUE, b'p., 47. - GoRI (Descriptio columbarii), PIGNORIUS, De Servis i 
PoGJL\, De servorum operi.bus; Suppl. ad Grœvii Thesaurmn ,· vol. Ilf. Ils 
citent au moins vingt-trois catégories d'esclaves fcmcllllS ct trois cents pour les 
mâles. 
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la dépravation. On les rangeait selon le pays et la couleur; ils 
étaient tous de taille élégaule et dans la fleur de la première je\1. 
nesse, et l'on avait soin de séparer l'esclave aux cheveux lisses 
de celui dont la chevelure était bouclée. Quelques-uns ne voya. 
geaient jamais sans qu'une préparation onctueuse ne préserva.t 
leur teint de l'effet du soleil ou du froid. 

Pline et Quintilien ('1) font mention des procédés infâmes au 
moyen desquels on dissimulait les défauts de ceux qu 'on desti
nait à de honteuses voluptés, el des herbes employées pour re
tarder les signes de la puberté. Dion raconte que les dames ro. 
mai nes avaient près d 'elles des esclaves nns; d autt·cs sortaient 
accompagnées de jeunes gens sans mœurs, et, sous la sévérité 
de la langue sacerdotale du Latium, Juvénal laisse voir les tur
pitudes que flagelle son vers satirique (2). La nuit , on les ren
fermait dans l'ergastulum et dans des gl'ottes, où hommes et 
femmes, entassés pêle-mêle, n'avaient souvent que la terre pour 

se reposer. 
Devenus vieux ou atteints d'une maladie incurable, ils étaient 

transportés dans l 'îl e d 'Esculape, sur le Tibre, oü on les laissait 
mourir sans secours. L 'empereur Claude, pom· arrêler cette cou
tume barbare, ordonna que l'esclave ainsi exposé fùt déclaré 
libre; alors on les tua, ct Claude fit pomsuivre leurs maîtres 
comme coupables d 'homicide. 

Au temps d'Auguste , il avait été décrété par le sénatus-con
sulte Silanianus que, si un esclave tuait un citoyen, tous ses 
compagnons de servitude seraient mis à mort; or Pédonius Sé
cundus, préfet de llome, ayant été tué par un de ses esc laYes que 

,, ap. J ... c. la jalousie avait poussé à ce crime, quelques murmures s'élevè
rent, parce qu 'il s'agissait d'envoyer au supplice quatre cents 
esclaves probablement innocents; mais le jurisconsulte Cassius, 

{1) PLINE, XVI, 18; XXI, 26. Qi;l i\"TIL., Il, lü; V, 12. 

(2) s~mt quas ewmchi imbelles , ac mollia semper 
Oscula delectant, el desperatio bm·bœ, 
Et quod abo1·tivo non rst opus. llla voluptas 
Summa. tamen, quodjam cali da matura juventa , 
Inguina traduntur medicis, jam pectine nigro. 
E1·go spPctatos ac jussos crcscere primum 
Tesliculos, poslquam cœpenmt esse lnl1bres 
Tonsoris damuo lantmn mpit lleltodonts . ' 
Conspicmts longe, cunclisque nolabtlis inlmt 
Bolnea , nec dttbie; c~tslodem t'ilis et horti 
P1·ovocat, a domina factus spado. Dormiat ille 
Cwn domina: sed tu jom durwn, Po.1tume, ja.mque 
Tondendmn ezmuclw Bromiwn committere noli. (Sat. VI, 366.) 
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très-versé dans la science du juste et de l'injuste, se leva dans 
le sénat, et gourmanda ceux que révoltait une application si 
barbare de la loi. << Eh quoi ! s'écria-t-il, chercherons-nous des 
« raisons quand nos ancêtres, plus sages que nous, ont prononcé? 
<<Est-il possible que, parmi quatre cents esclaves, aucun n'ait été 
cc dans la confidence du meurtrier? aucun cependant ne l'a dénon
<< cé, ne l'a arrêté. Des innocents vont périr, dites-vous; mais quand 
« une armée, pour avoir manqué de courage, vient à être déci
« mée, les braves ne courent-ils pas la même chance que les lâches? 
« Dans tout grand exemple, il y a quelque chose d'injuste; mais 
<• l'iniquité qui tombe sur quelques-uns est compensée par l'a
<< vantage qui en revient à tous {1). )) Grâce à ce raisonnement, 
force resta à la loi, et les quatre cents malheureux furent con
duits au supplice entre une double haie de soldats, au milieu 
de l'indignation de la multilude, qui maudissait la légalité. 

D'autres botTeurs nous sont révélées par un édit de Constan
tin. Ce pt·ince, guidé par des lumières nouvelles qui lui inspirè
rent la hardiesse de faire la guerre au passé, et de favoriser 
la religion de l'avenir, défendit de pendre les esclaves, de les 
précipiter d'un lieu élevé, de leur administrer du poison, de les 
brùler à petit feu, de les faire expirer de faim, ou de laisser 
pourrir leurs restes après avoir mis leurs cot·ps en lambeaux (2). 

Cette monotonie de souffrances n'était interrompue qu'une fois 
par an, lorsque, dans l'orgie des Saturnales, l'esclave recouvrait 
une liberté momentanée, comme si on eût voulu lui faire sentir 
plus durement, par ce contraste, les rigueurs de son régime ha
bituel. 

De cet état d'avilissement résultait pour les femmes esclaves 
l'obligation de se prostituer à la brutalité de leurs maîtres ou à 
leurs compagnons de set·vitude, ou bien d'aller chercher dans les 
lupanars un lucre dont le patron ne rougissait pas de profitet·. 
L'austère Caton avait établi une taxe pour les faveurs de ses 
femmes esclaves: jeunes, ou les livrait aux fureurs érotiques des 
convives avinés; vieilles, on insultait à leur opprobre en traçant 
des vers obscènes sm· leur sein flétri. 

Après les travaux les plus rudes, après s'être prêtées à toutes 
les formes de la débauche, elles devaient encore subir les mille 
caprices de leurs maîtresses ; nues jusqu'à la ceinture, elles se 
tenaient auprès d'elles pendant leur toilette, dont chacune 
avait un détail spécial il soigner. Quand une esclave se trouvait 

(1) TACITE, Am1., XIV, 42 et suiv. 
(2) Goele Théodosicn, IX, t 2. 
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en défaut, la dame romaine, armée d'une longue aiguille, la pi
quait au bras ou au sein; malhem à celles d~nt t_out l'art ne pou. 
vait corriger les défauts de la nature, ou raJeumr des charmes 
que l'âge ou la dissolution avait flétris! . . 

Pour bien connaître la société antique, et l'apprécier a sa va. 
leur, il ne suffit pas de considérer l_es esclaves en eux-~èmes et 
dans leurs rapports avec le patron; 1! faut encore les vo1r comme 
la partie active de la population: placés en dehors de la loi ci
vile et humaine par les institutions eL le préjugé , partout o_n les 
trouve suffisant aux besoins de Lous. Dans les n_atiOns éclairées 
du monde ancien, les écrivains, les hommes cl 'Etat s'accordent 
it regarder le travail et l'industrie comme des choses viles et dé
gradantes. Xénophon dit que l'homme conda~n~ aux labeurs 
manuels n'a plus le temps de rien fai1·e pour so1 m pom· la ré
publique, et qu'il devient un mauvais citoyen, un . m•:uvais dé
fenseur de la patrie. Cicéron trouve honteux et mchgne d 'un 
homme libre toute profession laborieuse, et c'est à peine s'i l en 
excepte les plus élevées, comme la médecine et l'architecture; 
il ne tolère le commerce que lorsqu'i l rapporte des bénéfices 
considérables. L'agriculture elle-même, cet art familier aux 
consuls et aux dictateurs de l'ancienne Home, ne sauvait pas 
du déshonneur quiconque s'y livrait sous la dépendance cl 'autrui, 

On peut donc dire que les esclaves formaient la totalité de la 
classe active. Varron classe ainsi les instmments de l'agl'Ïcul
ture: en vocaux les esclaves, en demi-vocaux les animaux, et en 
muets le matériel proprement dit. Aristote dit que ( 1) le bœuf 
tient lieu d'esclave au pauvre; Caton, que, pour cultiver deux cent 
quarante arpents plantés d'oliviers, il faut treize esclaves, trois 
bœufs et quatre ânes (2). Les esclaves exploitent les mines, tra
vaillent dans les ateli ers, ct sont loués pom les consti·uctions ; 
les temples, les villes, les corporations on t leurs esclaves pro
pres. Ils exécutent les ordres des magistrats, CUI'ent les aque
ducs, réparent les routes et les édi fices, rament sur la flotte et 
suivent l'armée; d 'autant plus nécessaires que les secoms de la 
mécanique sont moins connus, on use eL abuse d'eux comme de 
choses communes et de peu de valeur. Ainsi, quand nous admi
ro~ls le môle ? ·~'\drien, le Colisée ou la voie Appienne, nous de
v~·Ions ~tre sms1s d'u? sentimen_t de pitié en nous rappelant com
bten d hommes ont eté arraches a leur famille, à leurs foyers, 
pour éleve1· ces monuments du faste romain. 

( t) Politique, 1. 
(2) De Re 1·ustica, X, XI. 
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Les esclaves, pout· ce genre seul de services, ont mérité de 

la part des historiens et des économistes de l'antiquité, une ~en
lion, brève d'ailleurs, à cause du mépris qu'inspira toujours Je 
travail manuel; du reste, ils n'ont aucune fonction dans la so
siété et ne participent ni aux louanges, ni à la commisération 
qui accueillent les gloires et les misères des autres mortels. 

Leur émancipation était un effet, non d'un sentiment d'éga
lité morale ou d'humanité ft·aternelle, mais bien du caprice, de 
J'orgueil et de l[L corruption. 

Les femmes esclaves devenaient affranchies par les moyens 
qui déshonorent aujourd 'hui les femmes libres. Les ail'ranchis 
étaient entre les mains des riches des instruments de sédition, 
de crimes ct de brigues; ils grossissaient leur cortége, augmen
taient la pompe de leurs funérailles, et leur nombre dès lors 
s'accrut en même temps que la corruption. 

Quant au nombre de ces malheureux, on peut s'en faire une Leur ""'"~re. 
idée par la nécessité où étaient les grandes maisons d'avoir un 
nomenclator, dont l'office consistait à se rappeler les noms de 
chacun d'eux. Crassus possédait cinq cents maçons, dont il don-
nait à loyer la main-d'œuvre; un avocat n'allait pas plaider sans 
trainer une foule d 'esclaves à sa suite, et Cépion, qui comman-
dait quatre-vingt mille hommes, en avait dans son camp qua-
rante mille. Dans la Gaule, ils suivaient en si grand nombre les 
légions de César, qu 'ils les mirent un jour en périL Caïus en 
comptait cinq mille; du reste, quand même on taxerait d'exagé-
ration l'assertion d'Athénée selon laquelle bien des Romains 
(mxf'.TI:oÀÀot) en possédaient dix et jusqu'à vingt mille, nous trou-
vons dans le Testament de Claudius Jsidorus qu'il se plaint d'a-
voir été réduit, à la suite de ses pertes, à quatre mille cent cin
quante- six esclaves, à cinq mille six cents paires de bœuf, vingt 
et une mille têtes de menn bétail et lt six cents millions de ses-
terces ('l). Une veuve africaine, de condition médiocre, en céda 
quatre cents it son fils avec une maison de campagne, tout en 
se réservant la majeme partie du patrimoine. 

On avait proposé de donner aux esclaves un vêtement parti
culier; mais on reconnut qu'il y aurait trop de danger à leur 
procurer ainsi la facullé de comparer leur nombre à celui des 
hommes libres (2). 

Une société ne peut subsister sans industrie; or, si l'on admet 
qu'elle ne doit être exercée que par des esclaves, nous voyons 

( 1) SuÉTONE, Vied'AU911ste, lû.- XXXIII, to. 
(2) Quantum pe1·iculi imminel'et, si servi nostri. nos monerà1·e cœpissent , 

SÉ:sf:Quc, de Clementia, I, 241. 

5. 
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dès lors pourquoi l'esclavaO'e était considéré comme de droit na~ 
tm·el, comme un dogme p~litique, aux yeux des proprié.t?ires et 
des philosophes, qui ne pouvaient se figurer une soc1eté sans 
cette funeste condition. Bien plus, les esclaves eux-mûmes, lors
qu'ils se révoltèrent, sans contester le principe de leur candi-

, tion, se bornèrent à protester contre les excès dont leurs maî~ 
tres les rendaient victimes. Si l'on se rappelle que l'esprit ja
loux et exclusif des nations antiques voyait un ennemi dans touL 
étrano·er ct dans touL ennemi une proie, on cessera de s'éton
ner q~e ~ette plaie, qu'aucune main mortelle ne pouvait. guérir, 
se soit envenimée à ce point ; mais , de Lemps en Lemps , Il fallait 
une satisfaction it l'humanité, une protestation contre des cou
tumes iniques, un commencement de justification pour la Pro

vidence. 
La Sicile regorgeait d'esclaves, marqués d'un fer chaud. Les 

propl'iétaires en achetaient des ergastules entiers; mais, auss i 
avares qu'opulents, ils ne lem donnaient qu'une nourriture in
suffisante, et les accoutumaient à voler sur les routes, à attaquer· 

Re•·oltc les voyagems, à piller les villages. Armés, comme en lemps de 
de:. cscla,·cs 

en sic1re. guerre, de massues, de lances et de bâtons noueux~ couver·[:$ 
d'une peau de loup, et accompagnés de chiens féroces , ils vi
vaient à ciel ouvert, de rapines ct de menaces. Les pré lems n'o
saient les réprimer avec rigueur par égard pom· leurs maitrcs 
qui, en qualité de cheYaliers, avaient les jugements entre leurs 
mains; en effeL, ils auraient ·pn exiger d'eux qu'ils rendissent 
des comptes, eL leur faire payer cher l'accomplissement d'un 
devoir. 

Parmi ces propriétaires, un cm· tain Damophi 1 c d'Enna se dis
tinguait par ses richesses et son arrogance. Maîlre de vasLes do
maines et d'une multitude d 'esclaves, il rivalisait de luxe et de 
cruauté avec les Italiens qui s'étaient établis en Sicile; parcou
rant le pays avec une escorte d'esclaves, de mignons eL d'aduJa .. 
Leurs, il n'épargnait aucun outrage aux premiers, sans s'inquié
ter si c'étaient des hommes d'une condition honorabl e vendus 

' depuis comme prisonniers de guerre. Il les marquait au visao·c 
. b 

avec un pomçon, les enfermait enchaînés dans l'e1·aasLule ou l . 0 , 
e.~ envo):~rt ga~·der les trou~eaux, leur mesurant le pain de ma-

mere qu Il suffll seulement a prolonger leurs misères ; il ne se 
p~~sait pas de jour qu'il n'en fit battre de verges, soit par pu
mtwn ou pour l'exemple. 1\lagallide, sa femme aimait à se re
paître du spectacle de leurs tortures et de c~lles de ses ser
vantes. 

Ces infortunés, bien qu'avilis et courbés par tant de soull:ran-
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ces, se réveillèrent sous l'excès de leurs maux; après s'être con
sultés, ils se soulevèrent avec l'impétuosité de gens qui brisent 
une chaine insupportable (1). 

Déjà, quand pour la première fois Rome voulut tenter une 257 . 

descente en Afrique, on avait levé quatre mille Samnites desti-
nés au service de rameurs. Pour se soustraire à une obligation 
qui leur répugnait, ils se ménagèrent des intelligences avec 
trois mille esclaves, et causèrent de sérieuses inquiétudes à leurs 
maîtres; mais Errius Potitius, capitaine des auxiliaires, qu'ils 
avaient pris pour chef, les trahit. 

Au premier bruit du soulèvement en Sicile, répondirent les m 
sympathies de tous ceux chez qui la servitude n'avait pas entiè
rement brisé le courage. En Asie, un certain Aristonic, qui se 
donnait pour Je fils d'Eumène II, roi de Pergame, surprend Leu-
ca; puis, défait par les Éphésiens, il se retire dans le cœur de 
l'Asie, d'où il appelle les esclaves à la liberté, et se voit bientôt 
à la tête d'un grosse armée. Dans l'Attique, vingt mille mineurs 
se lèvent; on suit leur exemple à Délos et dans la Campanie. A 
Rome même, cent cinquante mille esclaves conspirent, non pour 
proclamer l'a(francbissement et l'égalité parmi les bommes (pa-
roles divines qui un siècle et demi plus tard devaient, dans une 
humble cabane et du haut d'un gibet, retentir à jamais dans le 
monde), mais seulement pour secouer un joug intolérable. 

Parmi les esclaves de Sicile se trouvait un certain Eunus, na
tif d ' Apamée en Syrie, versé dans l'a11 de la magic et de la divi
nation; il prétendait que l'avenir se révélait à lui en songe d'a
bol'd, puis même lorsqu'il était éveillé; or, comme quelques-unes 
de ses prédictions se réalisaient, il jouissait parmi ses compa
gnons d'une grande considération. Tantôt il maniait un fer rouge, 
tantôt il lançait des flammes par la bouche, ce qui lui attirait 
1 'admiration des simples. Il se vantait que la grande déesse de 
Syrie lui était apparue, et lui avait prédit qu'il serait roi; il dé
bitait ses visions à ses camarades et à son maitre Antigène, qui 
s'en amusait, lui donnait le sobriquet de roi, et le présentait 
comme tel à ses amis, en lui demandant ce qu'il ferait pour eux 
lorsqu'il serait parvenu au trône. Eunus répondait tantôt en 
termes bizarres, quelquefois avec un grand sens, ce qui égayait 
les convives eL lui valait quelques reliefs du banquet. 

Lorsque l'insurrection est sur le point d'éclater, les mutins 
se rappellent le devin et le roi; ils accourent le consulter, et 
Eunus, recourant d'abord it ses prestiges, leur affirme que les 

(t) Diodore, dans ses Fragments, raconte cct ~e révolte. 
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dieux leur sont favorables et les ponsse lui-même !tl a rébellion: 
on croit facilement ce qu'on désire. Guidés par lui, q?atre cents 
esclaves surprennent Enna, où ils massacrent et vwlent sans 
épargner le sexe et l'âge. D'autres se joignent aux premiers, 
après avoir égorgé leurs maîtres, et les aident à sc_ défaire des 
leurs. Damophile et sa femme, saisis dans une ma1son de can1· 
pagne voisine et trair.és dans la ville, sont_ exposés sur le_ théâtre 
et jucrés récrulièrement. Damophile subit une mort Ignomi-

, nieus~, et Mégallide est livrée à ses femmes, qui lui font subi!' 
toutes les tortures ima""inables; mais on épargna leur fille, qui 

0 . 0 • 

avait su compatir aux souffrances des esclaves, les vts1tmt dans 
les cachots, le:> soignait dans leurs maladies, et leur apportait de 
la nourriture quand ils avaient faim. 

Devenu réellement roi, grâce à ses fourberies et au nom qui 
semblait lui présager la couronne, Eunus prend la pourpre et 
le diadème; il traite sa femme de reine, adopte le nom d'Antio
chus et donne celui de Syriens aux révoltés. Il choisit pour con
seillers ceux qu'il a reconnus pour les plus habiles et les plus 
déterminés, et entre autres un certain Achéus ; exerçant alors 
l'autorité avec une cruauté farouche, il veut qu'on égorge tous 
les Ennéens, à l'exception de ceux qui savent et veulent fabri· 
quer des armes. 

Semblable à l'empereur Christophe de Saint-Domingue, il 
réunit en trois jours mille sept cents hommes qu'i l arma comme 
il put, et se mit à infester Je pays, commettant tous les excès 
qu'on peut attendre d 'une troupe brutalement féroce, qui n'a
vait d'humain que l'instinct de la vengeance. Bientôt il compte 
dix mille combattants; alors il ose affronter en bataille rangée L. 
Ipséus et d'autres généraux romains , et plus d 'une foi s l'esclave 
couronné remporte sur eux la victoire. 

Sur un autre point, le Cilicien Cl éon excitait un soulèvèmen t 
d'esclaves; or, tandis que les Romains espéraient que les deux 
partis devenus rivaux s'entre-détruiraient, Eunus eut l'habileté 
d'attirer à lui Cléon avec ses cinq mille compagnons. Un mois 
après le commencement de l'insurrection, il se trouvait à la 
t~te de deux cent m~ll~ hommes; avec ces forces il essaya d'as
siéger Messène; m11s Il fut repoussé par le consul Calpurnius 
Pison (1). 

( 1) A~teur de la. lo_i De repet.und~s ~ destinée à mettre un frein à )a rapacité 
des magL~trats. Il e~a1~ p~éteu~ en SICile lorsque 1~ sénat lui envoya de l'argent 
pour acheter du ble; il s acqu1tta de cette transactiOn avec tant de loyauté qu'il 
renvoya la plus grande partie des fonds destinés à cet effet, ce qui lui valut le sur
nom de Frugi. C1c~:RoN, In l'err. , ICI. 
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. De telles armées, composées d'hommes ramassés au hasard, 
si elles attaquent avec cette impétuosité qui donne quelque
fois le succès, sont exposées à tous les piéges d'une politique sa
vante et déliée, et cèdent facilement à la puissance de la tac· 
tique et de la discipline. Les autres révoltes, dont nous avons 
déjà padé, furent promptement étouffées par un déploiement 
de forces considérables, et surtout au moyen de nombreux 
supplices; mais en Sicile, les esclaves continuèrent à vaincre et 
à prendre des villes, jusqu'au siége de Taormine par Rupilius, 
qui réduisit cette place à de telles extrémités, que ses défen-
seurs se mangèrent les uns les autres. Enfin, le Syrien Sérapion m. 
livra la citadelle par trahison, et les esclaves qui s'y étaient ré-
fugiés furent précipités du haut des remparts, après avoir subi 
d'atroces supplices. A la défense d'Enna, qui eut le même sort, m. 

Cl éon périt dans une sortie meurtrière, et vingt mille Syriens 
furent passés au fil de l'épée. 

Eunus, qui manquait de l'intrépidité indispensable à un chef 
de parti, s'enfuit avec six cents hommes qui, se voyant pour
suivis sans espoir d'échapper, se tuèrent les uns les autres. On 
découvrit le roi Eunus dans une caverne où il s'était réfugié avec 
son cuisinier, son panetier, son baigneur et son bouffon; il fut 
jeté dans les prisons de Murgentium, où il expira rongé de ver
mine. Rupilius pacifia la Sicile. on peut deviner par quels 
moyens. 

Le calme ne succéda pas sans transition à la tempête; de 
temps en Lemps des soulèvements partiels avaient lieu en Italie, 
d'autant plus dangereux que les Cimbres avaient passé les Alpes, 
et rappelaient Brennus de terrible mémoire. A Nocéra, trente 
esclaves se révoltèrent et furent châtiés; deux cents les imitè
rent à Capoue et eurent le même sort. Titus .Minutius Vettius, 
chevalier romain, dont le père possédait de grandes richesses, 
s'éprit d'une jeune esclave qui appartenait à une autre maison; 
ne pouvant vivre sans elle, il acheta ses faveurs au prix convenu 
de sept talents attiques. A l'échéance, il demanda un délai de 
teen le jours pour se procurer la somme nécessaire; mais, le 
terme arrivé, il se trouva de nouveau dans l'impossibilité de 
s'acquitter. La violence de son amour le porte à recourir à des 
moyens extrêmes; s'étant procuré à crédit cinq cents armures 
qu'il fait porter à la campagne, il excite à la révolte quatre cents 
esclaves el ceint la couronne. Il maltraite dès lors ses créanciers, 
attaque les maisons de plaisance, enrôle quiconque se présente, 
tue ceux qui refusent de le suivre, et donne asile aux esclaves 
fugitifs. Le sénat envoie sans tardet· Lucius Lucullus en Sicile; 
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:Minutius vaincu se donne la mort, et ses complices sont tués à 
l'exception d'Apollonius, qui les avait trahis. 

Durant la guerre des Cimbres, Marius. avait été autorisé Pat• 
le sénat à tirer des secours des provinces d'outre-mer. A cet 
effet il s'était adressé à Nicomède II, roi de Bithynie; mais ce 
prin~e lui répondit qu'il était hors d'état d 'en fournir, attendu 
que le plus grand nombre de ses sujets avaient été enlevés par · 
les exacteurs et vendus comme esclaves. Alors un décret du sé~ 
na.t déclara qu'aucun individu de condition libre, appartenant à 
une nation alliée, ne pourrait être fait esclave dans les provinces; 
en conséquence, les proconsuls e~ les. prét.eurs eurent l'ordre 
de rendre à la liberté tous ceux qm étaient Illégalement retenus 

dans l'esclavage. 
En vertu · de ce décret, Licinius Nerva, préteur en Sicile, en 

affranchit huit cents dans l'espace de quelques jours. A cette 
nouvelle, l 'espérance de la liberté s'éveille chez tous les a utres; 
les lwnnétes gens s'en alarment, et, à prix d 'argent , am ènent 
Nerva à suspendre les émancipations. Le préteur ne manque pas 
de céder à ce genre d'arguments, et congédie avec m enaces les 
nouveaux solliciteurs. Plus sensibles encore à cet affro nt qu 'au 
préjudice souffert, les victimes ourdissent une conspiration. 
Trente esclaves, qui appartenaient à deux frères très~riches, 
prennent pour chef Oarius, égorgent leurs mait res, soulèvent 
les villes voisines, et, avant l'aube, leur nombre s'élève à cent 
vingt; alors ils s 'emparent d 'une forte position où ils laissent 
quatre~vingts hommes bien armés pour la défendre . Licinius 
Nerva accourt; mais, comme il ne peut les réduire par la force, 
il a recours à la trahison. Un certain Caïus Titinius, condamné 
it mort, reçoit la promesse de sa grâce; il s'approche alors, avec 
une troupe d'hommes sûrs, de la fo1·teresse des révoltés, feinl 
de venir faire cause commune avec eux contre les oppresseurs, 
et, choisi pour leur chef, il omre les portes aux R omains ; la 
plupart des insurgés périrent en combattant, e t les autres furent 
pr·écipités du haut des murailles. Bientôt le bruit se r épand que 
quatre~vingts autres esclaves se sont révoltés, qu 'i ls ont massa
cré P. Clonius, chevalier romain , e t que lenr nombre o-I·ossit 
de jour en jour. Le préteur marche vers le mont Caprian~r s , oit 
les mutins s 'étaient rassemblés ; mais, Je succès lui paraissant 
douteux, il se repli e sur Héraclée. Cette re traite accroit leur au
dace, ils se répandent dans le voisinage, et se trouven t bi entôt 
au nombre de huit cents combattants bien équipés. 

Ils battent le traître Titinius, et les vaincus leur fournissent 
de nouvelles armes. L'insurrection comptait déjà six mille adhé-
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rents; alors ils nomment roi un certain Salvius, habile aruspice, 
joueur de flùte ct qui marchait en tête des proccssi()ns solr;n
~clles. Salvius les éloigne des villes, de ces lieux de mollesse 
qui leur rappellent la servitude, partage sa troupe en trois corps, 
avec des capitaines pour battre la campagne, ct qui devaient, 
après le pillage, se réunir dans un lieu convenu. 

Salvius, à la tête de deux mille cavaliers et de vingt mille 
fantassins habitués aux armes et flers de leur liberté récente, 
allaqne Murgantium; mais le préteur les surprend, et pénètre 
dans lem camp, qu'illivre au pillage; revenus de leur premii~r·c 
stupeur, les esclaves retournent au combat ct mettent l'ennemi 
rn déroute. Sur l'ordre donné par Salvius d'épargner quiconque 
déposerait les armes, la plupart des Romains se rendirent; six 
cents tombèrent, quatre mille furent faits prisonniers. 

Salvius, dont cette victoire avait accru le crédit et doublé 
l'armée, parcourut hardiment la campagne, et promit la liberté 
à tous les esclaves que renfermait Murgantium ; mais les maî
tres l'avaient prévenu en leur faisant la même promesse, de sorte 
qu'ils combattirent avec tant de résolution que Salvius dut se 
retirer. Le danger était à peine passé, que le préteur annula 
l'engagement pris par les maîtres; irrités par ce manque de foi, 
les esclaves sot·tirent en foule pour se joindre aux révoltés. 

D'autres s'insurgèrent encore à Ségeste, à Lilybée et sur di- t o~ 
vet·s autres points, sous le Cilicien Athénion, homme énergique 
et astrologue, qui réunit en trois jours mille partisans; mais il 
avait la prudence de n'admettre que les plus vaillants des fugi-
tifs, ct conseillait aux autres de ne point abandonner leurs tra-
vaux et de le servir en procurant des vivres et des renseigne-
ments utiles; en outre, il défendait de ravager le pays et de tuer 
les animaux, pour ne point diminuer les ressources d'un pays 
que lui promettaient les astres. A la tête d'une armée de plus 
de dix mille hommes, il entreprit de s'emparer de l'inexpugna-
ble Lilybée; mais, voyant l'inutilité de ses efforts, il dit que les 
étoiles lui conseillaient de s'éloigner au plus tôt de cette forte-
J'esse.' Au même moment arrivaient dans le port des vaisseaux 
amenant des cohortes maures au secours des assiégés : qui 
firent une sortie pendant la nuit et tuèrent un bon nombre d'es-
claves : ce malhem qu'avait prédit Athénion accrut sa réputa-
tion rle prophète. 

Ceux qui connaissent le soulèvement des nègres, qui eut lieu 
le siècle dernier dans la plus belle des Antilles, n'ont pas besoin 
que je m'arrête à décrire la situation du pays. Les tribunaux 
étaient fermés, les lois suspendues; les hommes libres, réd nits 
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à la condition la plus misérable, se livraient eux-mêmes à tous 
les excès, et personne n'osait franchir l'enceinte des murailles. 

Salvius s'était avancé jusqu'à Léontium, où il réunit une ar
mée de trente mille hommes, e~ célèbre la fête des héros pali
ques, demi-dieux honorés particulièrement dans l~ Sicile; ayant 
pris le surnom de Tryphon, _il choisit.p.our sa 1:és1d~nce le port 
de Triocale autour duquel tl constrUisit une ville d un périmè
tre de huit ~tades, avec un fossé, un forum et un palais; puis il 
forma un conseil, et s'entoura de lictems et des autres insignes 

de l'autorité. 
De là ce roi des esclaves, émule des héros, envoya prier 

Athénio~ de venir le rejoindre, et celui-ci, faisant le sacrifice 
de son autorité au salut commun, lui amena trois mille hom
mes, tandis que d'autres bandes parcouraient la campagne et 
propageaient l'insurrection (i). 

L'affaire traînait en longueur, et il était urgent de frapper un 
coup décisif. Licinius Lentulus vint donc en Sicile avec qua
torze mille Romains, huit cents Bithyniens, Thessaliens, Acar
naniens, six cents Lucaniens et autant de recrues pour paci
fier Je p~s. Athénion, qui ne connaissait point cette guerre de 
partisans, la seule favorable à une insurrection, résolut de 
livrer une bataille rangée; le combat s'engagea près de Scirtée, 
où la discipline l'emporta sur les efforts de quarante mille es
claves. Vingt mille restèrent sur le champ de bataille, et les 
autres furent dispersés. Athénion blessé se cacha parmi les 
morts, et profita de la nuit pour s'échapper; les Romains mirent 
le siége devant Triocale. 

Passant rapidement d'un excès d'audace au découragement, 
ils parlaient déjà de se mettre à la discrétion du vainqueur; 
mais les plus résolus les en détournèrent, et leur persuadèrent 
de vendre chèrement leur vie plutôt que de l'exposer à de lentes 
tortures el aux insultes de leurs bourreaux; avec l'énergie que 
donne le désespoir, ils se jetèrent sur les Homains, les rompi
rent, et les forcèrent it s'éloigner de Triocale. 

Cnéus Servilius, qui remplaça Lentulus, ne fit aucun progrès, 
tandis qu'Athénien, à qui le commandement avait été déféré 
depuis la mort de Salvius, faisait triompher la cause des 

(1) Cel épisod: rle l'i~surrection de Sicile offre de curieux rapprochements 
avec celle de ~amt-Dommgue! ap:~s !SOL Toussaint Louverture s'y réunissait 
de même à Chnsloph~ . Us se r?fu~1ment dans les hois, quelquefois battus par Le
clerc ou Ron~el, qm les athra1ent en rase campagne : ml:!mes dévastations, 
m~n~es perfidies, même c.on~ert entre les habitations voisines; lutte pareille, 
smv1e dun accord entre Pethwn, chef des muli\tres, et Christophe, celui des noirs. 
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esclaves; mais le con~ul C. :Marius, précédé de l'effroi qu'inspi- lM. 

rait aux révoltés le vamqueur des C1mbres, venait faire pencher 
d'un autre côté la fortune des armes. Aquilius, son collègue, 
poursuit les esclaves, les bat à plusieurs reprises, et tue Athé-
nion en combat singulier. Dix mille révoltés, le reste des vaincus 

' se réfugient dans des lieux fortifiés; mais le général romain les 
atteint et les disperse. Dans cette guerre, dit-on, il périt un 
million d'esclaves. Satyrus n'en comptait plus que mille, qui 
finirent par se rendre, et la magnanimité romaine les condamna 
à combattre contre les bêtes féroces; ils voulurent du moins 
périr noblement, et, lorsqu'ils se virent au milieu de l'arène, avec 
les armes en usage pour ces sortes de combats, ils se rangèrent 
pl'ès des autels, et là ils se percèrent le sein les uns les autres. 
Resté Je dernier, Satyrus se plongea son épée dans la poitrine 
aux applaudissements du sénat et du peuple romain. 

CHAPITRE V. 

GUERRES EXTÉRIEUIIES. - bi.\RIUS. - LES CDIRRES. 

Les dissensions intestines n'avaient pas suspendu les guerres 
extérieures. Outre l'Italie proprement dite, Rome dominait alors 
sur la Sicile, la Gaule Cisalpine, la Ligurie, la Sardaigne, la 
Corse, les deux Espagnes, le territoire de Carthage, la Macé
doine, l'Achaïe et le royaume de Pergame, qui formaient autant 
de provinces. Quelques villes songèrent à acquérir par la force 
les droits qui leur étaient refusés; mais le sénat mit le pied sur 
les premières étincelles, et Frégelles, pour s'être déclarée en 
t'ébellion omerte, fut rasée jusque dans ses fondements. Fulvius 
Flaccus, ce fougueux ami de Gracchus, avait d'abord conduit 
les légions romaines au-delà des Alpes, pour secourir les :Mas
siliotes contre les Saliens; après lui, Sextius Calvin us, plus 
heureux dans ses opérations, fonda dans le voisinage une ville, 
nommée par lui Aquœ Sextiœ (Aix en Provence), qui fit bientôt 
sentir aux habitants de Massilie combien ils avaient été impru
dents d'appeler de pareils voisins. Pour consolide!' celte pos
session, Martius Rex établit une colonie romaine à Narbonne, 
où il ouvrit un port pour recevoir la flotte, et le commerce de 
l'Italie, de l'Afrique et de l'Epagne prit ceUe di1•ection, au grand 
détriment de Marseille. 

Goule 
mèr~àlflno le. 
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Sous le prétexte habituel de défendre les Éduens contre les 
Allobroges et les Arvernes, Rome fit franchi!· les Alpes à ses 
troupes. Les Arvernes avaient pour roi Bituit, d?nt le père Pos. 
sédait tant de richesses qu'il parcourait parf~Js la c~mpagne 
dans son char en semant des pièces de monnaie; un JOur il fit 
servir dans une enceinte de deux mille mètres' des boissons 
et de: mets choisis, el, durant plusieurs jours, tout inùividu fut 
admis à participer à ces largesses. U_n poëLe regrettant r~'être 
arrivé tard à un autre banquet, le prmce des Arvernes hn jeta 
une bourse pleine d'or, et le barde con_Lim:a ~chanter. que tous 
les biens naissaient sous les pas du ro1. Bltmt fut vamt:u sans 
peine par le consul Domitius qui, l'aym.lt invité à un,e _confé
rence, s'empara de lui, et I'envoy~ enchamé à ~om~, ou 1l orna 
son triomphe. Q. Fabius, qui ménta, pour avOir m1s fin à cette 
"'Uerre Je surn0m d'Allobroge, réduisit la Gaule méridionale 
~n pro~ince consulaire (Provence ) , c est-a-dire qu•il fallait y 
envoyer, chaque année, un cons~! avec u_ne armée : preuve 
éYidente que la soumission des vamcus étmt regardée comme 
peu sincère. 

Dans les deux grandes îles situées près de l'Espagne habi
taient les Baléares, population sauvage, qui vivait dans des 
grottes et faisait paître des troupeaux. Très-habil es à manier la 
fronde, ils étaient habitués à cet exercice dès l'âge le plus ten
dre; en effet, les mères n 'offraient pas le pain aux enfants, mais 
le suspendaient à une certaine hauteur, de laquelle il s devaient 
le faire tomber avec celle arme. Ils se livraient aussi à la pira
terie, et s'aventuraient parfois sur la terre ferme, pour se pro
curer de l'huile et du vin. Rome, voulant réprimer leurs excm
sions, et les punir en même lemps d 'avoi1· secouru les Cartlla
ginois, dirigea contre eux une escadre plus que suffisante pour 
vaincre une population de trente mille âmes. Les Baléares suc
combèrent, et ·furent exterminés jusqu 'au dernier; on fonda 
dans ces îles les deux villes de Palma ct de Palentia; Quinlus 
Métellus y établit des colons, et eut les honneurs du triomphe. 

.Méteil us Cécilius, désireux de triompher à son tour, envahit 
sans motif la Dalmatie, où il ne rencontra aucun obstacle. Ces 
Métellus étaient fils de Quintus le Macédonique, cité par· les 
historiens pour son bonheur extraordinaire. Né d 'un e illustr·e 
famille, dans une cité illustre, d'une viguem corporelle à l'é
preuve des plus grandes fatigues, doué de nobles qualités, il 
eut une femme sage eC féconde. Sur quatre fils, il en vit trois 
consuls, parmi lesquels un fut surnommé le Baléarique, et un 
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autre le Dalmatique, pour leurs triomphes; il maria avantageu
sement ses filles, et connut ses petits-enfants. Lui-même avait 
mérité le surnom de Macédonique, et obtenu dignités, hon
neurs, commandements, faveurs, autant qu'un homme en puisse 
désiret·. L'insulte qu'il reçut d'un tribun C. Atinius, ct l'inimitié 
du second Afdcain, furent les seuls déplaisirs qu'il eût éprou· 
vés: mais l'outrage du premier se tourna pour lui en triomphe, 
ct, quand Scipion fut mort, il dit it ses fils : Allez, et honorez ses 
funérailles; car jamais volts ne verrez le cercueil d'un plus grand 
citoyen. 11 mourut prince du sénat, dans un âge avancé, et fut 
porté sur le bûcher pat· ses quatre fils, qui tous étaient devenus 
illustres. 

Loin que la mémoire des Gracques fût éteinte, elle fou mis
sait souvent un prétexte pom troubler la tranquillité des l'iches. 
Opimius fut appelé it rendre compte de la mort des citoyens 
qu'il avait immolés; mais il fut absous. Licinius Crassus, beau
frère de Gracchus et gendre de C. Mutius Scévola, augure, ré
puté com me un oracle dans la science des lois et comme tlll 

prodige de savo ir et de probité , se porta l'accusatem· de Papi
ri us Carbon, parce que, après avoir été l'ami intime des Gtac
qucs, il était devenu le défenseur de leur meurtrier. 

C'es t une particularilé des mœms romaines que cette habitude 
d 'avoir un ennem i déclaré. Les jeunes Romains, qui débutaient 
dans la carri ère publique par la tribune aux harangues, accu
saient ordinairement quelque personnage de marque, qu 'i ls 
fais aient condamner, à force d'éloquence, à l'amende on à l'exi l. 
Cicéron (1) met au nombre ri es moyens d'acquérir de la gloire 
ces accusations juvéniles; il consei lle cependant de prendt·e 
plutôt le parti de la défense, car il lui semble qu'il est immoral 
de 1pettre ainsi un homme en danger de mort, surtout s' il esl 
innocenl. Quant ù défendre un co~tpable, continue le moraliste, 
it ne faut pas s'en jilire scrupule, alten(ht que le pat1·on s'attache 
au vraisemblable, lors même qu'il parai't le moins vrai. C'est ainsi 
qu'il détournait les jennes gens de la calomnie, le pire des vices, 
par pure co nvenance; l'art cle la parole n'était pour lui qu'un 
simple exercice d 'adresse, dans lequel il ne fallait viser qu'au 
succès de sa propPe cause ct à l'abaissement d'un rival qui de
vait r ester, avec ses adhérents, un ennemi perpétuel. 

Licinius Crassus, • qui devait se rend re célèbre parmi les ara
Leurs romains, voulut commencer aussi sa CatTière par une ac
cusation relentissan te, clans laquelle il pùl déployer son habileté 

(1) De 0(/iciis, li, JO. 
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dans l'at'L de la parole et ses connaissances en législation; il 
attaqua donc P. Carbon, qui joignait au crédit et à l'autorité 
une éloquence sans éo"ale. Ct·assus sc troubla d'abord au point 
de ne pouvoir contin~ er sa harangue; mais, ayant repris cou
rage, il pressa vivement son adversaire, lui reprochant ses excès 
lorsqu'il suivait le parti des factieux, ct lcs_lâchctés dont il s'é
tait souillé à son retour parmi les gens de bwn : l'accusé prévint 
une condamnation en s'empoisonnant. II est j uste de dire que 
le jeune oratem ne s'écarta po~nt d~ la voie de l 'l~onnem pout· 
gagnet· sa cause: un esclave ÏITité lm ayant apporte une cassette 
qui renfermait les papiers de Carbon ~ Cra:sus la renvoya, sans 
l'ouvrir, à son maître, avec l'esclave mfidele. 

Un homme sc rencontm qui devait éclipser toutes ces renom
mées, et venger sur les nobles le sang des Gracques. C. Madus 
était né de parents obscurs, dans Arpinum; n'ayant connu que 
tard la corruption et les raffinements des mœurs de Rome , il 
conserva toujours quelque chose de rude el de sauvage. Au siége 
de Numance , où il fit ses premières armes , il montra tant de 
vaillance que Sei pion Émilien, à qui l'on demandait qui pou1•• 

rait lui succéder un jour, répondit en dés ignant Ma ri us : Celui
ci pettt-êlre. Ces mots éveillèrent l'ambition de l'Arpin ate, qui, 
contraint de se frayer la roule lui-mème, comme un homme 
sans aïeux et sans clientèle , dut longtemps sc résigner à des 
refus , jusqu'au moment oi1 il obtint la ques ture, puis le tribu
nat. Il proposa alors un nouveau mode de donner les vo les, à 
l'effet de réprimer la brigue; le consul Cotta ayan t voulu s'y 
opposer, Marius entra dans le sénat, l'intimida par ses menaces, 
cl fil arrêter Métellus, prince des sénateurs, qui favorisait le 
consul. 

Tanl de hardiesse averLil les pères conscrits ella plèbe qu 'ils 
trouveraient en lui un homme inaccessible à la crainte, et dé
cidé à soutenir sans ménagements la cause du plus grand nom
bre. Nommé préteur, il nettoya l'Espagne des bandes qui l'in
festaient; puis, de retour 11 Rome , il prit part aux affaires 
publiques. Bien qu'il fùt sans richesses , sans éloquence, étran
ger aux manéges politiques, son caractère ferme , une infati
gable opiniâtreté au travail et un genre de vic populai re ne 
tardèrent pas à lui acquérir de l'influence. 

La domination élait alors partagée entre-les patriciens et les 
chevaliers : aux sénatems les magistratmes et la puissance poli
tique; aux chevaliers l'argent, les terres, les jugements. D'ac
cord pour assurer l'impunité à leurs excès leur connivence 
accélérait la ruine du peuple. Marius , hom;nc nouveau , peu 
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habitué au LumulLe du forum, manquait de l'habileté nécessaire 
pour se soutenir en face des deux partis, soit qu'ils fussent en 
lutte ou qu'ils agissent de concert, et il se montrait aussi pusil
lanime dans le maniement des affaires civiles qu'il était intl'é
picle devant l'ennemi; il reconnut donc qu'il avait besoin de la 
guerre pour dominer, et celle qui venait de s'allumer était d'une 
nature plus redoutable que les précédentes. 

Quand les Romains eurent abattu Carthage, ils réduisirent 
en province la Zeugitanie et les quelques villes du sud-est qui 
avaient suivi la fortune des vaincus. Les pays de l'Afrique qui 
avaient conservé leur indépendance étaient: la Cyrénaïque, que 
le roi Apion céda ensuite aux Romains; la Mauritanie, qui s'é
tendait de la Méditerranée à la Gétulie, et de l'Atlantique au 
fleuve Molocath (Malva), et où régnait Bocchus; enfin la Numi
rnidie, qui, à partir du même fleuve, avançait jusqu'au territoire 
de Carthage: l' Ampsagas la divisait en deux p:1rties, l'une orien
laie, habitée par une tribu de Massiliotes et sous le sceptre de 
Massinissa; l'autre occidentale, que peuplaiunt les Jlassœsyli, 
soumis à Syphax. Là fidélité de ce roi envers Carthage ayant en
trainé sa chute, ses États furent donnés à Massinissa; de sorte 
que les deux tribus ne formèrent qu'un peuple, des bords du 
Molocalh jusqu'aux frontières de Cyrène. 

Malgré tous les efforts de Massinissa pour lui faire adopter un 
genre de vie plus policé, ce peuple continua toujours d'être 
pastem et vagabond. Les llomains, qui rencontraient pour la 
première fois une nation de ce caractère, désignèrent celle-ci 
par le nom de Nomades, d'où Numides par altération, appel
lation qui se perpétua, sans avoir été jamais propre à au
cune de ces tl'ibus, jusqu'à l'époque où les Arabes anéantirent 
la civilisation africaine. 

l\Îassinissa eut pour successeur son fils Micipsa, allié fidèle 
des Homains, ou plutôt leur vassal, qui laissa err mourant deux 
!ils, Hiempsal et Adhel'bal; mais, dans la crairrte que Juglll'Lha, 
son neveu, d'un naturel entreprenant, ne se prévalût de leur 
jeunesse pour les dépouiller, il lui donna aussi une part de son 
héritage, sans oublier de lui rappeler les bienfaits dont il l'avait 
comblé, et de lui recommander ses deux fils. 

Mais que sont la parenté et la reconnaissance pour un ambi
tieux? Jugurtha, intrépide sur le champ de bataille, rusé dans 
le conseil, d'un caractère fier, toujours le premier à frapper Je 
lion à la chasse ou l'ennemi dans les combats, s'était acquis 
l'amour du peuple, toujours séduit par l'apparence de la force; 
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il avait égalemenL su plaire aux Romains, ct ses t•elations avec 
les patriciens l'avaient convaincu qu'on pouvait tout obtenü· 
d'eux à prix d'argent. Résolu à régner seul, ~l achète c!onc beau
coup d'amis à Rome, eL fait assassiner H1empsal; 1l entoure 
alors Adherbal de piéges, puis lui décl~·e ouvertc~ent la 
guerre, et ce prince, après avoir perdu ses Etals, sc vott forcé, 
pour lui échapper, de chercher un _refuge à Rome .. 

Triste asile pour qui n'y ~pporlatt que, so~ droit! !l se lWé
scnta donc au sénat, et, lm rappelant 1 ancienne alhance, les 
services de Massinissa , l'iniquité et les crimes de Jugurtha, il 
imoqua sa protection à litre d'allié; mais Ju_gurtha avait. envoJé 
sur ses pas des ambassadems, chargés m?ms ~e le chsculper 
que de prodiguer l'or pour lui assurer la ~Ienvelllance des amis 
qu 'il s'était faits à Numance, et pour lm en proc urer de nou
veaux. L'intrigue l'emporta, et si quelques âmes honnê tes pri
rent la défense d'Adherbal, la plupart lui refusèrent l'hérita"e 
réclamé. Des commissaires fur·ent désignés pom aller partag~r 
le royaume enlre les deux compétitems, avec mission d'enjoin
dre à Jugurtha de ne point inquiéter son cousin. 

Bien que la meilleure part fùt échue à Jugurtha, gràce à Opi
mius, le meurtier de Gracchus, qui n'avait pas su résister à l'ap
pât de l'or, le fier Numide, ne pouvant souffrir que le royaume 
restât pm·tagé, ne cessa de harceler son rival; en !ln, après lui 
avoir déclaré la guerre, il assiégea Cirtha, sa cap itale (1). Beau
coup de marchands italiens, établis dans celle vill e, l'entrepôt 
de l'Afrique, s'armèrent, cL, réunis à quelques troupes du pays, 
ils repoussèrent l'assaillant. 

Adherbal expédia en hàte vers le séna t romain, pour lui ex
poser cc qui se passait; les pères conscrits se con tentèrent 
d'abord de fai1·e partir des commissaires, qui accueillirent favo
rablement les excuses de Jugmtha; mais, comme le siége élail 
poussé avec plus de vigueur, le péril que courait un grand 
nombre d'Italiens fit prévaloir l'avis des honnêtes gens, eL l'on 
décréta l' envoi d 'une armée. En attendant, on expédia une nou
Yelle députation, à la têle de laquelle était Scaurus, prince du 
sénat, homme d 'une sévérité ca toniennc, auteur d'une loi somp
tuaire ~ontre le luxe excessif des banquets, et qui jusqu'alors 
avait joui d'une grande réputation cl 'in tégrité. Arrivés en Afri
que, les commissaires citèrent Jugurtha ü comparaître devant 
eux à Utique; mais, avant d'obéir, il fait un dernie r effort con
tr·e Cittha, qui lui résiste. Il se présente alors, écoute les repro-

{1) Constantine. 
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ches et les menaces de Scaurus, se défend sous des prétextes 
frivoles, eL accuse Adherbal d'avoir attenté à ses jours. L'or du 
Numide fait pencher la balance; Scaurus trouve ses excuses ex
cellentes, et revient à B.ome. 

Jugurtha n'en déploie que plus d'énergie contre Cirtha. Alors 
Adherbal, à l'instigation des Italiens qui lui conseillaient de 
conserver son existence à tout prix, puisque Rome ne pouvait 
manquer de lui rendre ses États, ouvre les portes de la ville, à 
la condition que tous auront la vie sauve. Jugurtha promet; mais 
lt peine se voit-il maître d'Adherbal, qu'il le fait égorger avec 
lous les marchands italiens. A la nouvelle de cette barbarie, tous 
les honnêtes gens de Rome frémirent d'indignation; et pourtant 
les amis de Jugurtha ou ses protecteurs achetés auraient volon
tiers étouffé l'affaire, si le tribun Caïus l\femmius n'avait révélé 
cette turpitude, et démontré avec La nt cl 'évidence la honteuse 
vénalité des patriciens, que le peuple voulut juger la cause. Le 
sénat, intimidé, décréta la guerre, dont il confia la direction 
au consul Calpurnius Bestia, qui considérait le métier des armes 
comme un trafic; il emmenait avec lui Émilius Scaurus, bien 
décidé à se vendre comme lui. Après quelques démonstrations 
vigoureuses, ils acceptèrent une conférence avec Jugurtha, lui 
accordèrent la paix à de larges conditions, et le sénat la ratifia 
par égard pour Scaurus ou par complicité. 

Restait la redoutable clameur populaire. Le tribun .Memmius 
tonne avec énergie contre la corruption effrontée des patriciens, 
et fait ordonner à Jugurtha de venir se justifier it Rome; con
naissant désormais les armes dont il doit faire usage, le Numide 
n'hésite pas à se présenter. Memmius lui enjoint, devant ses 
juges, de nommer ceux qu'il a achetés à prix d'argent; mais 
l'autre tribun, C. Béhius, qu'il a gagné, lui ordonne de se taire. 
Bien plus, comme .Massiva, parent d'Adherbal, demandait hau
tement vengeance de la mort de ce prince, le roi numide)e fait 
assassiner au milieu de la cité; puis il part, et, jetant sur Rome 
un dernier regard, il s'écrie: Ville vénale, il ne te rnanque q1t'1tn 
acheteur! 

On reprend alors les hostilités; mais la guerre ne marche 
qu'avec lenteur sous le consul Albin us et sous son frère Aulus; 
le premie1· est exilé pour corruption, avec Calpurnius Bestia, 
Opimius Népos et plusieurs mitres. Aulus ne se tire des mains 
de Jugurtha qu'en passant sous le joug avec son armée. 

Un pareil outrage demandait vengeance. Le sénat confia l'ar
mée d'Afrique à Cécilius Métellus qui, inaccessible à l'or comme 
it la pitié, fit 1t Jugurtha une guerre d'extermination; employant 
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les mêmes armes que lui, il con·ompit ceux qui l'entouraient, et 
le poussa jusqu'aux limites du grand désert. Là, ~e N~1midc irn. 
plore la paix; on lui enjoint de donner vingt ~Ille livres d'ar~ 
gent, tous ses éléphants, une quantité déter~mnéc de chevaux 
et d'armes et de livrer tous les déserteurs qm sont, au nombre 
de trois mine, passés au fil de l'épée, brûlés v.ifs ou mutilés ('t ). 
Mais, lorsqu'il apprend qu'il doit se rendre lm-.mêmc auprès du 
proconsul, Jugurtha s'écrie : Un sceJ?tr~ e~t mozns low·d que cle.~ 
chaînes · il recommence la guerre, dtsctphne les Gétules, et sou. 
lève co~tre les Romains Bocchus, son beau-père, roi de Mauri-

tanie. 
Métellus, dans cette campagne, eut h s'applaudir d'avoir Ma-

rius pour lieutenant; mais celui-ci, au lien de rapporter au gé
néral le mérite de ses exploits, s'efforça de le supplanter, en 
l'accusant h Rome de trainer en longueur une guerre que l'on 
pouvait finir d'un seul coup. Les chevaliers, dont ces hostilités 
prolongées interrompaient le commerce à leur grand déplaisir, 
favorisèrent Marius ; il fut appuyé par le bas peuple, qu'il en
rôla le premier dans la milice, à cause de la diminution du 
nombre des propriétaires, et dont il se faisait lo flatteur en se 
déchaînant contre l'antique noblesse déshonorée par ses actes, 
tandis que les hommes nouveaux s'élevaient par leurs propres 
mérites. 

w;. Marius obtient donc le consulat qu'il a demandé, et se met à 
la tête de l'armée de Numidie; il prend Capsa, dont il passe les 
habitants au fil de l'épée, quoiqu'il leur eût promis la vie sauve, 
et poursuit , devancé par la terreur, le cours de ses victoires, 
qui jettent le découragement dans l'âme de Bocchus. Ce roi se 
décide à abandonner Jugurtha el à demander l'amitié des Ro
mains; elle lui est promise à la condition qu'il prouvera son re
pentir par ses services, c'est-à-dire qu'il trahira son hôte et _son 
gendre; enfin, après avoir longtemps balancé (2), il le livra à 
Sylla, qui l'envoya à Rome. 

son. Les citoyens coururent avec une curiosité avide pom contem-
pler ce Jugurtha qui amait perpétué la guerre, tant il savait va
rier ses ressources, unir la ruse au courage . Marius le traîna 
derrière son char, et ses frémissements, quand il se vit enchaîné 
et livré en spectacle à une foule insolente, firent dire aux Ro
mains qu'il était Lombé en démence; il fut ensuite trainé dans 

(1) 01\0SE, V, 3. 
(2) Remotis celeris, dicitu1· secmn ipse multd agitavisse vultu colore ac 

motu ~orpo1:is .pariter at que animo varius, quœ scilicet, lac~nle ip;o, occulta 
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une prison, et les licteurs lui arrachèrent le bout des oreilles 
pour lui cnlevet· plus vite les anneaux d'or qui les ornaient. D~ 
là, jeté nu dans un cachot humide, il ne prononça que ces mots: 
Que vos étuves sont froides! Au bout de six jours il mourut de 
faim. 

La Numidie fut partagée entre l'infâme Bocchus et les deux 
petits~fils de Massinissa, Hiempsal et Iarbas, Rome se réservant 
la partie qui confinait à la province d'Afrique. 

Marius avait rapporté d'Afrique trois mille six cents livres 
d'or en barres, cinq mille sept cent soixante-quinze d'argent, 
et vingt~huit mille sept cents drachmes en argent monnayé. Ce 
triomphe lui fit beaucoup d'envieux; les nobles voyaient avec 
dépit cet homme nouveau qui les traitait rudement, enrôlait le 
bas peuple sous ses drapeaux, et mettait l'éclat des actions 
au-dessus d'une naissance illustre. Les partisans de la cause po~ 
1mlaire relevèrent la tête; ils obtinrent que l'élection des pon
tifes, sur la proposition des tribuns, serait transférée au peuple: 
en outre, il fut statué qu'un sénateur dégmdé par un plébiscite 
ne pourrait plus être réintégré; que tout allié latin ayant accusé 
un sénateur et prouvé sa culpabilité, acquerrait la plénitude des 
droits de cité; enfin, on agita de nouveau la question de la loi 
agraire. Bientôt un nouveau danger, l'invasion des peuples sep
tentl'ionaux, vint ajouter à l'importance du vainqueur de Ju
gurtha. 

La plus forte des hordes cimbres restées au-delit du Rhin, 
comme nous l'avons dit précédemment (1), était établie sur le 
rivage de l'Océan septentrional, dans la péninsule cimbrique 
(Jutland), it pen de distance des Teutons· de la Baltique. Re
foulés par une irruption terrible de la mer, les Cimbres descen~ 
dirent, au nombre de trois cenl mille gueniers, jusqu'au Da
nube; après avoir franchi cc fleuve, ils se jetèrent sur le Noricum, 
eL assiégèrent Noreia, clef de l'Italie du côté des Alpes triden
tines. Le consul Papirius Carbon, envoyé contre eux, fut vaincu, 
et les barbares dévastèrent toute la contt·ée, du Danube it 
l'Adriatique, des Alpes aux montagnes de la Thrace et de la Ma
cédoine; puis, chargés de butin, ils s'enfoncèrent, au bout de 
trois ans, dans les vallées des Alpes helvétiques (2). 

A la vue de ces riches dépouilles, les six tribus de Gaulois 
établies dans la contrée sentirent leur cupidité s'éveiller; elles 

(1) Voy. t. IL 
(2} Am~DÉE Tun:ma, !lis loire ries Gaulois.- Dellwn Cimbricwn, par l\IULLER; 
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se précipitèt·ent avec eux sur la Gaule cen~rale, puis, après 
l'avoir ravacrée sur la nouvelle province romawe. Les barbares 

l') ' I é remportèrent une victoire signalée près du la~ ' m~n, sur le 
consul Cassius Longinus, qui fut tué, et le~ !égwns n échappè
rent à la destruction totale qu'à des conchtwns honteuses. Le 
consul Q. Servilius Cépion, envoyé pour conjurer le danget·, re
prit Toulouse, où il trouva les immens~s ric~1esses que les 'rec
tosages avaient rapportées de leurs anc1ens pt! lages, notamment 
de celui de Delphes. II dirigea ces trésors. sur Rome; mais il 
aposta sur la route une bande de gens à lm, voleur~ supposés, 
qui les enlevèrent pour son propre compte. Telle étmt la loyauté 

de certains génémux. 
Sur ces entrefaites, parurent de nouvelles hordes de Gaulois; 

c.épion et Manlius, qui était venu à ,so~ sec.ours, fm·~nt. battus 
s1 complétement, que ce fut à grand pemc SI les deux genéraux 
et dix cavaliers purent se sauver. Les barbares, pour accomplir 
un vœu qu'ils avaient fait, anéantirent tout le butin; l'or, l'ar
gent, les chevaux, furent jetés dans le Rhône, et les prisonniet·s 

égorgés. 
Les Romains se rappellent alors la journée de l'A llia, ct le 

Capitole assiégé par les Gaulois et les Cimbl'es : on consulte, 
avec un effroi superstitieux, un cerlain Batabate qui faisait le 
métier de prophète; on élève un temple à la .bonne déesse; 
tout citoyen est appelé sous les armes, et chacun voit un Ca
mille dans le général que la Numidie vient de leur renvoyer 
triomphant. 

Le consulat fut donc, en violation des lois, prorogé it Marius, 
qui Je garda quatre ans, et se mit en marche vers la Provence 
avec des troupes fraîches. Les circonstances exigea ient plus 
d'habileté que de valeur; mais Marius, recourant il un moyen 
aus~i grossier que lui-même, se fit envoyer par sa femme une 
espèce de devineresse, native de Syrie, nommée 1\Iarthc, qui pl'é
rlisait l'avenir et suggérait ou approuvait ce qu 'il jugeait oppor
tun. Du reste, il habitua ses recrues ü la discipline la plus sé
vère et it la fatigue, en leUt' imposant des travaux ti·ès-pénibles; 
ainsi, il leur fit creuser un canal appelé {ossa mariana, qui faci
litait les communications avec la mer, ct permettait aux navires 
d'éviter l'embouchure du Rhône, barrée par les sables. 

Une division des Cimbt·es s'était di1·igéc vers les Pyrénées; 
mais~ trouvant une résistance obstinée de la part des Celtibères 
et du prételll' l\Iar·cus Fulvius, elle revint vers l'Italie par J'Hel
vétie ct le Noricum, tandis que les Gaulois et les Teutons s'a
vançaient à travers les Alpes mm·itimes. Ces barbares, ü la sta-
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ture gigantesque: au regard f<1rouche, aux armures bizarres, 
étaient d'un aspect formidable. Leur roi Teutobokhe, qui fran
chissait d'un saut quatre et même six chevaux de front, défia à 
haute voix Marius en combat singulier. Le consul lui répondit : 
Si tu es las de vivre, va te pendre. 

La jeunesse romaine frémissait à ces défis; elle s'indignait 
lorsque les Teutons, en défilant devant ses retranchements, lui 
criaient d'un ton railleur : Nous allons trouver vos femmes; que 
voulez-vous que nous leu1· disions de votre part? Marius modé
rait l'impatience de ses soldats; mais quand il les vit animés au 
dernier point par cette longue attente d'une bataille, il les con
duisit contre l'ennemi, qu'il défit entièrement près d'Aqu<e 
Sextiœ. Les femmes des Teutons, accoutumées à suivre leurs 
maris à la guerre pour exciter leur courage, prirent les armes, et 
empêchèrent les Romains de pénétrer dans lem camp; il fallut 
qu'une nouvelle défaite portât à près de trois cent mille le 
nombre des Teutons tués ou faits prisonniers. La vallée fut en
graissée de leurs cadavres, et le village de Fourrières rappelle 
encore aujourd'hui le nom de Champs de la putréfaction donné 
à la plaine (Campi putridi). Là, on éleva à Marius une pyramide, 
qu'on voyait encore il y a quatre siècles, et un temple à la Vic
toire, remplacé par une église il sainte Victoire, où les fidèles 
se rendirent annuellement en procession jusqu'à la révolution 
française. 

Cependant les Cimbres traversaient les Alpes, en se laissant 
glisser sur leurs boucliers au milieu des glaces. Descendus par 
le Tyrol dans la vallée de l'Adige , ils épouvantèrent à tel point 
l'armée elu consul Lutatius Catulus, que beaucoup de ses soldats 
prirent la fuite, pour ne s'arrêter qu'à Rome. De ce nombre fut 
le fil s d'Émilius Scaurus, qui se tua quand son père lui eut fait 
dire de ne plus paraître en sa présence. 

Si les Cimbres vainqueurs avaient continué leur marche sur 
Rome, elle aurait couru le plus grand danger; mais, comme 
ils avaient donné rendez-vous aux Teutons sur les bords du Pô, 
ils s'y arrêtèrent pour les attendre. Les délices d'un beau ciel, 
le vin, le pain, la viande cuite, énervèrent leur nature brutale; 
au lieu des Teutons, venait Marius avec une armée enhardie par 
la victoire. Les Cimbres lui ayant envoyé des députés chargés 
de lui dil'e qu'ils tomberaient sur Rome si on ne leur donnait 
des tenes pour eux et leurs frères les Teutons : Laissez-là vos 
frères, répondit-il, ils ont des tmTes; nous le~tr en avons donné 
qu'ils garderont étemeUement. Boiorix, leur roi, vint lui-même 
au camp romain, afin de s'assurer que les Teutons étaient pri-
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sonniers, et pour que Marius choisît le lieu et le jour du formi. 
dable duel. Le rendez .. vous fut donné pour la fin de juillet dans 
une plaine près de Verceil, où les Cimbres ne pouvaient déployer 
toutes leurs forces. La discipline et l'habileté avec laquelle M:a
rius sut tirer avantage du soleil et du vent, déterminèrent la 
victoire en sa faveur. 

Les femmes cimbres, retranchées dans le camp et vêtues de 
deuil, demandèrent qu'on respectât leur pudeur, et qu'on les 
donnât pour esclaves aux vierges, prêtresses du feu. Quand elles 
virent leur demande repoussée, elles donnèrent la mort à leurs 
enfants, puis se pendirent aux cornes des bœufs,, laissant leurs 
cadavres sous la garde des chiens de la horde, qu on ne put en 
éloigner, et qu'il fallut exterminer à coups de flèches. 

On elit que cent vingt mille Cimbres périrent dans cette ba
taille, et trois cents Roma,ïns seulement. Bien que le consul 
Lutatius Catulus eût le principal mérite de cette victoire, la 
faveur populaire l'attribua à Marius, auquel on rendit des hon
neurs plus qu'humains; il fut proclamé le troisième Homulus, 
comparé à Bacchus , eL lui-même, enorgueilli de sa fortune, ne 
buvait que dans la coupe dont, selon la tt·adition, ce dieu s'était 
servi après la conquête des Indes. Les prisonniers furent distri
bués entre les villes comme esclaves publics, on destinés aux 
jeux comme gladiateurs. Quant à Marius, qui venait d'êh·e 
nommé consul pom la sixième fois, sa puissance n'avait désor
mais pour bornes que sa volonté. 

CHAPITRE VI. 

GUERRE SOCIALE. - SYLLA. 

Si l'on en croit la faction aristocratique, qu'il ne se borna 
point à réprimer, mais qu'il insulta, il ne faut voir dans Marius 
qu'un furieux que tourmentai t la soif du sang. Bien que nous 
nous sentions peu de sympathie, on a pu s'en apercevoir, pour 
l'héroïsme guerrier, il nous semble reconnaître dans la conduite 
de Marius envers la classe plébéienne , les opprimés, et les Ha
liens en général, un sentiment d'intérêt qu'on ne saurait attri
buer uniquement à des vues politiques. D'un naturel dur, que 
l'éducation n'avait pas assoupli, il ne conseilla jamais la guerre, 
dans laquelle il excellait, et nous le trouvons même, par inter
valle, aspirant après le repos. Malheureusement, on ne pouvait, 
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à Rome, parvenir aux premières dignités sans avoir exterminé 
des milliers ~'étrangers : ce qui supposait un long séjour dans 
les camps, où l'on s'habituait à un commandement rigide et à 
un despotisme inexorable. Tels étaient les défauts contractés 
par Marius; mais c'est à tort qu'on lui reprocherait les bassesses 
et la déloyauté si communes parmi ses contemporains. L'or de 
Jugurtha fut sur lui sans pouvoir; Sylla, son ennemi, obligé de 
fuir, se réfugia dans sa demeure, et il le sauva; puis il s'écria : 
Le fracas des armes m'a empêché d'entendre la voix de la loi. 

Ce Sylla, que nous avons déjà fait connaître, et dont il nous 
reste beaucoup à parler, était issu de l'illustre famille Cornélia. 
Sa jeunesse, selon les mœurs du temps, se passa dans les excès 
de tout genre; puis, lorsque la courtisane Nicopolis, qui l'ai
mait d'une vive t endresse, lui eut légué en mourant toutes ses 
richesses, le goût des plaisi rs se changea chez lui en amour de 
la gloire. :Marius, à qui on l'avait donné pour questeur dans la 
guerre de Numidie, le laissa en Italie comme un efféminé; mais 
lorsqu'il fut passé en Afrique avec la réserve, Sylla se montra 
intrépide dans les combats , exact à son devoir, et plus habile 
que Marius dans l'art de se concilier les esprits. II est vrai que, 
dès qu 'il se mettait à table, il déposait son maintien sévère pour 
devenir gai et folâtre, ne voulait plus entendre parler d'affaires, 
ct se livrait tout entier au plaisir. Dans la pensée de dérober ses 
succès à l 'envie , il les attribuait à la fortune; il disait dans ses 
Mémoires, dédiés à Lucullus, que tout ce qu'il avait fait à l'im
provis te lui avait mieux réussi que les choses méditées à l'a
vance, et il lui recommandait de regarder comme infaillibles 
les ordres que les dieux lui enverraient en songe. 

Marius en prit ombrage, surtout quand Bocchus, roi de Mau
ritanie, eut dédié aux dieux, dans le Capitole, un groupe où il 
était représenté livrant Jugurtha à Sylla; il lui sembla que c'était 
all!'ibuer à son lieutenant la gloire d'avoir terminé cette guerre. 
De là des inimitiés que ne devaient pas même éteindre des 
torrents de sang. Marius était violent, Sylla d'une cruauté calcu
lée. Marius, élevé parmi les plébéiens et les paysans, était in
culle, au point de faire élever par un artiste romain, et avec des 
pierres brutes, Je temple en mémoire de la défaite des Cimbres; 
Sylla, versé dans les lettres grecques, couvrait ses vices sous 
des dehors agréables, et, à l'aide de ses déprédations, réunissait 
des livres, des tableaux, des vases, pour orner ses palais et la 
cité. Marius se laissait emporter à sa fougue; Sylla s'avançait 
avec prudence vers un but déterminé, quel que fût le chemin à 
suivre ; l'un et 1 'autre, pleins de courage dans les combats, 
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étaient également avides d'honneurs. Marius, à force d'intrigues 
et d'a1·gent, obtint six consulats presque consécutifs; Sylla bri~ 
gua la préturc en promettant des spectacles tels q~t'on n'en avait 
jamais vu; en effet, Bocchus lui procura cent hon~, qu'il fit 
combattre avec des hommes, comme s'il eùt voulu mdemniser 
Rome de ce que le sénat venait de défendre les sacrifices hu. 
mains. 

Marius laissant la O'uerre pour s'occuper des affaires de 1'1!:-
, b N dé" ' tat se mit à favoriser le mouvement. ons avons Ja vu Rome 

co~stituer, par une fiction légale, une cité _h?rs de sa propre 
enceinte en nommant des citoyens non d'ongme ct de cohabi
tation n~ais d'idées et de sentiments. Les droits les plus éten
dus a;partenaient aux alliés de la f0dération latine; puis, au 
moyen d'une fiction semblable, le drolL de ce peuple fut étendu 
à d'autres Italiens. Les patriciens, qui s'é taient d'abord opposés 
à la concession du droit de cité aux bandes latines ou étrus
ques, défendaient maintenant avec énergie les barrières de ceLLe 
autre cité immatérielle de l'égali té du droit , et ne voulaient 
pas que les Latins devinssent citoyens, et les llalicns Latins; 
mais ceux-ci, qui avaient répandu lem sang pour la gl'andem 
de Rome, voulaient être récompensés de lems sacrifices par des 
droits nouveaux, ou par l'extension des premiers. 

Les démocrates, nous l'avons dit, avaient eu l'adl'esse d'as
socier leur cause à celle des pauvres; mais le sénat craignait 
que la constilution romaine ne souffrît de cette innovation; 
dans sa pensée, 1es routes seraient toujours encombrées de gens 
qui viendraient à Rome pour voter; supérieurs par le nombre 
aux quelques citoyens véritables, ils disposeraient de la cité et 
de la république, et Rome perdrait non~seulement la su préma
tie, mais la liberté intérieure. Comment donc concilier l'indivi
dualité de la métropole avec la formation d'une grande société 
italienne? 

Telle était l'importante question qui s'agitait depuis un siècle. 
Marius, reprenant et exagérant les idées des Gracques, proposa 
de distribuer aux alliés les terres occupées un instant par les 
Cimbres dans le nord de l'Italie, afin d'opposer une JJarrièl'C à 
de futures invasions, mais plus encore pour s'attacher les Lu
caniens, les Samnites, les Marses, les Péligniens, dont on for
merait des colonies. S'étant allié étroi tement , dans un triumvi
rat despotique, au tribun Apuléius Saturnin us eL au préteur 

soo. Caïus_ Glaucias, il ressuscita la loi des Gracques, moins pom 
favonser le peuple que pour faire de l'opposition à Cécilius 
Méteil us, son ancien protecteur et général, dont il était devenu 
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l'ennemi déclaré. Mélcllus, chef de la faction du sénat, ayant 
repoussé obstinément la loi a.grairc, fut exilé; alors le parti de 
Mal'ius domina dans les comwcs, usurpa les droits du peuple 
sous prétexte de le protéger, et bouleversa la république. 

Glaucias aspirait au consulat; mais 1\fcmmius lui faisait une 
concurrence redoutable, lorsque Saturnin us, qui avait déjà 
recouru à cc moyen pour arriver au tribunat, fit assassiner ce 
compétiteur. Cc forfait porta un coup fatal à la faction popu
laire; en effet, les consuls ayant été imcstis de l'autorité abso
lue, comme dans les cas extrêmes, Glaucias et Saturnin us furent 
mis à mort, Méteil us J'appelé, et Marius se retira dans la Gala
tic, sous le prétexte d'accomplir des vœux à la bonne déesse. 
Revenu à Rome, il lit bâtir une vaste demeure; mais ses formes 99 

grossières blessaient la délicatesse romaine, ct il fut l'objet de 
celle insouciance publique à laquelle sont exposés en temps de 
paix les généraux illustrés par la guerre. 

Les sénateurs se plaignaient de n'avoir plus les jugements, 
passés aux mains des chevaliers, et s'efforçaient de les recou
vrer; la plèbe soupirait toujours après les lois de Gracchus, dont 
l'exécution n 'arrivait jamais; les alliés italiens, après avoir con
tribué de leur sang et de leur m·gent aux conquêtes de la répu
blique, voulaient avoir part aux votes ct aux emplois. 

Licinius Crassus ct Q. Mucius Scévola avaient fait adopter une 
loi aux termes de laquelle tous les alliés demeurant à Rome sans 
jouir des droits de cité, devaient retournet· dans leur patrie. Le 
but de cette loi était d'enlever aux tribuns un instrument de 
sédition; mais ce fut la première cause de la guerre des alliés, 
lesquels trouvèeent un protecteur dans Livius Drusus, homme Li vius Drusus · 

habile, éloquent et probe, qui voyait les maux de la patrie et 
cherchait it y remédier. 

Drusus, nommé tribun, proposa d'abord de rendre les juge-
ments aux sénateurs, sauf à faire entrer, comme dédommage- 9!. 

ment, trois cents chevaliers dans le sénat; mais, conséquence 
ordinaire des réformes modérées, il mécontenta les uns et les 
autres, au point d'exciter un tumulte. Le tribun fit arrêter le 
consul; puis, dans le but de se concilier la plèbe, il proposa de 
prendre dans le trésor du temple de Saturne, qui contenait un 
million six cent vingt-huit mille cent vingt-neuf livres d'or, 
la somme nécessaire pour des distributions de pain aux incli-
gcnts. En outre, il demanda que tous les priviléges affectés au 
cii·oit de cité fussent conférés aux alliés; mais il eut pour adver-
saires les sénateurs, les chevaliers et la plèbe elle-même, indi-
gnée de voir des sujets élevés au rang de citoyens. 
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Les alliés, qui étaient accourus en foule à Rome pour soutenh 
la proposition de leur protecteur, revinrent chez eux la ven-

91 . (l'eance dans le cœur, et se disposèrent à arracher par la force 
_ ~e qui leur était refusé contre toute justice; ils ~armèrent le 

complot de massacrer les consuls lors de la célébratiOn des féries 
latines. Drusus, qui l'apprit, en don~a avi~ au c~ns~l Philippe, 
bien qu'il fût son plus cruel ennem1; mms celm-c1, le payant 
d'inO'ratitude, le fit assassiner. Au moment d' expirer, Drusus 
s'éc;ia : Personne ne servira la patn'e avec des intentions plus 
pu1·es que les miennes; en effet, il .rut touj?urs supé.rieur à la ca
lomnie. Son architecte promettmt de lm constrmre sa maison 
de manière que nul du voisinage ne pourrait avoir de vue sur 
elle : Constnds-la plut6t, répondit-il, de façon q1te mes actions 
puissent être exposées a1tx reganls de tous. 

Les chevaliers obtinrent l'abrogation de toutes les lois de 
Drusus, comme faites contre les auspices. Ses fauteurs présu
més furent cités en jugement, et une loi déclara traître à la pa
tric quiconque à l'avenir proposerait d'admettre aux droits de 
cité les alliés italiens; il ne restait donc à ceux-ci, pour l'obte
nir, d'autre ressource que la révolte. Flattés par les démagogues, 
qui désiraient leur appui, irrités des refus dont ils étaient l'ob-

Guerre jet, ils avaient déjà pratiqué entre eux des intelligences, qui 
sociale. éclatèrent à la mort de Drusus. Les habitants d'Asculum tuent 

le préteur Servilius ct Lous les Romains qui se trouvent dans la 
ville; Pompédius Silo, vaillant chef des Mm·ses, se met en marche 
avec dix mille bommes, pour surprendre Rome et la saccager, 
et n'en est détourné que par les prières de Cnéus Domitius, qu'il 
rencontre à moitié chemin. Mais aux Marses s'unissent bientôt 
les Picentins, les Marrucins, les Frentans, les Péligniens, les 
Campaniens, les Hirpins, les Apuliens, les Lucaniens, et surtout 
les Samnites, qui, fOt·mant une confédération , ne manquaient 
pas de valeureux et habiles capitaines, habitués aux fatigues des 
camps et aux inll'igues du fol'um. 

Les divisions, si anciennes en Italie, pl'onvèl'en t bientôt aux 
insurgés l'impossibilité d'en faire un sen! eL même l~tat, et la 

Nom d'Itllie. nécessité d'une confédération. Le nom Italie représenta cette 
union. On l'écrivit sur les bannières ("1), et celte dénomination, 
qui s'étendait pour la première fois à un vaste espace de pays, 
fut particulièrement appliquée à Corfinium, ville du territoire 
des Péligniens , dont les alliés firent leur capitale, avec un fo
rum, une curie, un sénat de cinq cents membres; elle reçut les 

(1) Vm:uv. Lisez de droite à gauche, selon l'usage des anciens Italiens. 
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otages qu'ils se donnèrent réciproquement, leur dépôt d'm·mes, 
et l'on dut y élire annuellement douze généraux avec deux con
suls. 

Rome n'avait jamais été menacée, depuis son agrandissement, 
par des ennemis aussi voisins; en effet, si la victoire eût souri 
aux rebelles, tous les peuples sujets se seraient insurgés à leur oo. 
tour, et l'auraient réduite aux limites étroites de son territoire 
primitif; elle multiplia donc les levées et les commandements. 
Le consul Lucius Julius César fut envoyé dans le Samnium; 
l'autre, Publius Rulilius, chez les Marses : le premier avait pour 
lieutenants Pompée Strabon, père du grand Pompée, Q. Cépion, 
M. Perpenna, Valérius Messala; le second, P. Lentulus, Corné-
lius Sylla, T. Tidius, Licinius Crassus ct M . . Marcellus, en un 
mot, tous les hommes renommés dans les armes. Chacun de ces 
généraux eut sous ses ordres, avec le titre de proconsul, une 
division distincte; ils furent en outt·e autorisés à opérer où et 
comme il leur paraîtrait convenable, en se prêtant toutefois 
appui réciproquement. Les Étrusques, oubliant leurs anciens 
efforts pour défendre l'indépendance nationale, désertèrent la 
cause italienne, et, comme les Ombriens et les princes de J'O-
rient, ils envoyèrent des secours à Rome; le préteur Sertol'Îus 
amena un corps de Gaulois. Guerre juste, s'il en fut jamais, dit 
un historien romain, puisque les confédérés revendiquaient le 
droit de cité dans un empire dont ils étaient les défenseurs. 

Les l\•!arses Présentéius et Pompédius Silon, et le Samnite 
VeLtius Caton, heureux dans lems premières tentatives, repous
sèrent Pompée d' Asculum, défirent Julius César d!tns le Sam
nium, mit·ent Perpenna en fuite, tuèrent huit mille hommes de 
1 'armée consulait'e, et Ru Lili us lui- même. A cette nouvelle, 
Rome prit le deuil, les magistrats déposèrent les insignes de 
leur dignité, le nombre des sentinelles fut doublé, et l'on mit 
les rues en état de défense. L'armée de Rutilius fut partagée entre 
Cépion et Marius. Le premier se laissa abuser par Pompédius qui. 
feignant de venir se rend re avec ses enfants et des pt'ésents, l'attira 
dans un défllé, où il trouva la défaite ct la mort. Marius, de son 
côté, montra dans cette guerre une lenteur que l'on ne saurait, 
à ce qu'il semble, lui impute!' à lâcheté, ni attribuer à un affai
blissement causé par les années; peut-être lui en coûtait-il de 
combattre ces Italiens qui prétendaient obtenir de vive force ce 
qu'il voulait qu'on leur accordât comme faveur. Il se tenait donc 
sur la défensive, et quand Pompéclîus lui adressa ces paroles : 
Si tu es aussi çJmnd généml q1t'on le dit, accepte le combat, il lui 
répondit : Si tu es aussi grand ÇJénéral que tu le crois, contrains-
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moi à combattre malgré moi; puis, sous prétexte de maladie, il 
résigna le commandement et revint à Rome. 

Cependant le nombre des alliés augmentait avec leurs vic
toires. Les Ombriens et les Étrusques se rangèrent de leur parti. 
d'un autre côté, A.ponius ayant délivré Acerra, où le fils de Ju: 
gurtha, Oxinlhas, était retenu prison~ier, il l_e traita e~ roi, et 
les Numides désertèrent en foule l'armee romame, au p01nt qu'il 
fallut renvoyer leur cavalerie en Afrique. Home ~rma jusqu'aux 
affranchis, dont elle forma douze cohortes, quelle envoya en 
garnison dans les villes maritimes, et pu~ ainsi mett~·e en cam. 

l)aane toutes les léo·ions contre les Ombnens et les Etrusc1ues. 
0 0 • , 

la victoire lui resta , mais elle la paya cherement. 
Cette o-uerre, comme toutes celles qui ont pour but de fait·e 

triomph~r un principe, était acharnée. Un général vaincu par 
les Romains, dans le Picénum, convoque ses amis et se tue; 
quatre mille hommes, cernés sur l'Apennin, s'y laissent mourir 
de froid plul<Jt que de se rendre. Judacilius d' Asculum avait 
promis de secourir, à un jour indiqué, sa ville natale assiégée; 
bien que ses concitoyens, qui devaient le seconder en faisant 
une sortie, fussent contenus par l'ennemi, il se fraye un chemin 
à la tête de huit cohol'les, pénètt·e dans la ville où il passe au fil 
de l'épée toute la faction romaine, et fait une défense opiniâtl'e; 
puis, lorsqu'il voit l'impossibilité de tenil' davantage, il donne 
un banquet sous le vestibule du temple, vide une coupe empoi
sonnée, s'étend sur son lit pour mourir, et ses soldats allument 
sous lui le bflcher, cc pour brûler le plus vaillant des Asculans et 
les dieux de la patrie.)) Un corps de Romains, mécontent de son 
général, se jette sur lui el l'égorge; puis, en expiation de ce l'or
fait, les soldats se précipitent sur les ennemis, dont ils massa
crent dix-huit mille. 

On évalue à trois cent mille le nombre des hommes tués dans 
cette guerre; mais Rome reconnut que le glaive des légions ne 
pourrait suffire à ahatlt'e les têtes sans cesse renaissantes de 

Loi Julia. l'hydre. Julius César fit donc adopter une loi qui admettait aux 
droits de citoyens romains tous les Latins et Ombriens demeurés 
fidèles. On vit alors, parmi les confédérés, des défections d'au
tant plus nombreuses, que la fortune elle-même les avait aban
donnés, et que Sylla et Pompée, vainqueurs, faisaient couler des 
torrents de sang. Après avoir demandé en vain de nouveaux se
cours it Mithridate, et Corllnium ne leur paraissant plus assez 
sûre, les alliés transportèrent leur capitale 1t .A!:sernia, dans le 

s9. pays des Samnites. Déjà les Marrucins, les Vestins les Péli
gniens, s'étaient soumis à Servius Sulpicius ct à Po;1pée. V ct-
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Li us, chef des Péligniens, trahi par les siens, était conduit pri
sonnier au consul, quand un de ses esclaves s'empare d'une épée 
et l'en frappe~ en s'écriant: J'ai délivré mon maître; à moi main
teuant, et il sc Lue. Les Marses furent domptés à leur tour. 
Pompédius ne se soutenait plus qu'à la tête de vingt mille escla~ 
ves qu'il avait affranchis, quand lui-même fut tué. Enfin, après 
trois ans d'une lutte acharnée, les droits de cité furent accordés 
it Lous les alliés de Rome. Ainsi l'équité triomphait du droit ri
gicle , et, sur ces monceaux de ruines sanglantes, on proclama 
l'égalité de tous les Italiens. 

Le sénat, opposant encore il cet acte de justice tardive toutes 
les subtilités légales, ftt entasser les nouveaux citoyens dans huit 
tribus, qui votaient les dernières; d'où il résultait que le plus 
souvent on ne recueillait pas leur sufft·age. Marses, Ombriens, 
Étrusques, désireux d 'exercer le droit qu'ils avaient acquis, ve
naient de leurs municipes J10Ur remplir le Forum ou le champ 
de Mars; puis, en voyant, ou qu 'on ne les consultait pas, ou que 
lem vote ne comptait pour rien, ils s 'indignaient, et deman
daient que le droit de vote!' ne fùt point une fiction. Marius les 
caressait, soit pal' sympathie italienne, soit par ambition; il fit 
donc pt•oposcr par le t!'ibun P. Sulpicius, son ami, une loi en 
vertu de laquelle tous les Italiens qui avaient obtenu le droit de 
cité seraient répartis clans les trente-cinq tribus: mesure qui éla
blissait l'égalité entre tous les citoyens. 

Sylla accourut pour s'opposer ù cette loi, et cherchait même 
à di s traire le peuple par des fètes solennelles; mais Sulpicius, 
ayanL armé ses satellites , entra clans le temple de Castor, où le 
sénat élait réuni, eL d ispersa l'assemblée. Le fils de Pompée 
tomba mort dans le Lumu!Le; Sylla sc réfugia chez Marius, son 
ennemi mor·Lel, qui, s 'abstenant de toute violence, se contenta 
de la pl'omessc que les fêtes annoncées se!'aient suspendues. Il 
fuL dès lors facile à Sulpicius de faire p<tsscr la loi, eL le crédiL 
de Marius s'en accrut Lellemcnt, qu'il fut nommé, comme il le 
désirail, au commandement de l'armée d 'Asie, contre l\Iithri
claLe, roi de Pont. 

Sylla, à qui ce commandement avait été conféré, s'indigne de 
ceLLe injustice, et marche sm Rome avec l'armée qui assiégeait 
les Samnites clans Noies; il insulte les pl'éLeurs qu'on lui envoie 
poul' l'apaiser, ct s'avance la torche à la main, en menaçant de 
brülcr la ville. 

Le peuple, qu'il surprend sans armes, se défend à coups de 
tuiles et de pierres, armes plébéiennes; mais Sylla s'empare de 
Rome livl'ée aux Jlammes, et faiL tuer Sulpicius et mettre à prix 

Loi Plautia. 

as. 

Syll;~ allaquc 
nome. 
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la tête de Marius, bien que le jurisconsulte Scévola s'écrie : Je 
ne déclaremijamais ennemi de Rome celui qui l'a sauvée des Cim~ 
bres. 

Les comices s'assemblèrent, et Sylla y porta la parole comme 
s'il n'eût pas coulé une o-outte de sang; il demanda qu'aucune 
loi ne fùt présentée au ;euple sans avoir été préalablement ap
prouvée par le sénat; que les comices ne ~ussent plus ~éunis Pat' 
tribus, mais par centuries; que nul ne put, après avoir ét~ tri~ 
bun exercer une autre mao-istrature, et que toutes les lois de 

' b .. 
Sulpicius fussent abrogées. Le sénat, eff~·ayé, se tm sm t ;_ le peuple 
manifestait son mécontentement en éhsant des magistrats op
posés à Sylla, qui feignait de s'en réjouir_ comme d'une preuve 
de la liberté qu'il avait rendue aux électiOns. En effet, Gnéius 
Octavins, ami de Sylla, se vit donner pour collègue, clans le con
sulat, C. Cinna, son ennemi; néanmoins ce dernier monta au 
Capitole, et prit une pierre qu'il lança au loin, en s'écriant: 
P1tissé-je être chassé de Rome comme Je {ais rouler cette pierre, 
si je montre de l'hostilité contre Sylla! 

Sans perdre de temps, Sylla fit poursuivre Marius fugitif. Le 
vainqueur des Cimbres se trouva réduit, seul avec son fils et son 
gendre, à gagner, de hameau en hameau, Ortéa, où il s'embar
qua; mais, poussé à terre près de Circéi, il erra en mendiant son 
pain, passant la nuit dans les bois, et se dérobant dans les ro
seaux du Liris aux assassins qui suivaient ses traces. Enfin, on le 
trouva enfoncé dans la vase jusqu'aux épaules, et, après lui 
avoir jeté une corde autour du cou, on le traîna à Minturne. Ce
pendant les Italiens, qui n'avaient pas oublié ses victoires ni 
son dévouement à la cause des alliés, ne voulurent pas lui don
ner la mort; ils publièrent donc ce conte, inventé sans doute 
pour la circonstance, qu'ayant envoyé un esclave cimbre pour 
le tuer dans sa prison, il s'était écrié: ilia/heureux ! oseras-tu bien 
tuer Caïus ill arius? et que l'esclave s'était enfui sans oser le 
frapper. 

Les Minturniens le renvoyèrent donc en disant: Qu'il aille où 
il voudra accomplir ses destinées. Nous prions tes dieux de ne pas 
nous puni1· pou'/" chasser ainsi de not1·e ville Marius nu et misérable! 
ils l'abandonnèrent sur la plage, où il trouva un vaisseau qui le 
transporta dans l'île d' JEnaria, puis en Afrique. Son fils, échappé 
à des périls non moins pressants, s'y était rendu de son côté, 
pour réclamer l'assistance du Numide Hiempsal. Le fugitif était 
protégé, et par la gloire de son nom, et par la pensée que son 
parti, abattu mais non détruit, pomait, d'un jour à l'autre, se 
relever et le venger. Les magistrats romains n'osèrent l'inquié-



LA BITHYNIE. 05 

ter lorsqu'ils le trouvèrent assis sur les ruines de Carthage: 
grande infortune sur les ruines d'une grande ville infortunée. 

Le jeune Marius était retenu prisonnier, sous les apparences 
de la courtoisie, à la cour du roi de Numidie; mais une des 
femmes de ce prince s'étant éprise de lui, elle favorisa sa fuite, 
et il put rejoindre son père, avec lequel il s'embarqua pour l'I
talie. Marius y avait trouvé un défenseur dans le consul Corné
lius Cinna qui, ferme et courageux jusqu'à l'imprudence, et mal
gré son serment du Capitole, avait fait citer Sylla par le tribun 
Virginius, pour qu'il rendît compte de sa conduite. Sylla, qui 
ne trouvait plus de sûreté en Italie, fit voile pour l'Asie dans 
l'intention de s'attacher les légions, en leur faisant vaincre Mi
thridate. 

Mais l'exemple était donné; en s'appuyantuniqnementsurles 
soldats, Sylla les avait habitués à se considérer comme les hom
mes de tel ou tel général, non plus comme les défenseurs de la 
république. Une armée avait marché contre la patrie, et montré 
la t·oute par où devaient passer César, Antoine et Auguste; c'é
tait le commencement de ces guerres civiles, dans lesquelles on 
ne devait plus combattre pour la liberté, mais pour se donne!' 
un maître. 

, CHAPITRE VII. 

Li\ DITIIYNIE, L'AmiÉNIE, LE PONT. - GUEllllE CIVIL!::. 

L'ordre du récit exige que nous parlions dès à présent de plu
sieurs Étals de second ordre, qui s'étaient formés dans l'Asie 
Antérieure. Ces États relevaient d'abord de la Perse; mais l'aflai
blissement de cel empire permit aux dill'érents gouverneurs de 
se .rendre indépendants; puis, à l'époque de sa chute, ils con
servèrent leur auto ri Lé, parce qu'Alexandre dirigea ses conquê
tes ailleurs avant de les avoir soumis, ou bien ils s'affranchi
rent durant les guerres de ses prédécesseurs. Ainsi se formèrent 
les royaumes de Bithynie, de Paphlagonie, de Pet·game, de Cap
padoce, d'Arménie et de Pont, outre les républiques d'Héraclée, 
de Sin ope, de Byzance, el quelques autres petits États subissanl, 
comme il arrive d'ordinaire, l'influence des plus forts. 

Héraclée, colonie des Béotiens ('1 ), très-puissante sur mer, n éraclcc. 

(1) u La peste désolait la Béotie; l'oracle, consulte, répondit qu'il fallait cons-
truire unl! \'ille sur les bords de I'Euxin, en l'honneur d'Hercule. Ces hommes 
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refusa de payer· le lrihut imposé par les Athéniens à toutes les 
villes de l'Asie Mineure, pour l'entretien de la llo tl? c.ommune. 
Lamacbus, envoyé pou~ la punir, _ravage.a son t_cr;.lloire_; mrds, 
surpris pat· la tempête, Il fut réd mL à se J er: cire à c I~c:é Lion aux 
Héracléens qui, au lieu de sc venger de lm, accueillirent avec 
bienveillance les naufragés, ct les renvoyèrcn_t comn~c gage de 
paix. Héraclée fut gouvernée d'abord par l'anstocr~LIC, puis Par 
le peuple, enfin par des tyrans~ elle recouvra sa hberLé, et fiL 
alliance avec les Ho mains; mms, les aym:t. mécon L~ntés dans 
leur guerre contre Mithridate, ils la déLt·msirent, ptus envoyè. 
rent une colonie pour la repeupler. 

La Bithynie, Eilnéc entre le Bosphore de Thrace, le mont 
Olympe et I'Euxin, avait pour capitale Nicomédie, dont Cons
tantin fit plus ' Lard le siége de l'empire, en attendant qu'il pùL 
l'établir à Byzance. Les rois de Bilhynie prétendaient fait·e re
monter leur crénéalogie jusqu'à Ninus, roi cl 'Assyrie; mais leur 
histoire est i~certaine jusqu'à Bassus, qui vainquit Calanthus, 
crénéral d'Alexandre. Zvpétès, son successeur, repoussa les ar-o • 

~oo . mes dévastatrices d'Anliochus SoLer, contre lequel son fil s Ni-
comède appela en Asie les Gaulois, dont les secours le firent 

m , triompher. A son fil s Zélas succéda Prusias, qui dévasta Byzance 
de concert avec les H.hodiens, ct fit la guerre it Eumène par les 
conseils d'Annibal, qu'il trahit pins tard pour obtenir l'amitié 
des Romains. De làcheté en lêlcheté, ce prince finit par se mon
trer à Home sous l'habit d'affranchi, et parut au seuil de la cu
rie, en se proclamant l'esclave des pères conscrits, qu 'il traitait 
de dieux sauveurs. Il reçut pom récompense de cette indigne 
conduite des vases d'argent cl deux cent cinquante vaisseaux en-

m. levés à Genlius, roi d'lllyric; traître au malhcnr, lâche adula
leur de la puissance, il fut, comme ses pareils, couvert d'in
famie. 

Nicomède Il imita la bassesse de son père, cl nous vel'l'ons 
bientôt Nicomède lli en guenc avec 1\lilhridalc. 

"'"''"ic. . L'Arn~énie ét~il divisée en grande el en petite: la première 
s él~n_dml d: pms les monl~gncs de la Géorgie jusqu'à l'Euphrate 
supeneur; l autre, plus Or1entale, a va il pour limites le même 

grossier~ 1~e vo~Ilurcnl pas obéir ; mais ils en subirent cruellement la peine, car 
les Phoctùtcns etant entrés sur leur territoire, y mirent tout à leu ct à sang. Jls 
euren~ donc ~·ccours de nouveau il l'oracle, ct sa réponse fut que Je moyen Mjà 
presr.~·ll _reraJt cesser la maladie cl la guerre. Pensant qu'il voulait indiquer la 
c?lonte, t_ls fil cnroyèrent une qui fonda Héradéc. ,. PAUSAi'ii.\S, v. _ Scholiaste 
ù Apollomus.- JusTJi'i 1 XVJ. 
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fleuve et la Cappadoce. Le'figre ct l'Araxe, dont la célébrité re
monte aux premiers il.ges, baignaient ces contrées, où des socié
tés politiques durent se former de bonne heure, s'il est vrai que 
l'arche de Noé s'arrêta sur le mont Ararat. Strabon prétend 
qu'ellè avait les mêmes dieux que la Perse et la Médie. Anaïlis 
ou Tanaïs y était spécialement adorée; elle avait des temples 
magnifiques où les femmes se prostituaient, et dans lesquels, se
lon quelques auteurs, on sacrifiait des victimes humaines. 

Les Arméniens ont conservé beaucoup d'anciennes traditions, 
bien qu'elles aient été altérées après l'introduction des livres 
cabalistiques des Hébreux. Ils eurent très-anciennement une 
écriture propre, connment ct traduisirent les ouvrages gt·ecs, 
chaldéens, perses; on peut lt'ouver dans l'histoire de l\foïse de 
Khorène un grand nombre de particularités relatives à l'Asie 
cL donL la critique doiL élaguer beaucoup de fables : elle raconl~ 
que Taglat, le même que le patriarche Togorma, petit-fils de 
Japhet, engendra Haïg qui, sorti de la Babylonie, sa terre na
Laie, s'é tablit avec les siens sur les montagnes de l'Arménie, 
pour sc soustraire à la Lyt·annie de Bélus ; ce roi d'Assyrie, les 
ayant poursuivis dans leur asile, y trouva la mort (1). 

Le sixième successeur de Haïg fut Aram, dont les exploits 
élevèt·cnl si haut la gloire, que l 'Arménie prit de lui son nom; 
i 1 vaitHJUÎ l les Mèdes, occupa 1 'Assyrie septentrionale, et péné
ll'a jusque dans la Cappadoce, où il fonda .Mozaca (Césm·ée); de 
sorte qu'après l'Assyrien Ninus, il occupa le premier rang en 
Asie. Sémiramis, initéc de ce qu'Ara, fils d'Aram, avait dédai
gné son amour, attaqua le royaume, s'en empara, et fiL périr le 
souvet·ain. L'Arménie, bien qu 'elle conservât ses princes parti
culiers, res ta donc so umise à l'Assyrie , jusqu'à Banoïr, trente
sixième successeur de Haïg, qui s'unit avec Arbace et Bélésis 
contre Sardanapale, et devint dès lors roi indépendant. 

Sous le fils de BatToït·, la puissante famille des Pagratides 
s'étab lit en Arménie; c'étaient les descendants d'un Hébreu 
emmené en esclavage par Nabuchodonosor, ct qui, toujours au 
rang des premiers sa trapes, finirent au neuvième siècle par de
venir l'Ois d'Arménie ct de Géorgie. 

L'Arménie fut rendue à son antique splendeur par Dikran, 
allié de Cyrus, dont le fils Vahakn est célébré par les poëles 
pom sa force prodigieuse, ct mis au nombre des dieux. Le det·
nicr prince de cet te race fut Vahé, qui périt en combattanL 
contre Alexandre. Le monarque macédonien donna pour gou-

(1) KL,\1'110111, Tableaux historiques de l'Asie. 
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verneur à l'Arménie le Perse Mithrine; mais, dUI'ant les trou, 
bles qui suivirent, les naturels secouèrent le jo~g, et cho~sircnt 
pour leur chef Ardoatès. Après sa mort, les rots de Sync do, 
minèrent sur le pays; mais Artaxias sc r~volta contre _Anti 0, 

chus Ill ct transmit la couronne à sa fanulle, après avon· con, 
' A solidé son autorité par des canquetes. 

Quelque temps après, Milhri_date_II, roi d~s _Pm·thes :. de 1~ fa
mille des Arsacidcs, après avou· vamcu les LOIS de Syt1e ct JCLé 
l'effroi en Asie établit roi d'Arménie ct de l'Alropatènc (Ade1•• 

baidjan) son frère Vagarschag. Cc prince, ~ui ~t sa capitale de 
Nisibis, conquit une grande partie de 1_' Aste l\'Imcurc c~ poussa 
jusqu'au Caucase; puis il donna des lots sages_ à ses SUJCts. 1'i
O'rane 11 ou III son successeur, conçut le proJet ci e soumettre 
foute l'Asie; a1;rès avoir conquis la Syrie. et plnsi?urs pr~vinccs 
de l'Asie Mineure, il attaqua les ArsaCidcs, fJUI régnatcn t en 
Perse leur enleva la Mésopotamie, l' Adiabène, l'Att·opatènc, 
prit 1~ titre de roi des rois, que s'attribuaient les monarques 
parthes, et inquiéta longtemps les Romains. 

II eut à subir de nombreuses vicissitudes, ainsi que son fils 
Arlasvade, dont le supplice fut un des spectacles offerts par le 
triomphe de Cléopàtre et de Mat·c-Antoinc. Alexandre, fil s du 
Romain et de l'Égyptienne, eut en pal'tagc l'Arménie, qui bien
tôt repoussa les étrangers; mais, entre les al'mcs des Par thes ct 
la politique romaine, sa force s'épuisa, et plusieurs seigneurs, 
retranchés dans leurs châteaux, peu disposés à obéir à des chefs 
débiles, sc rendirent indépcndan ts. 

Après la mort d' Abgat', Anan, son fil s, élablil sa résidence à 
Édesse, ct gouverna une partie du royaume; l'autre obéissait à 
son neveu Sanaclrug, qui parvint à ex terminer la descendance 
d' Abgar, et régna seul à Nisibis. Après deux siècles d'agita tion, 
l'Arménie fut conquise par Ardeschir, premier roi sassanidc 
de la Perse, auquel elle obéit vingt-huil années (232-286 ap. 
J.-C.). 

Les vicissitudes de l'Arménie furent en grande partie com
munes à la Géorgie; habitée par une des plus anciennes nations 
de l'Asie, son histoire nous a été transmise par des livres d'une 
époque très-reculée, qui, avec des documents conservés surtout. 
dans les couvents de l\Hskétha et de Gélathi , serviren t de maté" 
riaux à la chronique que le roi Vahklang V fit rédiger ~1 com
n~cnccmcnt du siècle passé. Suivant cette chronic1ue, les Géor
giens descendaien t de 'l'ogorma, de même que les Arméniens cl 
les aulres peuples habitant entre la mer Noire ct la mer Cas-



LA GÉORGiE. 99 
picnnc. KarLlos, son fils, vint en Géorgie, où il s'établit sur la 
montagne appelée depuis Armazdi, de l'idole qu'on y adora. 
l\Hskéthos, fils de ce dernier, fonda, au not·d du même mont 
la ville qui reçut son nom et devint par la suite la capitale cl~ 
la Géorgie. A sa mort commencèrent de longues guerres de fa
mille, eL chaque pays eut son chef; mais celui de Mtskétha était 
considéré comme supéricm aux autres, bien qu'il ne portât pas 
le tilt'C de meph'é (roi), ni celui de éristltawi (chef du peuple), 
c t qu'il ne fût désigné que comme mama sakli (père de la 
maison). 

Les Géorgiens oublièrent alors le Dien créateur, pour adorct' 
le soleil, la lune ct les cinq planètes. Les Khazares (Scythes) péné
trèrent pat' le Daghistan jusque dans la Géorgie, qu'ils livrèrent 
au pillage ct rendirent tributaire ; elle fut ensuite subjuguée, au 
temps de Féridoun, par les Perses, qui la fot'liflèrent avec soin. 
Apt·ès la mort de ce prince, les gouverneurs (éristlwwi) de la 
Géorgie rompirent leurs liens d'obéissance envers la Perse, jus
qu 'au moment où Kaï-kosrou marcha contt·e les Lcsghis, et remit 
la Géorgie sous le joug, à l'époque où les Hébreux sortaient de 
l'Égypte. Elle se révolta de nouveau, ct, après de longues luttes, 
Kaï-kosrou la soumit de nouveau ct saccagea les villes, où il 
plaça des satl'apes ; mais la Géorgie profita du temps où il 
étai t occupé it d'autres guerres, pour recouvrer son indépen
dance. 

Beaucoup d 'Ilébt'CUX, esclaves de Nabuchodonosor, se réfu- o;or.. 

gièl'ent en Géorgie, où ils introduisirent, ainsi que les habitanls 
du Tom·an ('1), des expressions, des ct·oyances et des cérémonies 
nouvelles. Le pays tomba alors clans la barbarie, au point que 
l'on n'avai t plus égal'(] aux degrés de parenté pour les mariages, 
que l'on mangeait indis tinctement de toutes les viandes, ct que 
l'on dévorait les cadavres. Les temps postérieurs offrit·ent des 
;,Itcrnativcs de soumission ct de révollc contre les Perses, jus-
qu 'il l'époque d 'Alcxandt·e . Cc conquérant vint en pct·sonnc, sui-
vant les tradi Lions locales, jusqu'au Caucase, soumettant le pays 
~ t massacrant tous les étrangers, à l'exception des femmes ct 
Iles enfan ls au-dessous de quinze ans, qu'il emmena esclaves; 
i. donna pour gouverncm aux Géorgiens le Macédonien Azon, 
a1<;_C ordre d 'adorer le soleil, la lune et cinq planètes . mais de 
servir uniquement le Créateur invisible, religion dont il fut l'au-
LC'J t' . 

( 1) Il est nécessaire de rapprocher ces traditions de celles que novs avow; tirées 
lu Sc!tah-namé. 

1 . 
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Alexandre, en mourant, partagea s~n r~yaume, entre .ses (IUa
tt·e généraux, Antiochus, Rom us, Byzm thws. ct 1 la~on ,' !e pre
mier eut l'Assyrie l'Arménie ct les pays oncn~aux, ou tl bâtit 

A l. 1. 1 'd les }JU\'S d'occident, où 11 fonda Rome. tllOCuc; c sccon , · • J • • , 

Platon, la ville d'Alexandrie; Byzmll:t~s, la Grèce, la Géorgie 
et les pays septentrionaux, cL con~Lr~usrl B~zance., . o· · 

Azon, devenu sujet de ce dermer, chan be~ la 1 Ch0 IOn pout· 

d Atsl·s et A·1·t idoles d'araent, ct extermma les Géorgiens a orer · , o . . . , 
dont il redoutait la valcm. Farnawaz, rssu des anctens rois, 
fuyant cette tyrannie, trouva un. tréso~·, e_t, s '~ Lant ligué avec 
les rois de l'Imét·éthie et de la Mmgréhe, tl le\ a une armée de 
Lesa his et d'Oxicns puis devint roi avec l'aide d' Antiochus de 
Syrie; il accorda a~x Grecs, qui l'avaient favorisé, des ~harges 
et le titre d'Aznaurcs, c'est-à-dire appartenant à Azon, tllt·e en
core porté pat· la noblesse géorgienne, qui prétend descendre 
d'eux. Il éleva aussi sa propre effigie avec son nom perse d'Ar
mazi (J), eL adressa des félici tations au peuple. 

Ses successeurs s'ali énèrent leurs sujets en voulant introd uire 
la religion des mages, ce qui amena des soulèvements ct des 
n·uciTCS. enfin Arschak' dernier re]' eton de Farnawaz' fut dé-0 , • 

trôné pat' les Arméniens, qui mirent à sa place Aderki. 
Sous son règne naquit le Christ, dont la doctl'Ïne fut répandue 

dans Je pays par les Apôtres André el Simon. Deux branches, 
issues d'Aderki, régnèrent séparément jusqu 'au deuxième siècle, 
où elles furent réunies. Atpargur se ligua avec Kosrov, roi d'At·· 
ménie, contre les Sassanides de la Perse, ct les vainquit; mais, 
étant mot'L sans enfants mâles, les gt·<mds de la Géorgie offrirent 
la couronne au fils du roi de Perse 1\lirian, qui devint le chef tle 
la dynastie kosrovienne dont la domination dura jusq u'au com
mencement du huitième siècle. 

Le royaume de Pon t prit son nom du Pont-Euxin, f1Ui fai sa iL 
sa limite au nord ; il confinait au midi avec la petite Arménie, 
des autres côtés avec la Colchide et le fleuve Halys. Le pt·emier 
roi dont l'histoire fasse mention est Artabaze, mis sur le trôiH 
par Darius, fils d'IIystaspe, et, dit-on, l'un des sept qui aspirè
rent à la couronne de la Perse après la mort du raux Smcl'dis (2 . 

(1) Probablement l'Ormuz des Perses. 
(2) Il parait, en effet, qu'on y observait le culte du feu car nous verrons Ni

thrida!e faire allumer, après une victoire, de grands amas' de broussailles sur les 
montagnes~ à la ~lanière des Perses. Le nom même de ce grand roi (/lfilhradalt ) 
a po~r .racme Mithra; les Romains en firent Mithridate pour en adoucir la pro· 
nonc1ahon. 
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Après lui vint Hodohate, puis Mithridate I••, ct ensuite Ario
barzanc, qui tourna ses armes contre Artaxcrcès, pour devenir 
maître du Pont ~t des provinces voisines. Il mourut à l'époque 
d'Alexandre, qm s'empara de ce royaume; mais il ne tarda 
point à être recouvré par Mithridate II. 

Mithridate IV fit la guerre aux Gaulois; Mithridate V assaillit 
Sinope, qui fut prise par Pharnace Jcr, son successeur. Les Ro
mains se récrièrent contre cette occupation; mais, loin de s'en 
inquiéter, Pharnace al taqua Eumène de Pergame, leur allié, et 
sc défendit avec intrépidité; forcé de demander la paix, les Ro
mains lui imposèrent pom conditions de renoncer à toute al
liance avec la Galatie, d'évacuer la Paphlagonie, de restituer les 
habitants qu 'il avait enlevés, de rendre à Ariaratc, roi de Cap
padoce, le tenitoire qu'il lui avait enlevé, et de payer trois 
cents talents it Eumène. 

Mithridate VI Ével'gèle fit alliance avec les Romains, leur 
fournil des secours dans la troisième guerre punique, et leur 
res ta fidèle quand la victoire d' Aristonic sur Crassus amena une 
révolle dans presque tous les Étals de l'Asie. 

Lâchement assassiné, ce prince laissa le trône à Mithridate VII 
Eupator, surnommé le Grand à aussi bon droit que Pierre de 
Russie, bien que le manque d'historiens particuliers et la négli
gence orgueilleuse des étrangers ne nous laissent que deviner 
ses vastes projets et les améliorations qu'il voulait introduire 
dan s son pays. Monté sm le trône à l'âge de douze ans, il fit 
périr sa mère cL ses parents les plus proches, crime assez orcli
naii'e dans les mœurs de l'Orient; il habitua son corps· et son 
esprit it une activité continuelle, épousa sa sœur Laodice, qu'il 
condamna ensuite it mort comme coupable de trahison, et par
courut ensuite l'Asie: en étudiant ses mœurs, ses lois, ses ha
bitants, il mérita de la soumettre à son autorité. 

Déjit maître du Pont, il avait hérité de la Phrygie, et faisait 
valoir des prétentions sm les contrées voisines. La Paphlagonie 
avait eu ses rois particuliers jusqu'à Pilémène II; itla mort de 
cc prince, il s'en empara malgré les Romains. La Cappadoce 
était d 'abord une monarchie sacerdotale; les Perses, après l'a
voir vaincue , s'apercevant combien il serait difficile de la gou
verner, lui donnèrent pour chef un grand feudataire de la mai
so n royale persane. Ariarale II, le dixième de ces princes, fut 
vaincu par Perdiccas, général d'Alexandre. Son fils, qui portait 
le même nom, se réfugia en Arménie, et parvint plus tard à 
recouvrer une portion de l 'héritage paternel. Ainsi la Cappa
doce resta indépendante, quoique les rois de Pont eussent es-
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sayé de l'assujettir, jusqu'au moment où Mithr!date,. sous pré
te:ctc de venger snr Nicomède Il, roi de Bithyme, An.arat~ VII, 
son beau-frère, roi de Cappadoce, que lui-même avait fmt as
sassiner, subjugua cette demière province, et .tua de ,sa ~ain 
son neveu, qui était en même temps son corn pétiteur; c est mnsi 
que son ambition ne reculait .jamais devant les, moyens. . . . 

Nicomède, . à qui l'agrandissement de cc 1 cclouta.blc vots111 

portait ombrage, envoya à Rome un fils sup~osé d A na:ate VII, 
qui, faisant valoir les services patei~nels, étmt sur le pomt d'oh
tenir l'appui du sénat., quand l\1ithfl(lat~ envoya d.es. agents pour 
démasquer l'imposture; peut-être aussi employa~ t-Il les mêmes 
artifices dont Jur:rurtha s'était servi contre les petlis-flls de Mas
sinissa. Le fait e

0
st que le sénat, à qui les deux part.ies étaient 

également suspectes, déclara la Paphlagonie et la Cappadoce 
indépendantes. Sylla fut ensuite chargé de sc rendre auprès <le 
Mithridate, à titre d'ambassadeur, mais en réalité pour traver
ser ses desseins; il ne put cependant empêcher le roi de Pont 
de mettre son fils sur Je trône de Cappadoce, ni cl ' occuper la 
Bithynie après la mort de Nicomède; mais un fils naturel de ce 
roi, Nicomède Ill, vint it Rome implorer le secours de la répu
blique, dont les armées allèrent le remettre sur le trûnc , et 
rendre la Cappadoce à Arioharzane : ce furent comme deux 
sentinelles chargées dé tenÏI' en respect l'infatigable Mitht'i
date. 

Ce monarque , qui depuis longtemps épiait l'occasion d'en 
venir it une rupture ouverte avec les Romains, rassembla une 
grosse armée, et défit les Bitbynicns. Il triompha bientôt 
après des légions de Crassus et d'A quilins; puis, sans perdre 
de Lemps, il força les Romains d'évacuer la Phrygie, la M,ysie, 
l'Asie proprement dite, la Carie, la Lycie , la Pamphylie, la Pa
phlagonie, la Bithynie, et tous les pays qui, jusqu'il l'Ionie, lclll' 
étaient soumis ou alliés. Lorsqu 'il eut renvoyé sans rançon tous 
les prisonniers, il se fit un concert d'applaudissements, ct l'on 
porta aux nues le libérateur, le père, le dieu , le seul monat'quc 
de l'Asie. Les habitants de Laodicée, afin d'obtenir son amitié, 
lui livrèrent Q. Appius, gouvernem de l::t Pamphylie, qui lui fut 
amené enchaîné, précédé, par déri sion, des licteurs cL de tous 
les insignes de sa dignité. Les Lesbiens remirent entre ses mains 
Aq~ilius, qu'il fit lier par un pied avec un mall'aiteu l', pOHI' 
avmr soulevé la Cappadoce, et conduire it sa suite, monté sm· 
un âne, jusqu'it Pergame, où on lui coula de l'or dans la bou
che, comme repl'oche de son avidité. 

En effet, ce vice clcs Romains rendait lem domination exé-
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erable. Tout sc vendait dans Rome; les chevaliers, afin de re
couvrer l'argent qu'ils avaient dépensé pour acheter des cbaraes 
ct des tencs, épuisaient les pays alliés et soumis. Sylla, insul Lé 
par Strabon César, lui dit : J'userai contre toi des pouvoirs de 
ma charçte, et Strabon lui répondit : Tu as mison, c'est la tienne, 
puisque tu l'as achetée. Un jeune homme qui entrait par l'édilité 
dans la carrière des magistratures, s'il voulait se ménager pour 
l'avenir la favem populaire, débutait dans cette charge par des 
prodigalités excessives ; il devait, dès lors, contracter des det
tes, ct songer aux moyens de les éteindre, ou d'en contracter de 
nouvelles. Devenu prtetor urbanus, et n'ayant à prononcer que 
sur des affaires sans importance, sous les yeux du sénat, des 
censeurs et des tribuns, il ne pouvait voler que mesquinement; 
mais il savait qu 'on lui donnet·ait ensuite une province, et il 
l'hypo théquait par avance il ses créanciers. Ce commandement 
obtenu, il volait, pillait, s'entendait avec les publicains cL les 
usuriers, enlevait les objets précieux, les tableaux, les statues. 
De re tom il Rome, il pouvait élevet· un palais splendide, for
met· une galerie qui lui valait le renom de protectéur des arts, 
siéger sm la chaise d'ivoire dans le sénat, dominer sur mille 
esclaves, monter à la tribune ct aspirer au consulat. 

On avait la faculté de se plaindre; mais comment compter 
sm· la justice quand les coupables eux-mêmes étaient en posses
sion des jugements? Le préteur Sempronius Asellus, qui voulut 
réprimer l'usure, fut assassiné sm· la place publique, sans qu 'on 
dirigeât de poursuites contre les auteurs du crime. Mucius Scé
vola, consul en Asie, cite les publicains it rendre un compte sé
vère de leurs cruautés et de leurs concussions, en fait incarcérer 
quelques-uns, et condamne it périr sur la croix un esclave, leur 
complice; aussi, les Asiatiques instituèrent une fête annuelle en 
son honneur. Les chevaliers lui jurèrent une haine mortelle; 
mais, impuissants contre lui, ils tournèrent leur colère contre 
Publius RuLilius Rufus, dont il avait suivi les conseils dans cette 
circonstance, lui imputèrent précisément le crime dont il les 
avait accusés, et réussirent à le faire condamner; à la tête de 
:;es dénonciateurs était cet Apicius dont la gourmandise est res
tée proverbiale. Rutilius, prémuni par la philosopie contre la 
mauvaise fortune, se retira en Asie, où il fut accueilli comme 
un libérateur; les Smyrnicns l'adoptèrent, et, lorsqu'on le rap
pela plus tard, il ne voulut pas retourner dans sa patrie, dont 
il écrivit, dans sa retraite, l'histoire en langue grecque. Enfin 
Silvanus Plautius porta une loi par laquelle chaque tribu devait 
élire annuellement quinze juges, pris indifféremment parmi les 
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sénateurs, les chevaliers ou le peuple; mais cette loi, qui en~ 
levait aux chevaliers le privilégc des jugements, fut la cause de 

la guerre civile. . . 
On peut donc juger quelle fut la joie des_ cités que MtthridaLc 

délivra du fléau de l'administration roma me; . to:ltes les villes 
libres de l'Asie lui ouvrirent leurs portes. l\'htrlene, Éphèse, 
Magnésie, l'accueillirent au milieu des accl_amatwns, ct renver
sèrent les monuments érigés par· les dom_mateurs .. comme un 
?"rand nombre de citoyens romains s'é tmcnt établis dans les 
~rovinces le roi de Pont songea à s' en débarrasser d 'un seul 
coup; en ~ffet, par un ordre secret, il fit massacrer le même 
jour. lous ceux qu'on put saisir, sans ,épargner femmes, enfants, 
esclaves. Leurs biens furent partages entre le trésor ct leurs 
meurtriers. Les esclaves qui égorgèren t leurs maîtres obtinrent 
la liberté et les débiteurs remise de la moitié de leur dette ' . . 
pour l'assassinat de leurs créanciers; qmconquc avalL caché un 
Ilalien fut puni de mort. L'humanité frémit d 'horreur à ces atro
cités. A Éphèse, à Pet·game, les autels c l le temple d 'Esculape 
ne sauvèrent'point les vic times; d'ault·es furent atteints lorsque, 
chargés de leurs enfants, ils s'enfuyaient à la nage vers Lesbos. 
Les Caunicns déchirèrent dans de longues tortures de jeunes 
enfants sous les yeux de leurs mères! qui expirèrent de douleur, 
ou perdirent la raison. Les 'l'ralliens, ne voulant pas exécuter 
cet ordre barbare, en chargèrent un Paphlagonicn, qui égorgea 
les Romains dans le temple de la Concorde. Quelques écrivai ns 
font monter à cent cinquante mille les victimes de cette jour
née (1). 

Tranquille sur l'intél'Ïcur, Mithridate alla soumcLLre les villes 
voisines, eL trouva à Cos d 'immenses trésors que Ptolémée 
Alexandre y avait apportés d'Égypte; il Lenla vai nement de 
prendre Rhodes, où s'étaient réfugiés les Homains échappés au 
massacre. Archélaüs, son général, après avoir occupé Athènes, 
fiL périr ou charger de chaînes les partisans des Homains, ct 
s'empara de Délos, dont la garnison fut surprise et passée au fil 
de l'épée. Bientôt l'Eubée, la l\Iacédoine la Thrace la Grèce 

' ' et ses îles, jusqu'aux Cyclades, furen t soumises à i\Ii th ri date; 
de sorte que vingt-cinq nations, au nombre desquelles les H.os-

(1) Voy. PLUTAr.QuE, Vie de Sylla; Al'PIE~; C 1 C1~uoN (pro l el)e Monilia el pro 
Flacco); les Excerpta de D1ox et de i\IE~J~ON; TITE·LIYF; ; VELL. PArr.ncutus; 
~t.onus i EurnorE; On osE; VALÈRE 1\hx.DJE , Quelltues-uns prétendirent que Ru
titius Rufus avait donné à Mithridate le conseil de ce massacre· mais C1c 1~noN 
(P7_'0 Rabirio Posthumo) le disculpe, ct nous apprend qu'il sc sa~1va déguisé en 
philosophe. 
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sanicns, qui sont les Russes d'aujourd'hui, obéissaient à ses lois; 
il entendait eL parlait les langues de tous ces peuples. 

Son intention était de faire avec les barbares des environs de 
l'Euxin cc qu'avait fait Annibal avec les habitants de l'Afrique, 
de l'Espagne et de la Gaule : il voulait les discipliner pour com
battre Rome. Déjà, dans les premières années de son règne, 
appelé à secourir· les Grecs lors d'une irruption des Scythes, il 
avait chassé ces derniers, soumis plusieurs petits princes, ct fait 
alliance avec les lribus des Sarmates et des Germains jusqu'au 
Danube; il dominait ainsi des Cyclades à la Russie, tandis qu'il 
confinait par les possessions de son ms aux solitudes des Palus
Méotidcs; en outre, il contracta une alliance ct des liens de 
famille avec Tigrane, t'Di d'Arménie. Des rives de l'lster, du 
Caucase ct de la Chersonèse cimméricnne (Crimée), il tirait sans 
cesse de nouvelles hordes pour les opposer aux Romains. Les 
villes de la côte ct de l'intérieur, enrichies par la pêche de 
l'Euxin , la fertilité de la Tauride, les échanges avec les Scy
thes, ct surtout par le commerce des Indes qui traversait l'Oxus, 
la mer Caspienne ct le Caucase, lui fournissaient l'argent pour 
acheter ces forces; avec une flotte cie quatre cents navires, il 
gardait le Pont-Euxin, ct méditait cie s'ouvrit· un passage vers 
l'llalic par les contrées du nord. 

Home, qui vit le péril, confia le commandement de l'armée à 
celui qui avait combattu avec le plus d'ardeur les insurgés ita
liens, à Cornélius Sylla. Alors d'effrayants prodiges épouvanlè
ecnt Mithridate. Une Victoire préparée par les habitants de Per
game, pour déposer à son passage une couronne sur sa tête, 
tomba tout à coup, cL la couronne fut brisée en morceaux; on 
entendit sortir du fond d 'un bois consacré aux Furies , auquel il 
avait fait mettre le feu, de longs éclats de rire, sans qu'on pût 
en découvrir l'auteur. Les prêtres ayant déclaré qu'il fallait sa
crifier une jeune vierge à ces redoutables divinités, la victime 
sc mil à rire; de telle sorte qu'on n'osa achever le sacrifice ('1). 
Mithridate devait concevoir pins d'appréhension des paroles de 
Marius qui, étant allé le Lrouvet· au temps de sa plus grande 
prospérité, cl consulté par lui sur la guene, lui avait répondu : 
Fais en sorte, 6 roi, de te rendre plus fort que les Romains, ou 
courbe le front devant toutes leurs volontés. 

En effeL, comment cc ramas de barbares aurait-il pn résister 
à la discipline romaine? Ils essuyèrent clone à Chéronée une 
déraitc tenible, cl Sylla raopor:tc dans ses mémoires que celle 

( 1) PLIJT.\ RQUE . 
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journée, où tombèrent cent dix mille Asiatiques! ne lui Coùta 
que douze soldats. Deux autres batailles non moms sanglantes 
dans la l3éotie te1·minèrcnt cette campagne. Nous ne devons Pas 
négliger de mentionner que, ?ans .la pr,~miè~·e arm?e, sous les 
ordres d' Archélaüs, se trouvment JUsqu a qmnze mille esclaves 
des Romains, qui combattirent en désespérés (1). 

l\Iais, tandis que Sylla était victorieux. en .Gr~cc, son parti suc. 
combait en Italie. Cornélius Cinna, qm, ams1 que nous lavons 
vu s'était déclaré contre lui, proposa de nouveau de répartit• 
le; alliés italiens dans les t!'ente-cinq tl'ibus. Octavius, partisan 
inCOl'l'Uptible du sénat (2), s'y opposa; on fi nil par COUl'Îr aux 
nrmes, et les rues de Rome furent inondées du san? des Itaiiens. 
11 en périt, dit-on, dix mille; les autres furent o_bhgés de sortir 
de la ville avec Cinna et six tribuns. Le sénat declara déchu du 
consulat Cornélius Cinna, qui sc miL à la tête des Itali ens pou1• 

soutenir la cmtse des alüés, réunit assez d 'hommes cL d'argent 
pour former trente légions, cL rappela les exilés, avec eux :Ma
rius. Le sénat, effrayé de ce nouveau danger, fait metti'C la ville 
en étal de défense. Marius arrive il Télamon, ct les Italiens ac
courent sur ses pas; il appelle les esclaves à la liberté, ct enrôle 
les paysans les plus robustes. Sertorius, général des plus vail
lants, sc déclare pont' lni, eL tons tl'ois ils prennent la résolution 
d'attaquer Home de concert. Marius, repoussant tonte espèce 
de titre el de distinction, et marchant courbé comme sous le 
poids des cruelles souffrances qu 'il avait éprouvées, couvait dans 
son cœur et dissimulait mal dans son regard la pensée d'atroces 
vengeances. 

On sc battit sous les murs de Rome, citoyens contre citoyens, 
ct l'on viL deux frères combattre dans les rangs opposés. L'un 
d 'eux tomba sous les coups de l'autre, el quand le meurtrier 
reconnut sa victime, il se jeta dans ses bras pour recueillir so n 
dernie1· soupir; puis s'écriant : Les partis nous onl séparés, que 
t~ bûcher nous réunisse! il se perça de l'épée f'I'aLricidc (3) : ter
nb le symbole du sort des Italiens ! 

Les c~ns~1ls. étaient peu préparés à la défense. Pompéi us SLrn
bon , qm fmsmt la guerre aux insurgés snr les bords de J'Adria
tique, fut rappelé, ct agit si mollement qu'on le soupçonna de 

(1) PLt;TARQUE, Vir. de Sylla . 
. (~) Plutarque , pour prouver comLien c'était un rigoureux observateur de la 
JUStice! raconte que, pressé de rendre la liberté aux esclaves dans un si grand 
pénl ~ 11 protc_sta q_u'il n'admettrait. jamais les; esclaves dans la 11atric après en 
avon repousse lllanus pour la défense des lois. 

(3) OnosE, v, 9. 
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vouloir laisser les deux partis se détruire, dans l'espoir de domi
ner seul. On envoya donc l'ordre à Métellus le Numidique de 
terminer du mieux qu'il pourrait la guerre conll'e les Samnites, 
encore indomptés, eL de revenir au plus tôt; mais, lorsqu'il était 
sur le point de conclure avec eux, Marius leur offrit des condi
tions plus avantageuses; ils tentèrent donc de nouveau la chance 
des armes, ct Métellus dut retourner sans armée à Rome. 

Cependant la désertion augmentait dans les rangs des Ro
mains ; Marius, après s'être assuré la possession des villes mari
times cL d'Ostie, finit par bloquer Rome, que la famine, la con
tagion ct les soulèvements d 'esclaves forcèrent à se rendre. 
Cinna~, avant d 'entrer, voulut être reconnu de nouveau pour con
sul ; Marius s'arrêta à la porte, disant qu'il ne convenait pas h 
un misérable proscrit comme lui de pénétrer dans la cité; mais 
toutes les tribus n 'avaient pas encore voté son rappel, qu'il ent1·a 
dans llome, en o1·donnant à son escorte d 'esclaves de tuer tous 
ceux auxquels il rendrait le salut. 

Alors commença un horrible camage; le consul Octavins ct 
les sénateurs les plus illustres furent massacrés. 

Quant aux maitres, les esclaves exercèrent sur eux d'effroya
bles vengeances. Nous citerons comme exception ceux de Col'
nutus, qui, l'ayant aidé à se sauver dans sa maison de campa
gne, pendirent à sa place un cadavre qu'ils feignirent d'outeager; 
Cornutus dut son salut à cette fl'aude pieuse. 

Lutatius Catulus, dont le crime était d 'avoil· eu la principale 
par t à la victoire SUl' les Cimbres, s'empoisonna, pour dérober 
à 1\laeius le plaisir de le faire tuer. Mérula, consul ct flamine de 
Jupiter, se rendit au temple, déposa les bandelettes sacrées, eL, 
s'é tant assis sur le trône pontifical, se fit ouvrir les veines ; après 
avoi1· arrosé les autels de son sang, il mourut en proférant de 
terl'ibles imprécations. L'orateur Marc-Antoine, la merveille de 
son Lemps, comme l'appelle Cicéron, se réfugia dans la maison 
de campagne d 'un de ses amis, qui, joyerix de recevoir un tel 
hôte , envoya son esclave à l'hôtellerie voisine pour se procurer 
du vin. L'imprudent ne cacha point à l'aubergiste le nom de 
l'hôte à qui son maître avait donné asile, cL cet homme le dé
nonça. Les satellites de Marius accoururent, et, bien qu'arrêtés 
un moment par l'éloquence et la majesté elu g1·and orateur, ils 
1 ui Lranchèren t la Wte. Marius embrassa le sicaire qui lui apporta 
ceLLe tête, et la IlL exposee sur la tribune où, dmanL tant d'an
nées, elle avait défendu le bon droit; sm la tribune où, quelques 
années plus taed, devait être aussi suspendue celle d'un orateur 
plus illustre encore. 

Prise 
de llomr. 
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Les esclaves, mécontents du retard apporté au payement de 
la solde promise par Cinna, sc livrèrent at~ tumulte, ct ~arius 
les fit réunir dans ' le Forum, où ils furent cgorgés par mtl!iers. 
Enivré plutôt que rassasié de sang, consul pour la scpt~ème fois 
il ne put échapper à la terrible expiation du remords; 11 cherch1~ 
vainement à s'étourdir dans des excès de_ table, _et mourut à 
soixante-sept ans après une comte malaclle. Marms, son fils , 
héi'ilier de son pouvoir, fiL égorger tous leS, sén~tems que l'on 
trouva dans Rome, el nommer au consulat \ alérms Flaccus, sa 
créature, qui s'attira les bonnes gràccs de la 1:lèbe en décrétant 
que les créanciers seraient tenus de do_n~er ~rm_ttai~ce ~1oyennant 
payement d'un quart de la dette. l\I~Is Il s agissait cl empêcher 
le retom de Sylla. 

Ce général av ail assiégé Athènes, oü :' l'i_sloi: Y~naiL d'usurper 
la tyrannie; comme l'argent lui manquait, Il fa1sall envoye~' à son 
camp les dépouilles de tous les templ~s, ct répon~la!l aux 
réclamations des amphictyons que ces nchesses serment plus 
en sùreté dans ses mains; mais, en plaisantant avec ses amis, il 
leur disait qu'il était sûr de la victoire, puisque les dieux eux
mOmes payaient ses troupes. Les Grecs _frémissaient, el citaient 
avec regret Flamininus, Acilius, Paul-Emile, qui s'étaient abs
tenus de toucher aux objets sacrés. i\lais ceux-là avaient été lé
galement élus, et commandaient h des guerriers sobres eL dis
ciplinés; joignant la grandeur d't't'me it des mœurs modestes, ils 
n'auraient pas vu moins de làcheté à favoriser la soldalesqnc 
qu 'à redouter l'ennemi. Les chefs actuels, au contraire, par
venaient au premier rang par violence ou à prix cl 'or; ils étaient 
donc obligés de complaire à lems partisans, cl de tout vendre 
pour acheter des votes au Forum ou bien un parti clans l'ai'mée. 
Sylla fut le premiei' qui donna en grand l'exemple de ces lar
gesses corruptrices. 

Les Athéniens, réduits aux dernières extrémités par la famine, 
cnvoyèren L h Sylla des ambassadems qui discolll'uren t de 'l'hé
sée, de Codrus, de l\Iarathon, de Salamine ; il leur répondit : 
Garde::; vos beaux discoun pour l 'école; je suis 'ici pour 7nmh· de.ç 
rebelles, et non pou1· apprendre votre kistoire. Secondé par ces 
traîtres qui jamais ne manquèrent dans les guerres de la Grèce, 
il prilla ville d'assaut, fit couler des torrents de sang et voulait 
même la détruire; mais il se laissa fléchir, et pardonna aux vi
vants par égard pour les morts. 

l\Jais, tandis qu'il triomphait au dehors, Sylla était proscrit 
dans sa patrie; il eut clone à sc défendre contre les armées de 
la faction adverse, envoyées pour le combattre ou même pour 
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le lucr. Le consul Valérius Flaccus, auquel était destiné le rrou
vcmcmcnt de l'Asie, battait, à la tête de tl'Oupes nombre~ses 
foumies par les alliés, les généraux de Mithridate. Il avait pour 
lieutenant Fimbria, homme odieux pour son insatiable cruauté 

' qui avait voulu, lors des funérailles de Marius, faire assassiner 
l'augure Q. Scévola; le coup ayant manqué, il le cita en juge
ment, et, comme tout le monde lui demandait avec étonnement 
de quoi il pouvait accuser un homme aussi irréprochable, il 
répondit qu'il lui reprochait de n'avoir pas reçu dans le flanc 
toute la lame du poignard (1). CeLle logique ne manqua pas 
d'imitateurs. 

Devenu lieutenant de Flaccus, Fimbria souleva contre son At. 

chef une partie de l'armée, le défit et Je tua; maitre alors de 
toutes les fo1·ces r·omaines en Asie, il permettait, afin de se sou-
tenir, tous les excès à ses soldats et à ses partisans. Un jour, 
ayant fait dresser des potences, et trouvant que lem nombr·e dé
passait celui des malfaiteurs, il ordonna de prendre au llasanl 
parmi les spcctatems pour remplir les places vides; néanmoins, 
comme il ne manquait pas de valeur, il vainquit les généraux 
fic .Mithridate, et lui laissa à peine le Lemps de se réfugier dans 
Pitane, où il l'assiégea. Afin d 'emporter cette place forte, il avait 
besoin du secours de la flotte; mais Lucullus, qui la comman-
dait, étant du parti opposé à celui de Marius et de Fimbria, re-
fusa de le seconder, ce qui permit au roi de Pont de chercher 
un asile à Mitylène. Fimbria s'empare alors de Pitane, et va 
mel.trc le siége devant Troie. En vain Sylla lui enjoint de l'épar-
gner; il prend la ville d 'assaut, massacre la population, ren-
verse les édifices, cL se vante d 'avoir· accompli en dix jo ms l'œu\Te 
it peine achevée en dix ans par Agamemnon. 

!\Ji thi·idate, resserré entre deux ennemis, lit faire des ou ver- ''-'L' 
turcs it Sylla, qui, désireux d'aller voir ce qui se passait en Ita-
lie, cL d'enlever il Fimbria la gloire de cette campagne, prêta vo-
lon Liers l'oreille ü ses propositions, et consenti Ut une conférence 
avec lui à Dardanum, dans la Troade. Le roi de Pont s'y rendit 
avec vingt mille hommes, six cents chevaux, une foule de cllars • . 
ai·més de faux, el soixante vaisseaux; Sylla, avec deux légions 
cL deux cents hommes de cavalerie; mais ce fut lui qui dicta les 
conditions, et Mithridate dut se borner à les accepter: il fut con-
venu que Le roi retirerait ses troupes de toutes les villes qui ne 
lui auraient pas appartenu avant la guerre; qu'il rendrait à Ni
comède 1li la Bithynie, à Ariobarzanc la Cappadoce, eL Lous les 

( t ) CICÉIION , pro lloscio ,tmerino. 
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prisonniers sans rançon; qu'il payerait deux mille t~lenLs, cl 
fournirait à Sylla quatre-vingts vaisseaux équipés, avec cmq cents 
archers; qu'il ne témoignerait aucun ressentiment contre les vil
les ou les citoyens qui avaient fait preuve de zèle en faveut· des 
llomains. 

Que me laisses-tu donc? demanda Mithridate. 
Je te laisse la main qui a signé l'mTêt de mort de cent mille 

Romains. 
Ce fut ainsi que Sylla, en moins de trois ans, termina helll'eu-

sement une rruerre des plus dangei'euses, dans le cours de la
quelle il rec~uvra la Grèce, l'Ionie, la Macédoin~ cL l'Asie; qu'il 
déc lam indépendants et alliés de Home, les Rhochens, les l'llagné
siens, les Troyens, les Chiotes, et tua à .Mithridate cent soixante 
mille hommes; il pouvait encore le prend t'C lui-même, cL épar
guet' trente ans de guerre à sa patrie. 

Fimbria, qui refusa de se soumettre, fut attaqué vivement, ct 
réduit à une telle extrémité qu'il sc tua. 

Sylla, impatient de regagner l'Italie, exploitait l'Asie, qu'il im
posait à vingt mille La lents (cent millions), et envoyait ses soldats 
vivre ù discrétion chez ceux qui s'étaient montrés les adversai
res de Rome; d'ailleurs, il avait soin de sc concilier les troupes, 
en fermant les yeux sur lctll's rapines ct leurs déportements. 
Après avoÎI' dépouillé les temples de Delphes, d'Olympie, d'Épi
daure, ses soldats logeaient dans les palais, où ils jouissaient des 
molles délices de l'Asie, bains, théâtres, esclaves, sérails; puis, 
tandis que la flotte congédiée par Mithridate, éparpillée en pc
Lites escadres, acheYait, par la piraterie, de désoler le pays, ils 
s'en autorisaicnl pour se livrer à leurs Cl'Uautés, à leurs pillages, 
il leurs débauches, tout en jetant leurs regards du côté de l'lla
Jic, comme sur une proie. 

CHAPITRE VIIL 

DICTATURE DE SlLLA. 

Despote à Rome, Cinna, sans recueillir les suffl'ages, s'était 
déclaré lui-mê.me .cOI~sul pour la troisième fois, avec Papi!'ius 
Carbon, eL avmt d1stnbué les charges ù qui bon lui av ail semblé; 

~\. mais lui-même était dominé par la soldatesque qui, habituée au 
sang par Marius, finit pm· le Lucr. 

Sylla s'avançait précédé d'une renommée terrible, accompagné 
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de soldats avides de butin cL de bannis altérés de vcnrreancc. 
Tant qu'il fut au-delà des mers, il manifesta la volonté

0 
de 1·é

Lablir J'ordre, et de rendre aux sénateurs leurs prérogatives; 
mais une fois arrivé à Brindes, avec cent vingt vaisseaux, qua
rante mille vétérans et six mille chevaux, sans compter quelques 
troupes nouvellement levées en Macédoine ct dans le Pélopo
nèse, il écrivit au sénat, en rappelant ses exploits dans les guer
res de Numidie et contre les Cimbres, les alliés latins eL Mithri
date: Et quelle récompense en ai-je reçue? ajoutait-il : on a mis md 
tête à prix; mes amt"s ont été égorgés, ma j"emme contrainte d'cr
rer avec ses enfants loin de sa patrie, ma maison démolie, rnes biens 
confisqués, les lois rendues pendant mon consulat abrogées. Vous 
me verrez bientôt aux portes de Rome avec mw année victorieuse, 
11rêt à venger mes outmges, à punir les tyrans et leu1·s satellites. 

Contre de pareilles· menaces, il n'y avait de ressources que 
dans la force des armes. Home réunit donc cent miJJc hommes 
sous les ordres des consuls Norbanus eLScipion; mais l'armée du 
pt·cmier fut mise en déroute, eL celle de l'autre passa du côlé de 
Sylla, auquel se réunit aussi Je jeune Cnéius Pompée, avec les 
nombreux clients qu 'il avait dans le Picénum, en passant sur le 
ventre à trois armées qui voulurent lui barrer le passage. Sylla sa
lua le jeune cL heureux guerrier du liLre d'impemtor, et l'envoya 
vaincre dans la Gaule cisalpine, en Sicile, en Afrique. 

Dans cette situation critique, les partisans de i\'larius, en voyant 
.ioumcllement les troupes ct les citoyens les plus l'ecommanda
bles courir· se ranger sous les drapeaux de Sylla, ne savaient 
prendre aucune mesme efficace. Dans la crainte que Scrtol'ius, 
excellent général, n'en fiL autant, ils l'expédièrent en Espagne; 
puis Carbon, Norbauus et Mal'ius réunirent tous leurs ellor·Ls 
pour conjurer le danger, ct délerminèt·ent PonLius Télésinus, 
valeureux capitaine, h venir à leur secours avec qual'ante mille 
Samnites, débl'is de la guerre sociale; mais, comme les déser
tions sc multipliaient dans les rangs des individus toujours prêts 
à soutenir le vainquenr, le parti populaire dut succomber. i\Ia
rius sc t•éfugic à Préneste; Norbanus, échappé it grand'pcine aux 
embùches d'un de ses officiers, s'enfuit à Rhodes, où il se tuc, 
dans la crainte d'être livré à l'ennemi; Carbon épo uvanté se re
Lire en Afrique. 

Sylla, vainqncm de Lous côlés pat· lui-même, par Pompée ct 
ses lieutenants, entre à Rome sans coup fét·rr, assemble le peu
ple, se plaint de Lout cc qu'il a souffert, substitue clans les char
ges ses amis it ceux de l\larius, ct, se bornant à des menaces, 
rclomne fait·c la gu cne : guerre terTible, où, de part et ù 'autl'c, 

Jtompcc 
unpcral01'. 

Sy11:1 s'empare 
de Ro111c. 
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coulait le sang italien. Les partisans de Sylla savaient que, plus 
ils extermineraient d'ennemis, plus le général aut·ait à sa dispo-

Tclcsinus. sition de terres et d'or pour les récompenser. Ponlius T~lésinus 
s'avançait pour soutenir Préneste; or, comme Sylla sc d~sposait 
à lui couper le passage, il sc dirigea droit sur Rom~, qu'1l 1~avait 
sans défense, déclarant hautement c!u'il n'entendait ~om.uallt·c 
ni pour Marius ni contre Sylla, mms pom· .la cause IlahCI~nc, 
pour venger les m~ssacres de la. guerr~. so?Jalc, et exterm1nc1• 

Home, cette orguelileuse ennenue de lltahe. A celle menace, 
Lous les citoyens sortirent de la ville en armes, cl furent repous
sés. Sylla, qui survint alors, villes siens en fui te, ct fullui-mêmc 
au moment de succomber; mais, ayant de nouveau engagé le 
combat, il resta vainquem·. Télésinus fut frappé a mort, et la 
cause italienne perdit en lui son dernier Mros. 

Délivré de cc côté, Sylla pensa qu 'il n'ayail plus d'ennemis, 
cl il s'abandonna i1 sa cruauté. Trois mille Samnites lui offrirent 
de se rendre; il accepta, mais ü la condition qn 'ils égorgcmicn L 
Icm·s camarades décidés ù résister; ils obéirent, cl revinrent 
plus nombreux devant lui. Après les avoir conduits à Home, il 
les enferma dans le cirque, el les fil lous massacrer. Leurs CI'is 
I'Clcnlirenljusqu'au temple de Bellone, où il haranguait le sé
nat; comme il vil qu'on s'inquié tait à cc bruit si nistre: Ce n'est 
rien, dit-il, je {ais châtier quelques factieux, ct il continua son 
diSCOUI'S. 

I•roscriplion. ÊpouYanlablc exorde de cruautés inouïes! Aussitôt que Pré-
neste sc fut rendue, ct que lejeune Marius èul mis fln ù sesjoms, 
Sylla monta sm son tribunal pour juger les Prénes tins qui lui 
avaient été contrair·cs, sauf it ne les écouler qn'<Hitant qu'il le 
fallait pour donner il 1 'as~assi nat quelque appm·encc de légalité; 
puis, voyant que les choses traînaient en longueur, il en fit en
fermer ensemble plusieurs milliers, donna ordre de les massa
CI'Cr, et sc complut à celle leniblc exécu tion , dont il resta le 
spectateur impassible. Un de ces malheureux, qu 'il voulait épar
gner comme appartenant à une famille dont il était l'hôte lui 
répondit généreusement: Je ne veux pas devoir la vie au /)~ur
reau de mes compatriotes, ct il sc mêla à ceux qui allaient mou- ' 
ri1·. Les habitants de 1\'orba, en C::ampanie, redoutant un sort 
pareil à celui des Prénestins, mirent le feu it leurs maiso ns ct 
périrent avec lem· patrie. 
, La gucr:r~ so~iale, qui jusqu'alors n'avait pas élé corn piétement 
clouffée , fim ssm t, comme la guerre civile, avec ces dernières vic
limes. Sylla, d c retour à Rome, rassembla les comices el dit: 
Je suis t'ainqueU'r; ceux qui m'ont contmint à m'anneT ~ont re la 
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cité expieront jusqu'au dernier, a1t prix de leur sang, toul celui 
que .f'ai versé. 

Ainsi, c'était par des cruautés nouvelles qu'il voulait expier 
les anciennes. Le lendemain, on viL affichées des tables avec les 
noms de quarante des principaux sénateurs et de seize cheva
liers tous dévoués au fer du premier qui les rencontrerait. Sylla 
donnait deux talents par tête à tout assassin, sans excepter l'es
clave et le fils qui tueraient, l'un son maître, l'autre son père. 
Les biens des proscrits étaient confisqués, et leurs enfants dé
clarés infâmes jusqu'à la seconde génération. Peine de mort à 
quiconque am·ait sauvé la vie à son frère, it son fils, à son père, 
inscrit sur la liste fatale. 

Le second jour, deux cent vingt autres citoyens furent porlés 
sm· les tables , et pareil nombre le jour suivant. Les scélérats 
profilèrent de l'occasion pour se défaire de leurs ennemis parLi
culicrs, el l'avidité ''int en aide à la vengeance, qui fut atroce eL 
sans prétexte. Les temples ne furent plus un asile contre les as
sassins. Le crime de la plupart des proscrits était d'avoir palais, 
thermes, jardins, tableaux , un opulent héritage, une belle 
femme. Un ciloyen, en parcourant les listes de proscription, y 
Lrouve son nom et s'écrie : Ah! malheureux, c'est ma maison 
d'A lbe qui me perd! Il fut égorgé à quelques pas de là. Le séna
teur Lucius Catilina avait tué son frère pour avoir sa succession; 
afin d'efface!' son crime, il le fait inscrire par Sylla sur ses listes 
de mort , et lui apporte d'autres têtes en récompense. Il lui livre 
un parent de :Marius, qui est battu de verges dans les rues de 
Rome; après lui avoir coupé les mains, les oreilles et la langue, 
on lui broie les os, et son cadavre mutilé est jeté dans le Tibre. 
Un citoyen, f\lfarcus Pléthorius , s'en montre indigné; il est Lué 
aussitôt. Catilina, qui porta sa tête à Sylla, fut récompensé; 
puis il alla laver ses mains ensanglantées dans le bassin qui con
tenait l'eau lustrale , ilia porte du temple d'Esculape. 

Cc Marat aristocratique, qui croyait qu'on devait régénéret' la 
république el les mœurs en versant des flots de sang, déclara , 
après le massacre de neuf mille personnes, sénateurs, chevaliers 
ou citoyens, qu'il n'avait proscrit que ceux dont il s'était rappelé 
les noms; que, pour les autres, leur tour viendrait. Caïus Métei
l us lui dit alors dans le sénat : j'Vous n'intercéderons pas en {aveu1· 
des citoyens que tu veux faire périr; mais nous te supplions de dél-i
vrer de l'incertitude ceux que tu comptes laisser vivre. Sylla ayant 
répondu froidement qu'il ne savait pas encore ceux qu'il épar
gnerait, Métellus ajouta : Nomme (ht moins ceux que tu ne veux 
pas tuer; el Sylla : Je le {emi. 

IIIST. UNIV . - T. IV. 
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Les villes qui s'étaient prononcées contre lui s~birent l.eur 
part de sa vengeance insensée. Les unes _furent demantelees_, 
d'autres frappées d'énormes amendes, ou v1ren l L~us leurs habi
tants proscrits. L'Étt·urie surtout, exempte jusqu alors de colo-
nies, fut livrée en proie à l'avidité des soldats. . 

A Spolète, Intéramne et Fésules, on co_n~squa les J)len_s de 
tous les habitants; une ville nouvelle, destmee à être la rivale 
de Fésules, fut bàtie dans la vallée de l'Arno, et appelée Floren-

tia, du nom mystérieux de Rome. . . . 
ce endant Pompée faisait la guerre dans la SJCllc qm_, aban-

donn~e par Perpenna, finit par sc rendre. Ca~·bon avmt. pass_é 
d'Afrique dans l'ile de Cosyra, d'où il fut conduit~ Pompee qUJ, 
oublieux de ses anciens bienfaits, ou peut-être sen souvenant 
trop, insulta à son malheur, puis lui fit donner la mort, bien 
qu'il laissât à tous les autres le moyen d_e se sat:v~r. ~u moment 
où il menaçait d'exterminer tous les habitants d Hunera, comme 
ardents fauteurs de 1\farius et de Carbon, lem· premier magis
trat, nommé Sthénus, déclare qu 'il est injuste de punir toute 
une population pour le crime d'un seul. 

Et qui est cet 1tnique coupable? demanda Pompée . 
.III oi, qui les ai excités contre Sylla. 
Pompée, touché de tant de génél'Osilé, lui pardonna. 
Après avoir épouvanté les Romains par tant de supplices, Sylla 

se retira ilia campagne, en priant le sénat d'élire qui il voudl'ait 
pour interrex. Le choix tomba sur Valérius Flaccus, sa créature, 

mcrature qui, d'accord avec lui, proposa de nommer Sylla dictateur, titre 
de ~?.ua. oublié depuis cent vingt ans. Le sénat tremblant lui conféra 

donc la dictature par acclamation , eL lui érigea une statue 
équestre dans le Forum, où dégouttait encore le sang de tant 
d'illustres citoyens. Lui-même, comme pour insulter à la Provi
dence rémunératrice, se donna le surnom d'Heureux, ct sa femme 
étant accouchée de deux jumeaux, il les nomma Faustus ct 
Fausta. Tant est loin de la vérité celui qui croit que nos actions 
trouvent ici-bas leur récompense ! 

La victoire de Sylla était le triomphe de Rome sur l'Ilalie, ct 
celui des nobles sur les riches. Il ne s'agissait plus, comme dans 
les lois agraires, de l'a9er publicus, mais des biens privés , ex
torqués pour rémunérer les soldats. En effet, les soldats n'é
taient plus ces citoyens qui abandonnaient leurs champs pour 
aller combattre; il n 'était plus question de risquer sa vie dans 
des ~xpédiLi~ns lointaines, non pour se défendre , mais par un 
molif de gl01re, cL encore moi ns de l11lter contre d'autres ci
toyens; il fallait donc se les attacher pat· l'appât des largesses. 
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Déjà, après la conquête de Carthage, le sénat avait distribué à 
ceux qui avaient fait la campagne d'Afrique et d'Espagne deux 
al'pents par tête et pour chaque année de service : premier essai 
de colonies militaires. A l'aide de promesses semblables, Sylla 
s'était fait des partisans; en outre, il avait pris l'engagement 
d'exterminer les anciens propriétaires. Les immenses posses
sions, accumulées par les chevaliers, grâce au pillage des provin
ces, devinrent la proie des soldats de fortune ou des sénateurs, 
qui soutinrent, les uns avec l'épée, les autres par l'intrigue, la 
cause de l'aristocratie. Des cités entières périrent, et tout ce qui 
restait de population libre dans les campagnes fut exterminé. 
Une fois possesseur tranquille du pouvoir, Sylla déclar·a que son 
intention était de fait·e renaître l'ancienne république, et de 
rendre aux lois leur vigueur première; en effet, durant les deux 
années de sa dicta ture, il réforma l'État, restitua au gouverne
ment son autorité, détruisit ce que la plèbe avait mis tant de 
siècles à conquérir, et comprima le levain des prétentions po
pulaires. 

Il établit des règles pour l'élection aux premières magistra
tures. Le nombre des préteurs fut fixé à huit, à vingt celui des 
questeurs, et l'on ne put brigue!' le consulat qu'après la préture, 
ct ceHe-ci qu'après avoir été questeur. Les tribuns eurent les 
mains liées, parce qu'il leur enleva la faculté législative en abo
lissant les comices par tribus, et leur défendit de parler pour 
ou contré la loi proposée; de plus, en statuant que l'on ne 
pounait, après avoir été tribun, aspirer ü aucune autre charge, 
il détourna de cette fonction toute pensée ambitieuse. Il limita 
le pouvoir des gouverneurs dans les provinces, et mit un frein à 
lelll's exactions; enfin, il restitua au sénat l'autorité judiciaire 
el l'élection des pontifes, sans négliger de ravir aux Latins cl à 
la plupart des villes italiennes cc droit de cité si désiré. Afin de 
combler le vide laissé par tant de citoyens morts dans les guerres 
civiles, ou plutôt pour s'entourer d'hommes dévoués, il affran
chit et fit citoyens dix mille esclaves qui, tous du nom de sa fa
mille, s'appelèrent Cornéliens. Comme les livres sibyllins avaient 
été brûlés, il envoya dans les villes d'Érythrée, de Samos, d'Ilion, 
pour en recueillir des fragments, dont on forma une nouvelle 
compilation, qui fut confiée à quinze personnes. 

Il fallait que ces réformes fussent admises bon gré mal gré. 
Un jour qu'il rencontrait quelque opposition, il raconta cette 
fable : Un ntst-re, tounnenté de démangeaisons, ôta son habit, et 
tua la vermine qui lui tomba sous la main; comme elle se mit à le 
mordre de nouveau, il en hta beaucoup plus que la premiè1·e fois. 

8. 

Lois 
Corneliennes. 
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Sentant enfin une demangeaison pl1ts vit•e encore, il jeta a~ ,teu, 
avec son vêtement, ces bêtes incommodes. Prenez garde qu tl ne 
vo1ts en art·ive mtlant. . 

Il n'eût pas hésité à passer des menaces aux fm.ts,, et Lucré-
tius Ofella en fournit la preuve. Il se recomman~a~t a Sylla. par 

· · t ''Il 1• avat· t rendus· mats tl osa résts Let· les servtces tmportan s qu 1 u < < , • 

au dictatem· qui, du haut de son ,tri~u~al, ordonna au? centu
rion d'aller lui trancher la tête. N étatt-JI pas, en effet,? dt~tat~ur, 
élu par le peuple et le sénat dans les f?rmes léga.les . N avatt-il 
pas, à ce titre, droit absolu_ sur la .n~ eL. les b~ens cl~ tous? 
N'était·il pas maître de détrutre ou d édtfiet des vtlles, cl abattre 
ou de créer des rois? Marius se laissait emporter par la fougue 
et la passion; mais Sylla tuait réguliè1·ement, dans )es limites 
de la légalité, par conception logique, par raison ~ 'Etat. 

La faction de Marius se soutenait encot·e en Afnque, où Do
mitius Ahénobarbus lui avait acquis un all ié dans Je roi numide 
Hiarbas. Pompée, envoyé contre eux, tua le premier et fit l'autre 
prisonnie1·. Le vieux Sylla conçut de la jalousie contre le jeune 
vainqueur, et lui ordonna de revenir; il obéit immédiatement, 
et le dictateur, satisfait de sa docilité, lui conféra le titre de 
Grand, et finit par lui accorder, non sans difficulté toutefois, les 
honneurs du triomphe. 

Abdlcatton Sylla, qui continuait à se proclamer heureux, voulut donner 
de Sylla. • é '' 

79. une dernière preuve de son dédain pour l'humamt , qu 1! avait 
foulée aux pieds : 'il abdiqua, et vécut en simple particulier 
au milieu d'un peuple décimé par lui. C'est bien ü tort qu'on 
a vu dans cette abdication un acte de courage digne d'être 
admiré (1). Il avait introduit dans le sénat trois cents de ses 
créatures; Rome comptait dans ses murs, où ils marchaientle 
front haut, dix mille Cornéliens, qu'un mot du dictateur avait 
changés d'esclaves en citoyens; cent vingt mille vétérans, qu'il 
avait d'abord conduits à la victoit·e, puis rendus propriétaires, 
étaient répandus dans toute l'Italie, intéressés à conse1·ver une 
vie dont dépendait leur fortune; la multitude était livrée à la 
teneur ou accoutumée au joug. Cc fut donc une vaine comédie 
de sa part, et rien de plus, quand, après avoir réuni le peuple, 
il lui dit : Romains, ie vous rends l'autorité sans limites que vo1ts 
m'avez confiée, et vous laisse vous gouverner par vos propres lois. Si 
quelq1t'un panni vous veut q1teje lni rende compte de mon admi-

(1) " On ne peul rien imaginer de plu:; héroïque que son abdication. Le citoyen 
le plus vertueux r.t le plus zélé pour la liberté de la patrie aurait· il pu raire rien 
de plus pour elle? Non certes, " répond l'Histoire universelle par des hommes 
de lettres anglais. 
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nistration, je suis prêt à le {aire. Congédiant alors les licteurs il 
se promena comme un simple particulier, sans que llerso~ne 
osât l'insulter. Seul, un jeune homme étourdi lui adressa des 
injures; il se contenta de s'écrier : Cehli-ci sera cause que l'on 
n'abdiquera plus la dictature, 

II partagea son temps, dans sa retraite, entre l'étude et les 
plaisirs, écrivit ses Mémoires, et rédigea un code pour les ha
bitants de Pouzzoles; il se lia d'une amitié infâme avec le co
médien Roscius, le bouffon Sorix et l'acteur Métrohe, qui jouait 
les rôles de femme dans la comédie; il passait avec eux les jours 
et les nuits à boire, à consulter les devins, à célébrer les rites 
phrygiens, et it faire pis encore. Son naturel féroce se réveillait 
par intervalle, avec le désir de montrer qu'il n'avait abdiqué 
qu'en apparence; c'est ainsi que le questeur Granius différant à 
rendre ses comptes, il le fit étrangler sous ses yeux. Le dictateur, 
alors alité, souffrait de l'étrange maladie pédiculaire qui termina 
sa carrière. 

Son triomphe, après sa victoire sur Mithridate, avait duré deux 
jours, et Rpme depuis longtemps n'en avait pas vu d'aussi ma
gnifique. On y porta quinze mille livres d'or et cent quinze mille 
d'argent, fruit du pillage de la Grèce et de l'Asie; venaient en
suite treize mille livres d'or et sept mille d'argent, sauvées par 
Marius de l'incendie du Capitole, et recouvrées à Préneste; en 
outre, il fit célébrer des jeux avec une pompe telle que ceux d'O
lympie fment déserts (i). Ses obsèques eurent tout l'aspect d'un 
nouveau triomphe ; son corps, apporté de Cumes it Rome sur 
un lit de parade, au milieu des vestales et des colléges des prê
tres, était soutenu par quatre sénateurs; derrière venaient le sé
nat et les magistrats, avec les insignes de leur dignité ; puis les 
chevaliers et ses vétérans. Le corlége passa au milieu des chants 
funèbres il sa louange, des regrets de la foule, et des couronnes 
d'or envoyées par les villes, par les légions, par tous les admi
rateurs de sa gloire. Il fut enseveli au champ de Mars, comme 
les anciens rois, dont il ne lui avait manqué que Je nom; on ins
crivit sur son tombeau que jamais personne n'avait su comme 
lui fait·e du mal à ses ennemis, et du bien it ses amis. 

Doué de qualités remarquables, aussi habile il la guerre que 
pendant la paix, dans la sédition que dans le conseil, il marcha 
toujours vers un but déterminé, la restauration de l'aristocratie; 
mais, de son vivant même, il vit tomber plusieurs de ses lois; à 
peine fut-il mort, que son édifice politique s'en alla en débris, 

(1) PLUTA!IQUF. et APPIEN . 

s~ mort 
78. 

Son 
triomphe. 

~ c~ 
funérallle•. 
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et l'unité que sa main de fer avait reformée se décomposa. Le 
pouvoir législatif avait passé du peuple aux comices ?enturiates, 
c'est-à-dire aux nobles ; or les patriciens, qu'il avart voulu fa
voriser, étaient eux-mêmes des plébéiens récemment anoblis, 
noblesse viciée jusqu'aux os. Désormais il n'existait d 'autre no
blesse que celle des riches ; mais cette aristocratie est toujours 
la moins solide, parce que la mobilité de l'élé~ent qui la cons
titue ne permet pas à l'opinion de prendre racme : ses fauteurs 
eux-mêmes devaient bientôt faire passer la puissance à d'autres. 
Ni Sy lia, qui caressait le passé dans ses préjug~s aristocratiques, 
ni les Gracques, qui cherchaient à le ffllre revrvre par la démo
cratie, n'avaient aperçu la nécessité d'un élémentintermédiaiee, 
Je seul qui pût maintenir la paix par l'équilibre de l'un et de 
l'autre. 

Ces soldats, auxquels le dictateur avait appris à s'enrichir par 
le glaive et à soutenir les généraux contre la patrie, aimaient les 
caractères aventureux et les situations périlleuses, dans l'espoir 
d'une nouvelle guerre civi le, avec son cortége de pillages et de 
proscriptions. II tardait aussi aux familles appauvries par la spo
liation de secouer la torpeur léthargique du pays, eL de répare1, 

leurs pertes. Les immenses richesses rapportées de l'Asie exci
taient le désir de l'épuiser encore par des concussions, ou de 
la piller les armes à la main. L'heureux succès de Sylla encou
rageait les jeunes gens audacieux et d 'une fortune récente 
comme Lucullus, Crassus, Pompée, César, convaincus désor~ 
mais, par l'exemple du dictateur, que Home pouvait supporter 
un maître. 

CHAPITRE IX. 

SEIITORIUS. - SECONDE ET TROISibtE GUERRE CONTRE MITHRIDATE. 

, A peine Sylla ~vait-il fermé les yeux, qu'Émilius Lépidus LenLa 
d abroger ses lors et de relever la faction italienne . mais il 
trouva dans l'autre consul Lutatius Catulus un ad e'· · , ' , , v rsmre ar-
dent et même farouche, au point que le sénat crut d , · 1 , 
f

. . ,.
1 

, . . C'Oll' CUI 
atre Jurer qu 1 sn en vwndrarent pas aux n1ar'ns po ·d 1 . · ur vr cr eur 

querelle. Le ~rem.re_r, envoyé dans la Gaule Narbor1naise, s'ar-
rêta en Étrurre, ou ri enrôla beaucoup de morrde ·t h , e marc a sur 
Rome pour demander la confirmation du consulat. Mis en fuite 



SERTORIUS. H9 

par Catulus et Pomp~e~ il passa en Sardaigne, et se proposait de 
porter la guerr~. en S~c1le~ quand sa mort _délivra la république 
des craintes qu_ Il avmt. fmt _naître. M. Junms Brutus, qui, dans 
la Gaule Cisalpme, avmt pris les armes pour la même cause fut 
fait prisonnier à Modène par Pompée, et décapité. Les parti~ans 
de Sylla s'assurèrent ainsi la jouissance de lems biens, pour la 
défense desquels ils avaient ressaisi le glaive. 

Le parti de Marius et des Haliens·était soutenu, en Espagne, 
avec une bien autre vigueur par Q. Sertorius, qui avait confondu 
sa propre cause avec celle de l'indépendance nationale. Né à 
Nmsia, Sertorius avait suivi la route habituelle des jeunes Ro
mains; il commença par plaider au Forum, et combattit ensuite 
contre les Cimbres, dans le camp desquels il eut la hardiesse de 
pénétrer comme espion. Son courage l'avait rendu cher à Ma
rius. Il mérita de grands éloges dans les guerres d'Espagne, et, 
devenu ques teur dans celle des alliés, il leva rapidement une ar
mée, perdit un œil dans une bataille, et fut accueilli au théâtre 
par de vifs applaudissements. Il se mêla aux factions, et favo
risa celle de Marius; puis, lorsqu'il Ja vit décliner, il courut 
vers 1 'Ibérie pour en prévenir l'occupation, et y ménager un asile 
:\ ses amis. Il acheta des montagnards des Alpes la faculté de 
traverser librement leurs défilés; comme on lui en faisait un re
proche, il répondit: Celui qui médite de yrands projets ne sau
mit payer le temps trop cher. 

L'Espagne ne s'était jamais résignée au joug, ct des protesta
tions sanglantes éclataient par intervalle contre ses dominateurs. 
Le consul Titus Didius, venu pour apaise!' ces rébellions , traita 
les naturels avec barbarie; ayant conçu des soupçons contre ceux 
qui, peu auparavant, avaient été conduits à Colenda pomy for
mer une colonie, il lem promit d'autres tenes; puis, lorsqu'ils 
furent arrivés dans son camp avec leurs familles, il ordonna de 
séparer les hommes des femmes et des enfants, elles lit égorger 
tous par ses légionnaires. Rome approuva ce massacre. Les Cel
tibères coururent aux armes; mais ils durent enfin courber le 
front et se soumettre au joug. Sertorius trouva donc le pays dans 
les plus mauvaises dispositions contre les gouverneurs arrogants 
et cupides; afin de se concilier la confiance des Ibères, il les 
traita avec douceur, les exempta des logements militaires, et leur 
rendit bonne justice. 

Sylla, devenu le maître despotique de Rome, chargea Caïus 
Annius d'aller expulser Sertorius; mais celui-ci se soutint as
sez longtemps dans ce pays, si favorable à la guerre défensive ; 
puis, écrasé par le nombre, il se transporta en Afrique, d'où il 
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ne tarda point à revenir, les soldats qu'il avait emmené~ avec lui 
ayant été tués par les Berbères. Repoussé de nouveau, Il formait 
le projet de passer le détroit pour gagner les iles Fortunées., où, 
suivant les récits de quelques trafiquants, la tempé.rature étmt dé~ 
licieuse; le terrain fertile, avec des bl'ises charge~s de rosée, et 
des fruits qui croissaient natur~Jlemen~ (1); maJs cette pai.x, 
comme les rêves de la jeunesse, echappait .à ses ~œux,. et le hus
sait en butte à de rudes épl'etiVes. En Afnq?c, Il ass1égea d'a
bOl'd Tingis (Tanr1er), la prit m~lgr? les ~art1sans de Sylla, ct la 
traita avec générosité. Les LusJtamens 1 appelèrent alo.rs à leur 
secoms contre Annius; il accourut, et repoussa successiVement, 
à la tète de huit mille hommes, six généraux commandant à cent 
vingt mille fantassins, à six mille cavaliers et à ~leux .mille ar
chers. Les peuples désireux de re~ouvrer leur. hberte, et tous 
les mécontents que faisait Sylla, vmrent gTossn· les rangs ·de 
son armée. Après avoir mis les Ronîains en déroute, il constitua 
dans la Lusitanie une république, avec nn sénat composé des 
Italiens les plus distingués qui s'étaient réfugiés dans son camp. 
JI choisissait parmi eux les questeurs et les antres magistrats, 
n'accordant aucune autorité aux Éspagnols, dont les armes et 
les bras faisaient pourtant toute sa force; en comparant son sé
nat, rempli d'hommes fermes ct indépendants, aycc celui qui 
s'était fait le vassal de Sylla, il avait droit de dire: Rome n'est 
plus dans Rome, elle est toute où je suis. 

Exempt des passions basses qui déshonoraient les autres chefs 
du peuple, il ne sc laissait entraîner ni par la volupté, ni par la 
crainte; ni par la vengeance. Généreux dans les récompenses, 
modéré dans les cMtiments, héros par la valeur, il ne le cédait 
à aucun capitaine dans l'art de modifier sa tactique selon le ter
rain et selon l'ennemi, d'éviter les engagements, de poursuivre 
son adversaire, de l'attirer dans une embuscade; il tenait des 
armées entières en échec avec une poignée de braves, puis il les 
amenait p~u ~ peu dans des .lieux où la pesante légion romaine, 
sans ·eau m VIVres, ne pouvalt se mouvoir librement. Aucun Es
pagnol ne connaissait mieux que lui tous les passaaes le moin-

• t> ' 
dre sentier; aucun chasseur n'était plus agile à parcourir les 
montagnes. Revêtu d'une armure splendide, il coupait la mar
che de. l'ennemi, J'inquiétait dans ses campements, assiégeait 
les ass1égeants, et parfois se présentait à la tranchée pour ap
peler en duel leur général ; plein d'audace et de ruse à la fois, il 

(1) Peut-être voulaient-ils parler des Canaries. La description que Plutarque 
donne ù~ ces Iles, dans la Vie de Sertorius, est conformr. à celle d'Homère mais 
ne conv1ent â aucun pays connu jusqu'ici. ' 



SERTORIUS, {21 

lui arrivait même de pénétrer, déguisé, jusque dans les rangs 
des Romains. 

Il savait e~ même tei?~s gagner l'~ffection des Espagnols; 
s'ils combatta!Bnt pour lm, Il leur donnmt généreusement de l'ar
gent et de belles armures. Il réunit à Osca (Huesca) les fils des 
principaux d'entre eux, et les fit élever à la romaine; c'étaient 
pour lui des otages précieux, tandis que leurs parents les 
voyaient avec plaisir s'instruire, et répandre la culture dans leur 
patrie. Lui-même avait adopté les vêtements, le langage, la 
croyance des Espagnols; il maintenait parmi ses troupes une 
discipline I'igoureuses. lnfOl'mé qu'une Espagnole avait arraché 
les yeux à un soldat qui voulait lui fait'C violence, et que la co
horte à laquelle il appartenait prétendait le venger en imitant 
sa brutalité, Sertorius la condamna tout entière à la mort, pour 
servir d'exemple. 

C'était l'usage des généraux espagnols d'avoir des écuyers dé
voués, qui momaicnt avec eux ('1). Sertorius en eut par milliers 
qui, au milieu des périls, ne songeaient qu'à sauver ses jours. 
Afin d'obtenir une obéissance plus prompte et un crédit surna
turel , il prétendit avoir découvert les os du Libyen Antée, dont 
la taille était de soixante coudées; Diane, disait-il aussi, lui 
avait fait don d'un biche blanche qui lui révélait les choses dont 
il était informé par ses espions, et lui suggérait ce que sa pru
dence jugeait opportun. Quelquefois il animait l'ardeur de ses 
troupes on les persuadait à l'aide de paraboles, moyen puissant 
sm les esprits vulgaires; pour les faire renoncer aux attaques 
précipitées , il fit amener un vigoureux coursier, et ordonna à un 
homme des plus robustes de lui arracher la queue; or, comme 
celui-ci essaya inutilement de réussir, il la lui fit enlever crin à 
cl'in par un vieillard débile, leur montrant ainsi que la persévé
rance l'emporte sur la violence. 

1\Iétellns, un des généraux romains les plus habiles, échoua 
contre lui, et Sylla mourut avec le regret de n'avoir pu détruire 
cc foyer de révolte contre Rome, l'asile de tous les mécontents. 
En effet, l'Asie recommençait it élever la voix contre les exac
tions avides des chevaliers, dont le trafic usuraire ct les avanies 
poussaient les peuples à la révolte. Les sénateurs, remis en pos
session des jugements et sûrs de l'impunité, exerçaient envers 
les pt·ovinccs une tyrannie telle, que les actes en seraient in
croyables, si le procès de Verrès n'était là pour les attester. Les 

(1) Il en était de même chez les Gaulois, ct ils appelaient ces écuyers scutarii. 
CÉsAn, de Bello Gall., Ill, 22. Dans l'ile de Ceylan cl dan~ le royaume de Tonkin, 
on trouve aussi des vassa1tx du 1'0i dans ce monde et dans l'aut1·e. 
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corsaires, d'un autre côté, régnaient en maîtres sur les mers, et 
dévastaient les côtes; les esclaves faisaient résonner l~urs chai
nes avec un bruit redoutable, et Mithridate préparait l'Asie à 
ena-aerer de nouveau une lutte sanglante. 

tl tl ll 't A tant d'ennemis menaçants la fortune a ar opposer un de 
ses favoris Cnéius Pompée. Nous avons parlé précédemment de 
son père, dont l'avidité l'avait rendu s.i ocli.eux a~x soldats, qu'ils 
complotèrent contre ses jo~rs. L~ p1été mgémeuse de son fils 
réussit à le soustraire au pénl; mms elle ne put empêcher, après 
sa mort, la populace indignée d'outrager ~on ~aclavre. Né d'un 
père odieux, Pompée n'en devint pas ~oms l1clole du peuple. 
A peine échappé aux persécutions de Cmna ~t de ?~t·bon, Il sc 
vit caressé par Sylla, qui le jugea propre à lm concilier des par
tisans et à le servii· sans lui porter ombrage. Il seconda les 
cruautés de Sylla non par caractère, mais par in~itation; plu
sieurs fois même il se montra généreux. A près qn Il eut soumis 
J'Afrique, comme le dictateur lui refusait obstinément le triom 
phe, il lui elit : Rappelle-toi que les regards se portent plut6t vers 
te soleil levant q1te 'Qei'S le soleil qui se couclw. Sa hardiesse pl nt à 
Sylla, qui s'écria : Triomphe, triomphe. 

Pompée connut tous les moyens d'acquérir de la renommée, 
buL des âmes médiocres. A la guerre, il s'appropriait la gloire 
des autres généraux; en lemps de paix, il avait cent voix amies 
ou stipendiées qui ne cessaient de vanter ses mérites. Ce ful 
ainsi qu'il se fraya la route jusqu'au pouvoir suprême; mais, 
lot·squ'il s'agit de le saisir, il hésita par faiblesse, et se laissa de
vancer par ceux qu'il avait éle"\'és jusqu'à lui. Tandis qu 'il se 
repaissait de fumée, et se figurait que le pouvoir était dans les 
honneurs, ses rivaux, moins soucieux des apparences, parve
naient à la réalité. 

Cependant Sertorius, qui avait étendu son autorité sur toute 
l'Espagne, était devenu plus redoutable que jamais. On proposa 
donc de remplacer .Métellus par Pompée, qui venait cl'acquérii' 
de nouveaux titres à la confiance publique en apaisant la révolte 
de Lépidus; hien que, par son âge et son habileté, il ne parût 
pas à la hauteur d'une mission si importante, un décret lui con
féra le commandement de l'Espagne. Sur ces entrefaites, Serto
rius, dont les forces s'étaient augmentées de l'armée que Fer
penna lui avait amenée, avait mis le siége devant Laurana; 
quelqu'un lui ayant dit que Pompée se vantait de le prendre 
entre cette ville et son armée, il répondit : L'élève de Syll(t de
vrait savoir qu'1tn bon généTal se gm·de plus derrière que devant. 
En effet, Pompée se trouva lui-même cerné, el dut renoncer à 
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secourir la ville, qui fut.pr.ise ,et brûlée sous. ses yeux. Pompée 
se réunit à Métellus, mms Il n en fut pas moms défait deux fois 
par des forces infê•rieur~s. aux s.ienne.s;. de sorte que, réduit it 
une position des plus cntxques, Il écnvalt au sénat, en le conju
rant de lui envoyer des hommes et de l'argent. 

Sertorius aurait pu, nouvel Annibal, traverser la Gaule et des
cendre les Alpes; défenseur de la cause nationale, il aurait eu 
pour lui la sympathie des peuples. Mais il aimait sa patrie, où il 
avait laissé une mère qu'il chérissait; dans le désir d'y rentrer 
pacifiquement, il fit proposer aux deux généraux de se soumettre 
en congédiant ses troupes, à la seule condition que le décret 
qui l'avait proscrit serait abrogé. Ses offres furent repoussées. 

Le brui t de ses exploits était parvenu jusqu'en Asie, et Mi
thridate, qui cherchait partout des ennemis à Rome, lui envoya 
de s ambassaclems. Ils lui offrirent de sa part, après l'avoir com
paré à Pyrrhus ct à Annibal, une somme de trois mille talents, 
quamnte galères complétemenl équipées, pour combattre les 
Romains en Espagne, tandis que le roi de Pont recouvrerait les 
provinces qu ' il avait dû céder lors de la conclusion de la paix. 
Sertorius, fid èle à la cause de sa patrie, et se regardant comme 
son représentant, 1·épondit: JJ!on intention n'est pas d'accroître 
ma pui.~sance au det'l"iment de la république; que le roi garde la 
Bithynie et la Cappadoce, que les Romains n'entendent pas lui 
contester ; mais je ne consentirai pas qu'il prenne dans l'Asie J1!i
neure nn pouce de ter·re au-delà de ce qui a été fixé par les traités. 

En entendant cette réponse, Mithridate s'éc1·ia : S'il se montre 
si exigeant, proscrit el {tegitif su1· les rivayes de l'Atlantique, que 
{emit-il s 'il présidait à Rome aux délibémtions du sénat? Néan
moins il cultiva son amitié, lui envoya les trois mille talents 
avec les galères , et Sertorius, sous la réserve exprimée, lui fit 
passer un corps de troupes. 

Pour son malheur, Sertorius mettait plus sa confiance dans 
les Romains atlachés à sa fortune que dans les barbares, et, 
pour agir au g1·é des premiers, il s'aliénait les indigènes. Dans 
cette foule de bannis, il ne manquait pas de traîtres qui, pout· 
lui enlever l'affection des Espagnols, les soumettaient à de 
lourds tributs et à des vexations de toul genre. Poussés à bout, 
ils se révoltèrent, et, pour les punir, Sertorius fit tuer ou vendre 
les jeunes gens qu'il avait réunis à Osca. Alors Perpenna, son 
lieutenant ct l'âme de la conjuration, l 'assassina dans un sou
per; puis il alla livrer l'armée à Pompée, auquel il remit les 
lettres que les partisans de Sertorius lui avaient écrites de Rome. 
Pompée fit meUre à mort le traître et quelques-uns de ses corn-

7!. 
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supplice pliees; d'autres furent ~a.ssacrés ~ar les indigènes' ou allèrent 
de Pcrpcnna. trainer en Afrique une existence misérable. Pompée brûla même 

les papiers qu'il avait reçus, de crainte, dit-on, d'y trouver com. 
promis quelques grands personnages de Rome. La garde espa
gnole de Sertorius, fidèle à son serment., se ~onn~ la mort. 
l'ou te l'Espagne fut immédiatement rédmte à 1 obéis.sance, et 
la facilité avec laquelle se termina une guer!'e ?e dix ans té. 
moigne moins du mérite de Pompée que d.e celu1 de Sertorius. 

Pompée eut donc, pour la seconde f01s., les honn.eurs du 
triomphe avant que son âge lui p~rrnH ~e s1éger pat·m• l~s sé
nateurs . Les chevaliers, après av01r erv1 le tc~ps present, se 
rendaient sur la place publique, et se p1·ésentment, en condui
sant leur cheval par la bride, devant les censeurs (-1) , comme au 
temps où ces magistrats se bornaient à inspe~ter let.u· équipë
ment; après avoir déclaré sous quels cl~cfs Il~ avment com
battu, et le nombre de leurs campagnes , Ils étment congédiés , 
soit avec blâme, soit avec éloge. Lorsque Pompée, revêtu de ln 
robe consulaire et précédé des licteurs , vint sc présenter au 
censeUI', celui-ci lui demanda : Pompée le Gmnd, as-tu servi 
tout le temps prescrit par la lo i ? il répondit : Oui , et sous mon 
propre commandement. A ces mots, des applaudissements una
nimes éclatèrent , et: le peuple entier, les censeurs eux-mêmes , 
l'accompagnèrent jusqu'à sa dememe. 

ne guerre D'autres succès l'attendaient en Asie. Mithridate n'avait ac
~~~f~r~~,n~e. cepté la paix des Romains que pom· reprendre haleine et se 

préparer de nouveau à la guerre ; or, dans la guerre contre lui , 
il s'agissait d'aulre chose que de combattre des populations ef
féminées, ou d'abaisser l'orgueilleuse impuissance d'un monar
que. Le roi qu'on avait pour ennemi dominait des confins de la 
Grèce au Caucase : la Scythie lui fomnissait sans cesse de nou
velles troupes ; le commerce du Pont-Euxin , de l'argent ; une 
activité prodigieuse et un naturel indomptable , d'inépuisables 
ressources. Rome , occupée de ses discordes intestines, l'avait 
laissé grandir et sc prépa1·er à la luUe; beaucoup de citoyens 
qu'elle avait proscrits étaient même venus mettre à son service 
!~urs. bras, leur habileté et leur haine. Les autres monarques 
n av~ICnt lutté contre Rome que dans le but d'obtenir la paix; 
les Etats qui avaient embrassé leur cause craio·naient donc de sc 

. b 0 
~·on· a andonnés au plus fort du danger; mais, dans Mithridate, 
lis r~ncontr~re~t un ennemi personnel et implacable de Rome; 
les villes del Asre ct de la Grèce sc déclarèrent donc ouvertement 

(l) Voy. tome 11. 



SECONDE GUERRE GONTl\E ù[(TIIRlDATE. f25 

pour lui, et s'unirent au roi barbare qui les appelait à la li
berté. 

Il commença pat• punir les pays qui lui avaient été hostiles, 
ct soumit d'abord les révoltés de la Colchide, qui lui demandè
rent son fils pour roi; mais, sur le soupçon que ce prince avait 
été l'instigateur de leur rébellion, il le fit lier avec des chaînes 
d'or, et ordonna qu'il fût mis à mort. Il dirigea ensuite ses 
tt·oupes de terre et une grosse flotte contre les habitants des 
rives du Bosphore Cimmérien; alors, dans ·la crainte qu'il ne 
songeât à occuper la Cappadoce, Muréna, que Sylla avait laissé 
en qualité de préteur en Asie, envahit cette province, malgré les 
protestations de Mithridate, en dévasta les côtes, et ravagea les 
frontières du Pont; puis il fit une tentative sur Sinope, rési
dence du monarque, dans l'espoir de commettre assez de rava
ges pour méritet· le' triomphe; mais Mithridate repoussa les Ro
mains, ct de grands feux allumés au sommet des montagnes 
annoncèrent au loin que la Cappadoce était délivrée des en
nemis. 

Il continua à soumettre les peuples des environs du Bosphore, 
et il paraît qu'il appela les Sarmates en Europe; il envahit en
suite l'Asie, où les concussions des exacteurs romains le fai
saient regarder comme un libératem. Cette province, ayant été 
obligée d'emprunter à usure les vingt mille talents payés à Sylla, 
restait à la merci des publicains, qui se montrèrent si peu scnt
puleux sur les moyens, que la contribution se trouva portée, en 
peu d'années, à cent vingt mille talents (six cent soixante mil
lions). Les malhemeux débiteurs gisaient étendus dans la fange 
durant l'hiver, exposés au soleil en été; jetés dans les prisons, 
torturés sur les chevalets, ils vendaient, pour rassasier ces hom
mes de proie, les offrandes des temples, leurs femmes, leurs 
filles vierges, leurs petits enfants, et finissaient par se vendre 
eux-mêmes. 

Mithridate vit entrer dans son parti beaucoup de villes mé
contentes; comme pour justifier ses expéditions, il se faisait 
précéder de plusieurs officiers romains, et d'un Marius que lui 
avait envoyé Sertorius avec le titre de proconsul. Il fabriqua des 
épées et des boucliers pareils à ceux de ses vainqueurs, exerça 
ses soldats aux manœuvres romaines, se procura une bonne ca
valerie, et dirigeait toutes ses pensées vers la guerre. 
::Nicomède III, roi de Bithynie, mourut alors en instituant le 
peuple romain pour son hérilier. L'occasion parut des plus fa
vorables à Mithridate; qui envahit ce pays et la Cappadoce, d'où 
Tigrane, son gendre, roi d'Arménie, enleva jusqu'à trois cent 

82. 
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mille hommes , pour peupler sa nouvelle ville de Tigrano

certe (i). 
Rome vit qu'il était temps de mettre ob~tacle, à de pareils 

acrrandissements et se décida de nouveau à tirer 1 épée. La pre
n~ière cruerre d'Àsie avait enrichi si énormément Sylla et les 
siens, ~ue de nombreux concurrents aspirai~nt à être chargés 
de diricrer la seconde, et principalement Luc1~1S Lucullus. Pa1·

lisan d~ Sylla, homme studieux, pi:ob~, ma?n:fique, protecteur 
de tous les Grecs à Rome, il n'avmt nen neghgé, dans la pre
mière expédition, pour adoucir la sévéri.té de Sylla. En pattant 
pour l'Italie, ce dernier l'avait laissé en As!C, afin de lever les con
tributions de guerre, et lui légua en mourant la tutelle c!e son 
fils; Lucullus s'acquilta à son honneur de ce double devon·. 

Ambitionnant le commandement de l'armée contre Mithri
date, il gagna Pré ti a, courtisane célèiJre, qui. employait dans 
l'intérêt de ses amants le crédit que lui assmatt sa beauté. Cé
thégus, alors tout-puissant à Rome, n 'avait rien à lui refuser, 
et, par son entremise, elle parvint à obtenir pour Lucullus la 
commission lucrative de la guerre d'Asie. Le sénat décréta tt·ois 
mille talents pour l 'a rmée de mer; mais Lu cullus les refusa, en 
disant que les vaisseaux des alliés suffiraie11t pour vaincre Mi
thridate sur mer. Comme c'était la première fois qu 'il comman
dait en chef, il étudia dans la traversée Polybe, Xénophon ct les 
autres ouvrages grecs sm l'art de la guetTe. Jusqu 'à quel poi nt 
ce mode d 'ins truc ti on lui fut-il profitable? c 'est ce qu 'il seraiL 
diflicile de dire; mais ce fut déjà beau~oup s' il apprit l'art de 
temporiser utilement. Il jugea qu 'une multitude formée de peu
ples différents devait bientôt manquer de vivres, se lasser de 
la discipline et se disperser bientôt; qu'il lui suffisait dès lors 
de l'observer de près , et d'évilet· tout engagemen t. La tâche 
néanmoins était difficile avec une armée comme la sienne ha-

' bituée, sous Fimbria et Muréna, à l' insubordination et au pillage; 
plus ennemie de l' inaction que du danger. Accueilli en Asie avec 
une grande joie, grâce au souvenir de son ancienne bienveillance 
il s'aP!Jliqua tout entier à déraciner les abus, à refréner l 'aviditd 
des ~ublicains ~ il réduisit l'usure à un pom cent par mois, dé
fendit d.e grossir Je capital des intérêts, cl fil remise de ceux qui 
dépassarent la somme principale; les biens des débiteurs se 
tro~vèrent affranchis, en quatre ans, des hypothèques dont ils 
étaient grevés. Ces réformes et la générosité avec laquelle il 

_(1) TI p~ratt, contrairement à l'o~inion de d'Anville, que la ville d'A mid , que 
~eo Armemens appellent encore D1cknagerd, esL l'ancicuue Tigranocerte. Y oyez 
~\!.l>T-!IIAI\TIN, fllém. sttrl'Armdnie, t.l, JJ. 110. 
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traitait les vaincus firent rentrer dans le devoir un grand nom
bre de villes; mais ses soldats, qu'il avait eu beaucoup de peine 
à discipliner, sc plaignaient de cette modération, qui leur cnlc
vaiL ainsi le plaisir de verser le sang et les profits du pillage. 

Mithridate avait sur pied cent cinquante mille fantassins, 
douze mille chevaux, cent chars armés de faux, ct sa flotte se 
composait de quatre cents voiles; il assaillait donc sur divers 
points ses ennemis, réduits à l'impuissance par l'inégalité des 
forces. Les lieutenants de Lucullus essuyèrent plusieurs déroules 
sanglantes; mais le général en chef se tenait sur la défensive, 
dont il avait reconnu la nécessité, et jamais Mithridate ne put 
l'amener à combattre que lorsqu'il se vit sûr de la victoire. Lu
cullus remporta un avantage signalé devant Cyzique, dont il 
fot·ça le roi de Pont à lever le siége en lui tuant des milliers de 
soldats; puis il le poursuivit dans l'Hellespont, sur les côtes de 
la Bithynie , qui se soumit aussitôt, ainsi que la Paphlagonie ct 
la Cappadoce. Éventant avec habileté les projets de l'ennemi ct 
le faisant tombe!' dans les piéges qu'il lui tendait, il pt·essa si 
vivement Mithridate, qu'il fut .réduit, abandonné de son armée, 
à sc réfngiet·, avec ses trésors , auprès de Tigrane II, son gendre. 
Il serait même tombé dans les mains de l'ennemi, s' il n'eùt cu 
la présence d'esprit de faire percer les sacs remplis de pièces 
cl 'or que ses mulets portaient derrière lui; les soldats romains 
eL les Gala tes perdirent, ù les ramasse1·, le temps, qui est tout 
à la guerre, et laissèrent échapper le t·oi. • 

Mithridate avait laissé ses femmes, ses concubines et ses 
sœurs dans Phamacia, où il envoya l'eunuque Bacchide, avec 
l'ordre de leUt' donner la mort , pour qu'elles ne devinssent pas 
la proie du vainqueur; parmi elles sc trouvait Monime de J\Iilct, 
aussi magnanime que belle. Jeune fille, elle n'avait cédé au roi 
de Pont, qui avait inutilement tenté de la séduire par le don de 
quinze mille pièces d'or, que lorsqu'il eut consenti à la prendre 
pour épouse. Une fois mariée, elle fuL renfermée dans le sérail, 
où elle ne cessa de regretter la liberté grecque, en la compa1·ant 
à son fastueux esclavage. L'eunuque arl'iva, et elit aux femmes 
du monarque de choisir le genre de mort qu'elles préféraient. 
Monime essaya de s'étrangler avec le bandeau royal; mais il sc 
rompit : 11/isémble bandeau, s'écria-t-elle, tu n'es pa.ç me'me bon 
à cet usage! 

Tigrane, auprès duquel se réfugia Mithridate, était devenu le 
souverain le plus puissant de l'Asie occidentale. Occupé de 
rrrands r)rOJ. cts il abaissa la J)Uissancc des Parthes, lit renoncer ,., . ' 
les Arabes ScéniLcs ~t leut· vie nomade, et les appela clans son 
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voisinage, dans l'intérêt du commerce; en outr?' il otransporta 
de la Cilicie et de la Cappadoce une multitude d l~abi_tants pour 
peupler la Mésopotamie. Il était conven~1 avec Mithoridate ~ue, 
dans leurs communes expéditions, le roi de ~ont gardermt les 
terres, lui le butin et les prisonniers. Les Syne_ns' las des. dis
sensions sanglantes durant lesquelles les dermers des Seleu-

. d t tantôt à la perfidie, tantôt aux armes des ct es , recouran , . . . 0 

étrangers et surtout des Égyptiens, s'étawnt . c~Isputé la .cou-
ronne clans une série non interrompue de parnCides, 

0 
de _tnom

phes et de défaites, avaient élu Tigrane pour leur ro1. Dtx-huit 
années lui avaient suffi pour remettre le pays dans un état flo
rissant, principalement depuis la paix conclue avec Sy~la. 

0 

Mithridate le pressait de la rompre, et, dans ce but, Il lm en
voya une ambassade solennelle, à la têteod~ laquelle se otrot~'vait 
Métrodore de Scepsis, homme d'État chstmgué , dont Il fat sait 
si grand c~s, qu'on l'avait surnom_mé le Père du r?i. Ti!St:ane, 
l'ayant pris it l'écart, le pria de lu~ d~nner avec sm~énte son 
avis sur ce qu'il avait de mieux à fmrc . .Mélrodore , qm se tenait 
honoré de sa confiance, lui répondit que, comme ambassadeur, 
il devait le presser de se liguer avec son père; mais que, comme 
particulier, il lui conseillait de ne pas s'attaquer 1t un peuple 
aussi puissant que les Ho mains. Sa réponse plut à Tigt·ane, et, 
dans la pensée que Mithridate honorerait la fran chise de son 
ministre, il lui en fit part. Métrodore mourut ù son retour, ou 
fut assassiné. 

Tigrane, qui crut pouvoir se maintenir en équilibre entre 
deux ennemis acharnés, envoya des secours an roi de Pont, sans 
toutefois sc déclarer contre les Romains. Quand Mithridate fut 
vaincu, il se borna à rassembler toutes ses forces, pour éloigner, 
au besoin, les vainqueurs menaçants; il donna asile à l 'illustt·e 
fugitif, mais lui témoigna beaucoup de froid eur , e t ne voulut ni 
le voir ni conclure aucun traité avec lui. Il se mil alors à faire 
la guerre aux Parthes, soumit la Mésopotamie c t renversa Cléo
pâtre, dernier rejeton des princes de Syrie, qu'il mit cruel
lement à mort; il conquit la Phénicie, s' étendit jusqu'aux 
frontières de l'Égypte, et prit alors le titre de roi des rois· en 
effet, qualre rois se tenaient à ses côtés, l 'escortant comm~ des 
écuyers lorsqu 'il sorlaiL; il les faisait assister à ses audiences, 
d~bout au. pied de son lrûne et les mains croisées sur la poi
trme; mats le faste n 'est pas la force. 

Rome voyait avec jalousie ces Yastes Étals au pouYoir d 'un 
monarque sur qui elle ne pouvait compter; afin d 'avoir un pré
texte de guene, Lucullus lui fit demander de livrer Mithridate. 
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Tigrane reçut l'ambassade avec hauteur, et, comme il ne la 
trouvait pas assez humble, il refusa de leur livrer son beau
père; bien plus, à partir de ce moment, il le traita avec plus 
d'éO'ards, écoula ses conseils, ct lui donna seize mille hommes 
po~r essayer de reconquérir ses États de Pont. 

Lucullus, à la tête de quinze mille hommes seulement, passe 
hardiment le Tigre et l'Euphrate, et pénètre au cœur de l'Armé
nie. Le premier qui apporta cette nouvelle à Tigrane fut pendu 
comme imposteur; puis, lorsqu'elle lui fut confirmée, il s'écria: 
Comme ambassadeurs, ils sont tmp; trop peu, comme guerriers. 
Lucullus avait vaincu Mithridate par la lenteur; il triom
pha de Tigrane par la rapidité. En vain le roi son beau-père 
co nseillait à Tigrane d'éviter une bataille, el de ravager plutôt 
le pays de manière à ce que la petite armée de Lucullus pérît 
atlamée; le combat fut livré. Comme on avertissait Lucullus que 
cc jom (6 octobre) était de mauvais augure pour les Romains 
depuis la défaite de Cépion par les Cimbres: Je ferai en sorte, 
répondit-il, que ce soit dorénavant un jour heureux. En effet, il 
miL en déroute, avec cette poignée de braves, deux cent mille 
cavaliei'S revêtus d'armures de fer. 

Les Grecs que Tigrane avait transportés en Asie facilitèrent 
à Lucullus la prise de Tigranocerte et de Nisibis; il les renvoya 
dans leur patrie, en les défrayant pour le voyage. Il avait traité 
avec la même générosité Amisus, dans le Pont, et donné l'indé
pendance à cette ville, ainsi qu'à Sinope; en respectant les 
personnes et les propriétés, il se concilia les barbares. Les tri
bus arabes lui rendirent hommage comme à leur libérateur; il 
en fut de même des Sophéniens et des Gordiens. Il voulait 
p01·ter la guerre chez les Parthes, dont la fidélité paraissait 
chancelante; mais les soldats refusèren L de le suivre plus loin. 

Tigrane sc montra aussi làcbe dans les revers qu'il avait été 
orgueilleux dans la prospérité; mais l'indomptable Mithridate 
redoublait cl'efforLs pour réunir une nouvelle armée dans les 
plaines au-delà du Taul'Us. Lucullus ne tarda point à l'attein
dre, et le délit entièrement près d'Artaxate, d'où les deux rois 
parvinrent à s'échapper. Désormais il pouvait se flatter d'a
néantir les ennemis de la république, quand ses soldats, d'un 
commun accord, refusèrent de lui obéir; en vain allait-il de 
tente en tenle, les conjurant, l'un après l'autre, de rentrer dans 
le devoir. D'un côté, Pub li us Clodius, son beau-frère, lui alié
nait l'armée; de l'autre, les soldats se plaignaient de ne rien 
gagner à la guerre, et, lui montrant leurs bourses vides, ils lui 
disaient d'aller combattre seul, puisqu'il avait seul tout le profit. 

!liST, Ut'UV. - T. IV. 

6!. 
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Peut-être, en effeL, que Lucullus avait tiré des sommes énor~ 
mes des villes qu'il préservait du pillage; mais à Rome les pu
blicains, dont il avait refréné la rapacité, ex~gérèrent la sienne, 
ct ils firent si bien que le sénat songea à lm d?nner un sucees~ 
seur. Le tribun Manilius proposa Pompée, qm fut soutenu par 
Cicéron, et le peuple le nomma malgré l'opposition des nobles. 

Le nouveau général était envoyé, non à la guerre, mais au 
triomphe. Lucullus, en disant qu' il venait, semblable aux cor~ 
beaux, pour s'abattre sur des ca~avres '.essaya de .le renvoyet· 
comme inutile, puisque l'entreprise était ~ccomphe. Il en ré~ 
sulLa de l'aigreur; le jeune général ne permit à personne d'avait· 
des rapports avec L_ucullus, abrogea tout ce qu'il avait fait, ct 
ne lui laissa que seize cents soldats pour retourner à Rome. 
Lucullus ne réussit qu'avec peine à obtenir le triomphe; il sc 
retira des affaires, et, peu satisfait de sa famille, il chercha des 
distractions dans les plaisirs et dans un luxe devenu proverbial; 
il ne paraissait même plus dans le sénat que pour contrecarrer 
quelque projet de Pompée, qui réussit à le faire bannir de 
Rome. 

Mithridate, profitant des dissensions survenues ~t la suite du 
remplacement de Lucullus, rentra clans le Pont, envahit la Cap
padoce, ct rouvrit aux barbares la route du Caucase. Rome se 
fût trouvée dans un grand péril, si des communications plus fa
ciles eussent permis au roi de sc réunir aux pirates el à Sparta
cus, qui faisaient alors la guerre à la république; mais la fortune 
voulait rester fidèle au médiocre Pompée. Un fils de Tigrane se 
révo1ta contre son père, ct, défait par lui, se rangea du côté 
des Romains, dont il conduisit l'armée clans l'Arménie. 

Tigt·anc, découragé, se rend dans la tente de Pompée, et là, 
en présence d'un fils dénaturé, il sc proclame heureux d'avoir 
pour vainqueur un pareil héros. Pompée, en récompense, lui 
rend l'Arménie, à la condition de payer six cent mille talents, 
et d'abandonner la Cappadoce, la Cilicie, la Syrie, et ses pos
sessions en Phénicie. A ce prix, il fut déclaré l'ami et l'allié 
des Romains, qui lui fournirent des secours contre les P;~rthes; 
dès lors, il cessa non-seulement de prêler assistance à Mithri
date, mais encore il promit cent talents à celui qui lui apporte
rait sa tête. 

Mithridate avait aussi demandé à traiter avec Pompée; mais 
les Romains qui combattaient sous ses drapeaux, craianant de 
se voir sacrifiés, 1 'obligèrent à rompre les conférence~. Défalt 
de nouveau sur les bords l'Euphrate et abandonné des siens il 
s'enfuit seul à la faveur de la nuit. A la nouvelle de la soumisslon 



TROISIÈME GUERRE CONTRE MITHRIDATE. 13! 

de Tigrane, il sc réfugia dans la Crimée, ct, sans avoir rien 
perdu de son courage, il leva à la hâte une armée d'Albanais, 
d'Ibères et d'autres peuples du Caucase. Pompée le suivit dans 
cette lointaine contrée, et dispersa sans peine des hordes mal 

, disciplinées : puis, sans s'aventurer dans l'Hyrcanie, afin de pé
nétrer jusqu'au Bosphore à travers les Scythes, il appuya vers 
le midi, soumettant, sur son passage, des provinces ouvertes et 
disposées à subir le joug. 

Persuadé que Mithridate n'était plus, Pompée dirigea ses 
armes d'un autre côté, et, dans le cours d'une expédition qui 
ressemblait plutôt à une course triomphale: il occupa la Syrie 
ct la Judée. Après les avoir données à qui les voulut, il projeta 
imprudemment une attaque contre les Arabes; mais Mithridate 
n'était pas mort. Malgré son grand âge, rongé par un ulcère qui 
l'obligeait à se tenir caché, il ne méditait rien moins que de 
soulevet· tout le monde barbare, et de déchaîner contre Rome 
Scy thes, Gaulois et Parthes; dans ce but, il envoyait partout 
des émissaires et des ambassadems; ayant reparu tout à coup 
dans le Pont, il arma neuf cohortes, recouvra plusieurs villes, 
ct fit partir ses filles pour la Scythie, dans l'intention de se faire 
des gendres et des alliés des princes de ce pays; mais, trahies par 
lem· escorte, elles furent livrées aux Romains. Il sc proposait de 
conduire une armée dans la Gaule par le Bosphore Cimmérien, à 
travers la Scythie ct la Pannonie, afin de tomber sur l'Italie avec 
les hordes qu'il rencontrerait dans ces contrées; mais il trouva 
de l'opposition clans ses officiers, effrayés d'une entreprise si 
témémire. Pharnace, le plus cher de ses fils, se mit à la tête des 
mécontents, ct, gagné par les Romains, il. se fit proclamer roi. 
Mithridate, après avoir cherché vainement à émouvoir ce fils 
égaré par l'ambition, s'empoisonna en faisant partager son sort à 
ses concubines, à deux de ses filles fiancées aux rois de Chypre 
et d'Égypte. Ces femmes périrent; mais l'habitude des contre
poisons rendit impuissant le breuvage qu'i'I avait pris, et il dut 
recourir à l'épée d'un soldat pour s'arracher la vie. L'ennemi, 
qui venait de pénétret· dans la place, le trouva expirant; Phar
nace , son fils, ordonna, dans sa pitié barbare, de panser sa 
blessure et de le conserver pour le triomphe; mais un Gaulois 
l'égorgea. 

Mithridate, qui joignait de grandes qualités à des vices mons
trueux, avait régné soixante et un ans. Cicéron n'hésite pas it 
le proclamer le plus grand roi depuis Alexandre; tant de vic
toires, sa prodigieuse activité, ses ressources inépuisables dans 
la mauvaise fortune, ne permettent pas de trouver cet éloge ex-

u. 
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cessif, confirmé d'ailleurs par l'allégresse que sa n~ot·L causa à 
l'armée et au peuple romain. Milhridat~ avait ?e ~'ms~t·uction, 
et parlait les langues de vingt-quatre nation~ qm lm ~latent sou
mises; il écrivit en grec un traité de bo.tamque, _avmt des con
naissances en médecine, et trouva l'anttdote qm porte encore 

son nom (1). 
' Les historiens ne tarissent pas sur les richesses trouvées dans 

les trésors du roi de Pont. La seule ville de Télaure fournit deux 
mille coupes d'onyx montées en or. Les commissaires de la ré
publique furent occupés trente jours à ~nregis~rer les vas_cs d'at· 
et d'argent, les selles et les brides garmes de dtamants. Atlleurs, 
on trouva des statues des dieux en or massif, ct une du roi haule 
de huit coudées; un jeu de dames, fait de deux pierres fines, 
d'un mètre de largeur sur 1 rn 33 de longueur, dont les dames 
étaient aussi en pierres précieuses, et enrichi d'une lune en or, 
pesant trente livres. 

La mort de ce prince laissa Pompée libre de disposer à son 
erré de l'Asie. Les côtes septentrionales, la Bithynie, la Paphla
~onie el le Pont formèrent la nouvelle province de Bithynie; les 
côtes méridionales, la Cilicie et la Pamphylie, constituèrent 
celle de Cilicie; Ariobarzane conserva la Cappadoce; la Grande 
Arménie fut donnée à Tigrane, la Judée à Hyrcan, le Bosphore 
à Pharnace, en récompense de son parricide; d'autres petils 
États furent le partage de princes dépendants. 

Les Séleucides, renversés du trône de Syrie par le mécon
tentement populaire, s'étaient flattés d'y remonter avec l'aide 
de Pompée, lors de la chute de Tigrane; mais le proconsul re
procha à Antiochus, le dernier de cette race, d'oser redemander 
ce qu'il n'avait pas su conserver. Les Romains, lui dit-il, en 
triomphant de Tigrane, avaient acquis ce royaume, et ils devaient 
le défendre mieux que lui contre les Arabes et les Juifs. En vertu 
de ce droit de fait, Pompée fit de la Syrie et de la Phénicie une 
nouvelle province sous le nom de Syrie, et les Séleucides per
dirent pour toujours un royaume qu'ils avaient possédé deux 
cents ans. 

Les Thraces, incommodes pour la Macédoine et menaçants 
pour la république, avaient été d'abord battus par Sylla, puis 

(1) PLINE, XXV, 2. - Sur lllithridale, consultez : 
YAtLLAl\"T, lmperium Aclwnnenidarum, dans let. II de l'lmperium Arsaci· 

darum, ouvrage qui s'appuie ~ur les médailles. 
J.-Efu'ŒST YOLTEnsoonF, Commenlalio vitam lllithridatis llfagnL per annos 

<llgestam slstens, ouvrage couronné par la Société de Gœllinnue en 1812 Il est 
pourtant impossible d'y clusscr les faits avec une précision chr~nologique .• 
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par Appius, q~i se Lrou~ail da?s la Macédoine en qualité de 
proconsul. Curwn les avmt ensmt~ repoussés jusqu'au Danube; 
plus tard, M. Lu~ullus les défit ent1èr~ment, tandis que son frère 
combattait en Asie. 

Les Scythes, qui s'étaient de nouveau montrés redoutables 
avec Mithridate, disparaissent avec lui de la scène de l'histoire 
et l'ignoranee ou la poésie confond sous cette dénominatio~ 
tous les peuples du Nord. Vaincus par les Sarmates, peut-être 
se mêlèrent-ils aux Gaulois refoulés par les Germains, auxquels 
les Russes donnent encore le nom de Tchoudcs, qui sc rappro
che de l'ancien nom de Scythes (1). 

Rome s'était délivrée de tous les rois assez puissants pour lui 
tenir tête; mais elle s'était donné pour voisins les formidables 
Parthes, qui devaient plus d'une fois la mettre sur le bord de 
l'abîme. 

CHAPITRE X. 

LES GLADI,\TEURS. - LES PIRATES, - CRl-,TE. 

Plus d'une fois, dans cet intervalle, la tranquillité de l'Italie 
avait été troublée; l'inhumanité, cause de la guerre des esclaves, 
fit éclater celle des gladiateurs. Dès le jour où Rome eut com
mencé à se plaire aux combats des hommes entre eux et contre 
les animaux féroces (2), il fallut connaître l'art de frapper et de 
momir, ct l'éducation de ces malheureux devint un métier. 

Après la conquête de la Macédoine, Métellus conduisit à Rome 
cent cinquante éléphants, qui furent tués dans le cirque à coups 
de flèches. Sylla et Scaurus introduisirent les premiers des lions 
ct des panthères. Pompée, pour orner ses triomphes et plaire 
an peuple, exposa dans le cirque quatre cent dix panthères et 
six cents lions, dont trois cent quinze à crinière, tant le nombre 
de ces animaux, si réduit de nos jours, était alors considérable. 
Dans les jeux que donna César, on vit quatre cents lions à cri
nière, et quarante éléphants combattirent contre cinq cents 
fantassins, puis contre autant de cavaliers. Dans le cirque de 

(1) voyez le chapitre r•• du livre VIII. 
(2) Voy. le livre IV, chap. xx. 
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Flaminius, trente-six crocodiles furent tués quand les specta. 
teurs se lassèrent de les voir se battre entre eux. Ce divertisse
ment insensé prit encore de l'extension sous les em?ereurs. 

Gladiateurs. On peut sourire de ces folies et en avoir compasswn en pen-
sant à celles de notre siècle; mais il faut déplorer la déprava
tion de la société lorsqu'on voit des malheureux obligés de 

' l' lutter entre eux ou contre des Mtes féroces pour amusement 
d'un peuple et d'une noblesse sans entr.ailles. Les s~crifices hu. 
mains que les Étrusques et les Campamens célébrment sur les 
tombeaux passèrent probablement à Rome avec les autres 
rites; mais il fallait à l'humeur belliqueuse des Romains le spec. 
tacle de la résistance et de la victoire. Marcus et Décius Brutus 
furent les premiers qui honorèrent les funérailles de leurs pères 
par des combats de gladiateurs; les trois fils de l'a~g~rc Émilius 
Lépidus en firent lutter onze couples pendant tro.•s JOurs ; ceux 
de Valérius Lévinus, vingt-cinq, et cette progressiOn sc soutinL. 
Jules César en porta le nombre à six cent quarante; Titus, les 
délices du genre humain, prolongea le spectacle pendant cent 
jours; le bon Trajan, pendant cent vingt-trois jours avec deux 
mille combattants. La lutte ne se borna plus aux seuls esclaves; 
sous les empereurs, alors que la dignité humaine était le plus 
foulée aux pieds, Néron fit combattre dans l'amphithéâtre quatre 
cents sénateurs et cinq cents chevaliers; Commode descendit 
lui-même dans l'arène; en vain Marc-Aurèle avait ordonné de 
se servir d'armes émoussées : le peuple voulait du sang, ct il 
continua à se repaître de ce spectacle jusqu'à ce qu'un édit de 
Constantin, mais surtout les reproches des chrétiens et la pa
tience héroïque des martyrs vinssent mettre un terme à cet 
usage barbare. On voit aujourd'hui dans le Colisée les symboles 
de la passion du Christ; que ceux qui se plaignent qu 'ils défi
gurent ce monument se rappellent combien de sang ils y ont 
épargné. 

Des maîtres spéciaux (lanistœ) enseignaient dans Rome à des 
hommes libres et à des citoyens à donner et à recevoir la mort, 
de manière à mériter les applaudissements du peuple; mais il 
préférait de beaucoup tl cette lutte savante l'énergie et la vigueur 
des esclaves ct des prisonniers amenés de contrées non amollies 
par la civilisation, qui déployaient dans l'arène leurs membres 
gigantesques et suppléaient à l'adresse par la férocité. 

De riches entrepreneurs tenaient chez eux une foule d'hom
mes choisis avec soin, qu'ils nourrissaient et exerçaient à cet 
usage. S~lon Pétrone, ces malheureux devaient prêter le ser
ment smvant : Je juTe de souffriT la mort dans le feu, clans les 
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chaînes, sous le fouet et l'épée, et de me soumettre, corps et âme à 
toutes les volontés demon maître, en véritable gladiateur, ' 

L'édile qui avait un spectacle à donner au peuple le riche 
qui voulait obtenir sa bienveillance ou son admirati~n, allait 
trouver l'entrepreneur et traitait avec lui, soit en louant seule
ment les combattants, soit en les achetant à ses risques et périls. 
Les luttes étaient plus ou moins sanglantes; dans le premier 
cas, le spéculateur faisait en sorte que les hommes s'en tirassent 
le moins maltraités possible; mais le peuple vantait la généro
sité de ceux qui abandonnaient à sa discrétion les gladiateurs 
exposés dans l'arène. 

cc Il y aura des combats de gladiateurs (munus gladiatorium); 
l'édile récompensera le peuple pour l'avoir élevé à cette fonc
tion, en lui offrant cinquante couples de combattants. JJ 

A cette annonce le peuple bondit de joie : oubliant alors que 
ses frères tombent sous le poignard des Espagnols ou sous les 
projectiles que lançaient les machines de Corinthe et de Car
thage; oubliant la faim de la veille et celle qui l'attend le lende
main, il court en foule au cirque dès la pointe du jour. Ses maî
tres, qu'il domine au Forum eL sert dans leurs demeures, sont 
moins pressés; viennent ensuite les dames romaines dans tout 
l'éclat de leur parure, et enfin celui qui donne les jeux. Les ap
plaudissements retentissent à son arrivée, et déjà il se flatte 
d'obtenir la préture ou le consulat de la gratitude du peuple. 

Mais qui peut retarder les gladiateurs? Toute l'assemblée mur
mure et frémit d 'impatience; enfin ils paraissent. Quelle vigueur 
de muscles ! quelles poses! Le peuple se réjouit à l'idée que la 
vie de ces hommes va dépendre d'un geste qu'il fera. 

La lutte commence avec les armes courtoises (anna lusoria) ; 
c 'est un Mton destiné seulement à montrer l'habileté des com
battants à porter les coups ; mais ces jeux d'enfants ne peuvent 
satisfaire longtemps la majesté du peuple romain. Bientôt ils 
brandissent le fer; leur courage s'échauffe, et les spectateurs 
contemplent avec anxiété les blessures, les contusions et le 
sang. 

L'un des deux succombe; il lève le doigt en se retirant pour im
plorer sa grâce; s'il a fait preuve de courage clans le combat et 
montré un généreux mépris de la mort, le peuple lui laisse la 
vie et le réserve pour de nouvelles fêtes. Dans le cas contraire, 
ou si l'on veut s'assurer jusqu'à quel point il peut porter la cons
tance, et compter les dernières convulsions de l'agonie dans un 
corps plein de vie et de vigueur, on ferme le poing en dirigeant 
le pouce vers le lutteur, et, au cri de recipe{ernun, le vainqueur 
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l'immole. A peine la trompette avait-elle annoncé la mort d'un 
gladiateur, qu'on le trainait dans le spoliarium, où celui qui l'a~ 
vait vaincu le dépouillait de ses habits et de ses armes, et l'a
chevait s'il respirait encore; souvent un épileptique accourait 
pour boire le sang qui jaillissait de ses blessu~es, ce qui était 
regardé comme un remède contre cette malache. 

Le vainqueur obtenait une couronne .de lentisque et une 
palme, quelquefois la liberté. Les applaudissements donnés soit 
à lui soit au personnage qui faisait célébrer les jeux, signifiaient 
l'im~ortalité, comme la désapprobation signifiait la mort (l). 

Quelle société que celle dont la politique ne retrace que des 
cruer"""s et dont les amusements eux-mêmes offrent des com 
b Jv' -

bats et du sang! 
Ces dépôts étaient aussi un fonds de réserve pour les factieux 

qui, après en avoir acheté une bande , pouvaient disposer à leur 
erré de creus habitués au sang, et qui ne connaissaient ni les sen-
b b . 
timents de la famille, ni l'amour de la patne. 

Capoue était le principal entrepôt de cette marchandise; un 
certain Lentulus Buriatus ent re tenait dans cette vill e une mulLi
tude de lutteurs, la plupart Gaulois et 'fhraces. Spm· tacus, l 'un 
d'eux, Thrace de nai ssance, Numide d 'origine, qui , à une grande 
force de corps et à un courage extraordinaire, joignait une pru
dence et une douceur bien sup érieures à sa fortune , ayant été 
choisi pour s'offrir en spectacle dans l'arène, dit à ses compa
gnons : Puisqu'il faut combattre, pourquoi ne combattrions-nous 
pas plutôt contre nos oppresseurs ? 

Ce sont là de ces paroles qui fo nt l'effe t de l'étincelle sur la mine 
préparée à la l"Ccevoir . Deux cen ts gladiateurs concertent avec 
lui leur évasio:1; mais, ne pouvant l'exécutce secrè tem ent, ils 
terrassent leurs gardiens, s'arment de ht'Ochcs ct de couteaux, 
dont ils s'emparent dans la boutique d'un rôtisseur , puis de tout 
ce qui leur tombe sous la main , et s'enfuien t sur le Vésuve . D'au
tresbrisent les portes de leurs ergas tul es, et vont se joindre à eux, 
tous gens résolus ct habitués aux armes . lis repoussent d'abord 
les troupes qu'on envoie contre eux, puis deux préteurs ro mains; 
leue nombre s'étant accm jusqu'à dix mille, Spaetacus traverse 
l'llalie et pénètre dans la Gaule Cisalpine, patl'ie de la plupart 
de ses compagnons. Son projet était de s'établir dans celle con
trée et au-delà des Alpes; mais plusi eurs, dans l'espoir de sac
cager Rome, se séparent du gros de l'armée, sous la conduite 
de Cuixus, et se font baltl'e par le consul Gellius. 

(1) _ Plauswn immortalitatem , sibilum mort.em videri 11ecesse est . C1c., Pro 
Sextto. 
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A la nouvelle _de cette défaite, Spartact~s revient sur ses pas, 
attaque _et défait le consu~ ~entul~s, qm le_ poursuivait, puis 
Gellius lui-même. Enor·guetlh de vorr ces légrons invincibles et 
les deux premiers magistrats de Rome fuir devant lui, esclave 
méprisé, il défend ~1~ faire. quartier à aucun Romain, dévaste 
l'Italie à la tête de vrflgt mille hommes, et va camper dans la 
Lucanie. Là, il établit des magasins pour ses soldats, dont Je 
nombre croit toujoms, et se rapproche de la mer, pour donner 
la main aux pirates qui avaient fondé sur les flots une nouvelle 
Carthage, et rallumer en même temps dans la Sicile la guerre 
des esclaves. 

Le sénat confie le soin de le dompter à Licinius Crassus, un 
des capitaines les plus habiles de Sylla; le nouveau chef, con- • 
naissant la grandeur du péril, demande que Pompée soit rap
pelé de l'Espagne, Lucullus, de l'Asie. Memmius, son lieute
nant, attaque Spartacus à la tête de deux légions, et se fait 
battr·e. Crassus accourt avec dix autres, décime les cinq cents 
soldats qui, les premiers, ont donné le signal de la fuite, et 
Lue dix mille révoltés. 

Au moment où Spartacus cherche à gagner la Sicile, il se 
tr·ouve acculé dans une presqu'ile, près de Rhéginm, où il esl 
renfermé par Crassus. Comme on lui donnait le conseil de se 
rendre, il fit mettr·e en croix un prisonnier, et, le montrant aux 
siens: Voilà, dit-il, le sort qui vous attend, si vous ne savez pas 
nlsisler; puis, à la fa vetu' d 'une nuit orageuse, il s'échappe à 
tr·avet·s les bataillons ennemis. Crassus, craignant qu'il ne mar
chât droit sm Rome, se hâta de le rejoindre, le défit, et douze 
mille trois cents révollés tombèrent sur le champ de bataille, 
Lous frappés par devant, à l'exception de deux. Le gladiateur 
aurait voulu entraînet· les débt·is de son armée dans les monta
gnes, refuge de la rébellion et de la liberté; mais un léger avan
tage les ayant enorgueillis, ils exigèrent qu'il les conduisit contre 
Crassus. Avant d'engager le combat, Spartacus égorgea son che
val, en disant: Vainqueur, je n'en manquemi point; vaincu, je 
n'en aumi zxts besoin. Il fut vaincu, mais après des prodiges de ' 
valeur; quarante mille des siens tombèrent dans le combat; 
quant à lui, blessé grièvement, il combattit agenouillé, renver
sant quiconque l'approchait, jusqu'à l'instant où, criblé de flè
ches, il tomba sur un monceau de cadavres. 

Cinq mille seulement avaient survécu, et se rallièrent dans la 
Lucanie, au moment oil Pompée revenait d'Espagne; il les ren
contra, les chargea, et les défit sans peine. Il n'en fallut pas da
vantage pom qu'il enlevât à Crassus la gloire d'avoir mis fin à 
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cette guerre. Pompée, qui s'était vanté d'~~oir soumis, en Es. 
pagne, huit cent soixante-seize villes.' ~cr1v~ t a~ sé~~t : Crassus 
a remporté la victoire S'lW les esclaves, ;'az extu·pe ~a revolte! cette 
forfanterie appuyée des louanges de ses partisans ' lUI 'Valut 
d'être prociamé le seul génél'al cap~ble de sauver la république, 
et le peuple, entrainé. par l'en~housras~e, le nomma cons~l. 

Crassus, au contraire, à qm revenait réellemen~ 1~ ménte de 
cette victoire fut obligé de donner au peuple le diXIème de ses 
biens de lui ;ervir un festin de dix mille tables, et de distribuer 
à cb;que citoyen du blé pour trois mois; enco~e n'obtint-il 
qu'avec peine d'être nommé consul. De là, entre lm ~t Pompée, 
une inimitié profonde qui devint funeste à la répu~hque. Porn. 
pée prétendit ne devoir congédier qu'ap:ès son tnomphe l'ar
mée avec laquelle il avait vaincu Sert?rms. Crassus refusa de 
licencier celle qui avait dompté les glad1aLeurs tant que son col
lègue, qui menaçait de devenir un nouveau Sylla, resterait en
tomé de ses satellites. Le peuple et le sénat, tremblant de voir 
se renouveler les guerres civiles, les supplièrent de se désister 
l'un et l'autre. On fit intervenir les songes et les dieux; mais 
Pompée résista jusqu'à ce que Crassus vint à sa rencontre en lui 
tendant la main. Ils se réconcilièrent alors , au moins en appa
rence. 

Pompée, en se montrant favorable au peuple et en restituant 
aux tribuns leur autorité , s'était rendu l'homme nécessaire; on 
lui confia donc le commandement de l'expédition contre les pi
rates, amas confus de Ciliciens, de Syriens, de Pamphyliens, 
d'habitants du Pont , d'lsauriens et autres Asiatiques , de Cy
priotes, qui semblaient avoir pour but de venger sur l'ILalie les 
extorsions des publicains. L'insouciance de Rome pour sa ma
rine après la destruction de Carthage , et ses guenes, tant inté
rieures qu'extérieures, leur avaient donné de l 'audace , tandis 
que les vexations des Romains dans l'Asie supérieure grossis
saient leur nombre d'une foule de fugitifs. Mithridate les avait 
soudoyés durant la guerre pour harceler les Romains ; à la 
paix, beaucoup de marins licenciés des flottes royales étaient 
accourus se joindre à eux. 

La facilité avec laquelle Lout révo!Lé trouve des aens prêts à le 
. . 0 

smvre est tOUJOurs le symptôme de quelque plaie sociale. Nous 
av~~s vu_ se soulever les esclaves, puis Sertorius et Spartacus; 
YOICl mamtenanl le tour des pirates, et ce n'étaient pas seule
ment des misérables qui se jetaient dans leurs ranas, mais des 
bommes bien nés et riches semblaient se faire un h~nneur d'al
ler en course avec eux. lis avaient des arsenaux, des ports, des 
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vigies les rameurs et les pilotes les plus habiles, des bâtiments 
de to~te espèce, aussi splendides que redoutables, avec des 
poupes dorées, des rames argentées et des ~pis de pourpre. 

Leurs vaisseaux, au nombre de plus de mtlle, infestaient les 
mers. non contents de piller les navires, ils avaient pris plus de 
quatr~ cents villes, dont ils exigeai.ent d:énormes ran~ons, et ils 
profanèrent des temples respectés JUSqu alors. Ils osa1ent même 
descendre à terre, et l'Italie ne fut pas épargnée; ils infestaient 
la voie Appienne, et menacèrent Rome elle-même. La rougeur 
devait couvrir le front des orateurs en montant à cette tribune 
ornée des rostres enlevés aux Carthaginois vaincus, tandis que 
ces écumeurs envahissaient les maisons de plaisance voisines, 
pillant ce qu'elles contenaient de précieux, et enlevant les jeunes 
filles et les personnages de haut rang, pour en tirer de grosses 
rançons. Ils surprirent même deux préteurs revêtus de leurs in
sig·nes, et les emmenèrent dérisoirement en triomphe, précédés 
de leurs licteurs. Si quelque prisonnier, dans l'espoir d'être res
pecté, invoquait son titre de citoyen romain, ils lui faisaient 
d'humbles excuses ct lui rendaient sa chaussure ct sa toge; 
puis , en lui disant de retourner en liberté dans son illustre 
ville, ils le forçaient de descendre par l'échelle à la mer, oi\ il 
se noyait. 

Pub li us Servilius, qui remporta sur eux une victoire, obtint 
Je surnom d'Isaurique; mais il ne parvint pas à les dompter. 
Marc-Antoine, fils de l'orateur, les attaqua de nouveau près de 
l'île de Crète, perdit plusieurs vaisseaux, et vit ses guerriers 
pendus aux antennes avec les chaînes qu'il avaiL apportées pour 
les pirates. 

Cette guerre causait à Rome de vives inquiétudes; les rebelles 
facilitaient les communications entre ses ennemis, de l'Atlanti
que aux Palus-Méotides, et Spartacus, comme Mithridate, avait 
cherché à s'en faire un appui; on craignait encore qu'ils n'affa
massent l'Italie en interrompant les communications avec l'A
frique. Le tribun Gabinius, créature de Pompée, dont il désirait 
accroître le pouvoir, proposa une loi pour leur extermination : 
il demandait que l'on investît un général d'une autorité absolue 
sur mer, de la Cilicie aux colonnes d'Hercule, et, sur les côtes, 
à la distance de quatre cents stades; qu'il eût la faculté de lever 
autant de soldats, de matelots et de rameurs qu'il le jugerait 
nécessaire; qu'il prît tout l'argent qu'il voudrait dans le trésor 
sans en rendre compte, ct que ces pleins pouvoirs cl urassent 
trois ans. 

Le sénat vit bien que Gabinius avait en vue Pompée; mais le 
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P
euple était aveuale dans son amour pom ce soldat heureux· 

0 • 1 ' 
d'autre part, fatigué de la tyrannie des oh?arquc,s' I penchait 
pour la domination d'un seul, pourvu qu'1l. ne s appelât point 
roi; il avait donc favorisé les Gracques, Marms, Sylla, et main
tenait il soutenait Pompée. Les discours des orateurs, les pro
testations des consuls' les remontrances des gens sages' tout 
échoua contre l'enaouement public. Le consul Calpurnius, qui 
dit à Pompée que, ~'il aspil'ait à d~ven.ir un Romulus, il pourrait 
aussi finir comme lui, échappa chffimlement à la fmeur popu
laire. Pompée obtint pour cinq ~ns le proconsulat de la. mer, 
avec cinq cents vaisseaux, cent vm?t mille h_omm~s de pied et 
cinq mille chevaux; en outre, on lm donna v~ngt-cmq séna teurs 
pour lieutenants , deux questeurs et deux mille talents attiques 
par anticipation. Qui pouvait alors empêcher P?mp.ée d ' imiter 
Sylla, et de se faire le maitre absolu de la république? sa médio-

crité. 
Avec de telles forces, il était aisé de vaincre des gens dispee-

sés, et de poursuivre dans tous leurs refuges ces flottill es éparses; 
d'un autre côté, Pompée eut le bon esprit de montrer de l'huma
nité (1). Il assigna des terres dans la Cilicie et clans l'Achaïe à 
tous ceux qui se rendirent , et peupla les villes de .Malles, d'A
dana , d'Épiphania ct de Pompéiopolis, qu 'il bâtit sur les ruines 
de Soles. La guerre fut terminée en moins de deux mois; un 
grand nombre d'esclaves, qui proclamèrent les louanges de leur 
sauveur, recouvrèrent la liberté; tous les citoyens qui avaient 
été forcés de fuir rentrèrent dans leur patrie, et la sécurité fuL 
rendue à toutes les côtes. 

La Crète avait toujours secondé les Romains dans leurs guerres 
sur mer comme sur terre, mais surtout en leur fournissant des 
archers et des frondeurs contre Antiocbus et les Gaulois. Les 
Romains l'admirent à leur alliance par l'entremi se d 'Eumène; 
puis, avec leur déloyauté habituelle, ils lui reprochèrent d'avoit· 
favorisé d'abord .Mithridate, et plus tard les pirates. Le véritable 
motif, c'est qu 'i l convenait aux Romains de l'assuj ettir; elle euL 
beau députer pour se justifier ou s'excuser, il fu t démontré dans 

(t) " Il ne se détourna pas du chemin qu'il s'était tracé pour courir au hulin· 
le liberti~age ne l'entra ina point aux YOiuptés, ni la nature aux jouissances, ni 1~ 
renommee du pays au désir de Je connaître, ni même la fatigue au repos. Bien 
plus, les tableaux, les statues et les autres ornements des villes grecques, que 
quelques hommes espéraient hien ravir, il ne voulut pas mème les voir. Aussi 
pensait-on partout non que Pompée fùt cn,·oyé d'ici, mais qu'il était tombé du 
ciel; et l'on commençait à croire qu'il y avait cu autrefois à Rome des hommes 
d'un désintéressement pareil, ce qui jusqu'alors avait paru incroyable aux étran
gers. , CtcÉRoN, Pm lege ilfanilia, 14. 
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Je sénat qu'on ne pourrait jamais purger les mers des pirates 
tant que la Ct·ète ~~serait pas réduite en province, et la guerre 
fut décrétée. Céctlms Métellus débat·qua sans obstacle dans la 
patrie de Jupiter, et se rendit bientôt maitre de Cydonie et de 
Lycta; l'île entière était soumise, lorsque les habitants, irrités 
de ses traitements sévères, invoquèrent l'appui de Pompée. Ce
lui-ci, toujours pt·êt à s'appt•oprier la gloire de ses rivaux, dé
clal'a que la Crète faisait partie de la province qui lui était échue; 
que Méteil us usurpait le titre de général, ct n'avait pas le droit 
de traiter. Octave, son lieutenant, envoyé par lui sur les lieux, 
alla jusqu'à se joindre aux pirates pour entraver les opérations 
de l\fétellus; mais ce général, sans s'en inquiét.et', acheva la con
quête, et réduisit l'He en province. Cependant tout l'éclat de 
cette expédition rejaillit encore sur Pompée; en effet, selon ses 
admirateurs, pour « une guerre interminable, qui embrassait 
re un grand espace et pesait sur toutes les nations, il fit ses pré
re paralifs su r la fin de l'hiver, commença ses opérations dans les 
H premiers jours du printemps, et termina J'entreprise au mi
H lieu de l'été ('1). )) 

Pompée, vainqueur en Europe, en Asie, sur les mers, eut le 
plus magnifique triomphe que l'on eût encore vu. Ce ne fut 
pas assez d'une procession de deux jours pour fait·e passer sous 
les regards du peuple les dépouilles et les noms des vaincus : 
le Pont, l'Arménie, la Cappadoce, la Paphlagonie, la Médie, 
la Colchide, l'Ibérie, l'Albanie, la Syrie, la Cilicie, la Mésopota
mie, la Phénicie, la Palestine, la Jndée, l'Arabie, les pirates; 
plus de mille places fortes ct près de neuf cents villes prises ; 
huit cents navires de com·se captm·és; trente-neuf villes repeu
plées ; les revenus publics portés de cinquante millions de 
drachmes à près de quatre-vingt-deux; vingt mille talents versés 
an trésor, sans compter mille cinq cents drachmes distribuées 
à chacu n de ses soldats, tels étaient les trophées étalés par 
Pompée. Derrière son char marchaient, outre les otages des 
Albanais, des Ibèt·es et du roi de Comagènc, trois cent vingt
quatre prisonniers de marque, entre autres le chef des pirates, 
le fils de Tigrane avec sa mère, sa femme e t sa fille; Aristobule Il, 
roi des Hébreux; la sœur de Mithridate avec cinq filles et 
plusieurs femmes scythes. Au lieu de faire égorger tous ces 
malheureux, selon l'usage romain, il les renvoya dans leur pays, 
1t l'exception d'Aristobule et de Tigrane. Aussi, toutes les bou
ches répétaient-elles ses louages, et le titre de Grand lui fut 

(1) Cic~noN, Pro lege Manilia. 
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confirmé d'une voix unanime, bien qu'il le dût à ~a fortune 
plutôt qu'à lui-même; il ne devait pas même savOir le con
server (i). 

CHAPITRE XI. 

rOlii'ÉE, LES CIIEVALIEltS, VERR.ts, CATON 1 CRASSUS, CÉSAR. 

L'autorité conférée à Pompée par la loi Gabinia dépassait tout 
ce qu'on avait .vu jusqu'alors; les patric.iens avaient donc r.aison 
de s'écrier que c'était faire de ~a répubhqu~ une monar~lue, ?t 
que Sylla lui-même, avec ses vwlences, avait poussé. moms lom 
ses usurpations. Calulus, voyant qu'on ne l é~outmt pas, pro
nonça ces paroles : F1tyons, pères conscrits; reürons-nous, comme 
firent nos pères, sur quelque montagne ou s?tr des rochers, où no1es 
puissions trouver un asile contre la servit1tde qui nous menace. 

En effet, le pouvoir public avait été partagé jusqu'alors entre 
plusieurs magistrats, dont l'un faisait obstacle ù l'autre; cc 
qui empêchait les abus, ou rendait du moins le concert difficile. 
Cette sage précaution était désormais détruite par les commis
sions extraordinaires; or, dès que, dans les grands périls, on 
ne crut pouvoir sauver la république qu'en confiant à un seul 
homme une autorité sans limites, la liberté ne subsista plus que 
de nom. Pompée dissimulait son ambition; quand il se vit appelé 
à combattr~ Mithridate, il s'écria : Quoi! jamais un instant de 
1·epos! je ne pourrai donc jamais vivre tranquille auprès de 11ue 

{emme! Heureux qui passe ses jours dans l'obscurité! Puis, lors
que tous craignaient qu'il n'imitât Sylla (2) et ne dirigeât contre 
la république l'armée levée avec l'argent de la république, il la 
licencia, traversa l'Italie en simple particulier, partout accueilli 

(l) L'inscription placée par Pompée dans Je temple de Minerve, qu'il fit éle\·er 
au champ de Mars, est remarquable par son élégance. Elle nous a été conservée 
par PLINE, Hist. nat., VIT, 27 : CNEIUS POMPEIUS MAGNUS llllPERATOR, DELLO TRI

CUITA ANNORUM CONFECTO, FUSIS 1 FUGATIS, OCCISIS, IN DEDITIONEIII ACCEPTIS IJOMINUll 

CENTIES VICIES SEMEL, CENTENIS OCTOGil'iTA TRIBUS MILLIDUS; DEPRESSIS AUT C,\PTIS 

NAVIDUS SEPTI.NOENTIS QUADRAGINTA SEX; OPI'lDIS, CASTELLIS MILLE QUINCENTIS VICINTI 

OCTO IN FIDEM RECEI'TIS; TEI\RIS A )I,EOTIS LACU AD UUDRUâl tiARE SUIJACTIS, VOIUlll 

UERITO IIINERV.<E. 

(2) Cicéron écrivait à Atticus (IX, lO) : Hoc turpe Cneius noster biennio 
ante cogita vit; ita syllaturit animus ejus et proscr·ipturit. Et !lans une autre 
lettre (lX, i) : lltirandum in moclum Cneius noster Syllani reg ni simililu
dinem concupivit : Eiôw.; uol ).iyw, nihil 1mquam minus obscure tulit. 
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avec des démonstraLio~s de joie incroyables, ct entouré jusqu'à 
Rome d'un cortége tOUJOurs croissant; mais sïl avait la vanité 
d'être chef de parti, et s'il eût pu facilement arriver à la tyrannie 
après avoit· rendu ~ussi pr~cair~ l'existence de la république, il 
manqua de résolutwn ou d habtleté. 

Il s'était d'abord détaché des chevaliers et de la cause italienne, 
pour se ranger du côté des nobles, ce qui le fit haïr des uns 
comme un déserteur, et mépriser des autres. Sylla, pour sc 
l'attacher, flatta sa vanité; mais il ne fit pas même mention de 
lui dans son testament, où il n'oublia aucun de ses amis. Pom
pée resta fidèle au parti aristocratique jusqu'à l'instant où, 
voyant que celui des vétérans de Sylla s'effaçait, tandis que la 
cause des chevaliers et de la plèbe reprenait vigueur, il revint à 
elle et s'en fit le principal appui. 

Sylla avait à peine fermé les yeux, que les tribuns s'efforcè
rent de recouvre!' l'autorité qu'ils avaient perdue; puis, lors
que la guel're des pirates eut causé une disette dans Rome, le 
consul Aurélius Cotta proposa, comme remède aux maux pré
sents, de rendt·e aux tribuns leur ancien pouvoir, et il fit décré
tm· qu'ils pourraient à l'avenir posséder les premières charges 
de la république. Afin de compléter l'œuvre, Pompée proposa 
de reslituet· à la plèbe l'élection de ses tribuns, de rétablit· les 
comices par tl'ibus et d'enlever les jugements aux sénateurs; 
mais, pour réaliser cc dernier projet, il fallait prouver au peuple 
combien les provinces souffraient de la tyrannie depuis que les 
sénateurs étaient les seuls juges de leurs propres méfaits, ct 
trouver un gouverneur des plus iniques à faire poursuivre par 
un accusateur éloquent: deux hommes, Verrès el Mm·cus Tul
lius Cicéron, se rencontrèrent à point pour servir les vues de 
Pompée. 

Cicéron, natif d'At•pinum et chevalier, joignait à une faconde 
merveilleuse uné souplesse de talent extraordinaire (1). Il corn-

(1) C. 1\liDLETON trace, dans la Vie de Cicéron (Dublin, 1741, in-s•),l'histoire 
de ce temps; mais il est partial à l'excès pour son héros. Avant lui, FRANCESCO 

FAnRICIO avait écrit l'ouvrage intitulé: Sebastiani Con·adi quœstura et !tl. T. Ci
ceronis historia, dans lequel il embrasse, en très-bon latin, la défens!! de l'Ar· 
pinate contre Dion et Plutarque. Il fatigue néanmoins par une allégorie perpé
tuelle, alors à la mode, supposant qu'un questeur présente comme monnaie de 
bon aloi les actions de Cicéron , en opposition à la fausse monnaie des historiens 
grecs. On ne saurait mieux étudier cette époque que dans les lettres de Cicéron, dans 
l'ordre surtout où elles ont été clas~ées et traduites en allemand par C.-;\1. WIE
LAND, Zurich, 1808, ô vol.; ou Vienne, i813, i2 vol. in-t2, en latin et en al
lemand. Cn.·G. scmrrz, professeur à Iéna, a publié la même année un ouvrage 
important aussi à consulter, sous le titre de : l>/. Ciceronis epistol~ ad A_Uicum, 
ad Q. (ratreu~, et quœ vulgo ad {amiliares dicu11tur, tempor1s grdme dis-

;o. 
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posa d'abord un poëme en l'honneur de Marius, son compa
triote, et qui lui aurait valu la réputation de po,ële distingué, 
s'il ne fùt devenu le premier des orateurs. Form.e d ab?rd par 
des rhéteurs et des sophistes grecs, Cicér~n ap~r~t. ensmte tous 
les secrets de la jurisprudence sous Lucm~ Llclmus Crassus, 
grand partisan des prérogatives du sénat; lom. cl arborer un dra
peau, il cacha sa manière de penser, et. se tmt dans ce juste 
milieu qui fait avancer, mais n'~lève po~nL aux gra~es supé
rieurs. Il défendit Roscius Amérmus, qu un affranch1 de Sylla 
voulait faire condamner pour s'approprier ses dépouilles. Tul
lius ne courait sans doute aucun danger dans cette plaidoirie 

' où il flattait avec mesure le dictateur, dont l 'attention, disait-il: 
distraite par des occupations trop nombre~ses, n: po.uvait e01• 

pêcher les prévarications de quelques serviteurs mfideles; mais 
on lui sut gl'é, jeune comme il était, d'élever la voix en faveur 
de l'humanité, qui trouvait rm·ement des défenseurs (1). On se 
plut à l'entendre reprocher lem iniquité à ceux qui s'étaient 
enrichis par les prosc1·iptions: maintenant, s'écriait-il, posses
seUl'S heureux de maisons de plaisance aux enYirons de Home, 
de palais ornés de vases de Corinthe et de Délos, de LI'épieds 
valant une métairie, d 'argenterie, d 'é toffes, de tableaux, de s ta
tues et de marbres, entourés d'une foule de cuisiniers:. de bou
langers eL de pol'tcurs de litière, ils se promènent triomphale
ment dans le Forum. 

Pompée jugea donc que la popularité el l 'é loquence de Cicé
ron le serviraient à souhait pour frapper l'at·isLocratie. Le séna
teur Verrès, ami des l\I éLeÎlus el des Scipions, avait passé sa jeu
nesse dans la débauche; questeur de Carbon dans la guene 
civile, il déserta it J'ennemi avec la caisse. Lieutenant de Dola
bella, envoyé en Asie pour combattre les pirates, il fit lui-même 
la course et commit les forfaits les plus atroces. Scaurus, les 
ayant Lous énumérés dans un pamphlet, le lui présenta, en le 
menaçant de se porter son accusateu1·, s' il ne lui révélait pas 
tous les méfaits de Dolabella; Venès trahit son chef, et déposa 
en jugement contre lui. 

Épris à Lampsaque de la fille de Philodamus, il ordonne à ses 
licteurs de la lui amener; mais les frères et le père de la jeune 
fille repoussent la violence par la force, ct provoquent un sou-

positœ, etc. Il a été réimprimé à Jllilan en 12 vol. in-8° avec une traduction par 
Cesari et des éclaircissements. ' 
. (t) " ~ous ceux ~u? v~u1s voyez assist~r. à cette cause pensent qu'il faut porter 
• emède a de telles •ruqu1lcs : la pervers• te des temps les empêche d'y remédier 
eux-mêmes. » P1·o Roscio A11te1'illo. 
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chevaliers et les négociants r.omain~_ont beau~ 
Jèvement q~w 1 ~ a aiser. Peu après, Verrès crte Pbtlodamus a 
coup ?e pe!nct J'e;voie à ]a mort. Revenu à Rome en qualité de 
son tnbu~al, .eé omme J·uO'e et se laisse gouverner par une 

éLeUI' Il SI ge c b ' • l"A r . • pr ' Chélidone et par un Inlame lavon qm tra-
·fsane O'recque, , ' I b é com 1

' 
0

• ments Qu'attendre d'un parei omme envoy 
fiquent des Juge · ' d' d' b' t . . 1· titre de proconsul c est-à- Ire ar 1 re su-
en Swile, avec e ' 

réme du pays? · ff t é · p il malgré tous les maux qu'elle avait sou er s, tmt 
CeLLe e, . l 'è Il v ' t 

encore la plus florissante des pro~mces : a premt re' e e a at 
· é ux Romains combien 11 est beau de commander à 

ense1gn a · 1 t 
d'autres peuples (1); servant de point de relâche sur a rou e 
d'Afrique, elle avait facilité la c?nq.uête de Carthage p~r. les ap
provisionnements qu'ell e fourmssait ~ux consuls ; Scipwn, en 
récompense, lui avait rendu les dépomlles enl evées r~ar .les. Car
thaginois dans les guerres précédentes. Rom~, qm ttralL de 
grands avantages de son commerce, Ia regar~a1t comme le gre
nier de l'Italie; en effet, durant la guerre soctale: outre Ia four
niture de toiles , de blés et de cuirs, elle avait entretenu, ha
billé , armé des troupes considérables. Cicéron évalue à trente 
millions de boisseaux le froment produit annuellement par la 
Sici le, ce qui représente une valeur de quatre cent cinq millions 
de francs . Des Siciliens industrieux et riches affermaient de 
vastes domaines, dans lesquels ils employaient avec profit de 
grands capitaux; on peut se faire une idée de ce que rapportait 
l'impôt du vingti ème sur les objets de commerce dans une île 
où les ports étaient en si grand nombre, si l'on songe que, du 
seul port de Syracuse, Verrès, suivant Cicéron, avait, dans l'es
pace de quelques mois, tiré douze millions de sesterces. Beau
coup de Romains s'étaient enrichis dans cette province fertile el 
si vo isine, qu'~lle , po~~ait être considérée comme un faubourg 
de R_ome ; ma1~ l amitié des forts est funes te. La Sicile avait 
oublié son anCienne grandeur; elle était tombée dans cet ab' 
d' · ' 1 r. Iffie oppressiOn ou es ames découragées, avilies ne trouvant 1 
m~me la fo rce de s'indigner et de se plaindr~ baisent la p ~s 
qm les enchaîne (2). ' mam 

(1) CICÉRON, in Ven·em, II. 
(2) Tell e esL, selon nous , l'idée que l'on p t d • d · · 

éloges ampoulés <le Cicéron : Sic porro homine~u no e .mre .r~Jsonnablem~nt d~s 
neque publicanus neque negotiator odio s ·t . sl~os dzlzgu.nt, ut lm solts 
liiJUrias ita multo,·urn tulenmt t z . Magtst1 atuum autem nostrorum 
le . · , u · mmquam ante hoc tem d 

gmn , pr<tmdiumque publico consilio conf. .· . 1 ptt~ ~ a?·am 
acceperunt' tanta populi Romani in Siculo uge1 mt... Szc. a 11laJonbus suis 
nas nostrol'mn html!m~m perferenda~ 1 t s es~e benefi.c~a' ut et iam i.nju

. r u .nrent . l n nemtnem civitates ant 
ll!St. Vl\lV. - T, IV, . e 

10 
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Ce que n'avaient pu faire les guerres des Cat;thaginois ni celle 
des esclaves, fut accompli par Verrès. Après s être assuré la fa. 
veur des Siciliens en faisant égorger tous ceux des soldats de 
Sertorius qui avai'ent cherché un refuge dans cett~ ile, il dis. 
posa de tout selon son bon plaisit·. Sous _un tel I?agistrat, la Si~ 
cile ne fut pas plus gouvernée par les lms romames q~e par ses 
institutions nationales; personne ne put. sauver le momdre ob~ 
jet de prix, à moins de l'avoir. dérobé so1gn~usement à s~ rapa. 
ciLé clairvoyante. Durant tt·ois an?ées, les .JUge~enLs n eu1·ent 
pour règle que son caprice_; il ~~ait d~s ~alon~ma~em:s à gag:s, 
et c'était lui qui citait, lm qm mstrm~axt, lm qm ptononçatt. 
Des propriétés patrimoniales furent adJugées à des étrangers; 
des amis dévoués de la république, déclarés ses adversaires; 
des citoyens romains, mis à la torture ou envoyés au supplice; 
des cri~inels, absous à prix d'argent; les personnes les plus hon
nêtes, poursuivies et condamnées en leur a_bsence; des ports et 
des places bien fortifiées, ouverts aux pirates. Des officiers, 
dont les troupes s'étaient laissé vaincre parce que Verrès ne leur 
payait pas leur solde, subirent la mort, et des flottes entières, 
d'une grande utilité pour la défense des côtes, furent perdues 
ou vendues honteusement. Nous ne disons rien des violences 
dont les malheureux Siciliens ne pouvaient sauver lems femmes 
et leurs .filles. 

Sans parler de l'ignorance grossière de Mummius, jamais les 
Romains n'eurent pour les arts un véritable amom ni un goùt 
éclairé; Cicéron lui-même croit devoir s'excuser de l'estime qu'il 
fait des ouvrages de peinture et de sculpture (-!); cependant le 
prix énorme qu'en donnaient les amateurs, et le déplaisir que 
témoignaient les villes grecques vaincues en se les voyant ravir, 
leur avaient appris à les apprécier et à les considérer comme un 
trophée glorieux pour la ville, comme un ornement dans les 
palais. Lorsque Pison était proconsul clans l'Achaïe (nous pas
sons sur les exactions, les actes de tyrannie et de libertinage 
auxquels des vierges et des matrones ne purent se soustraire 
qu'en se jetant dans des puits), il dépouilla Byzance des nom
breuses statues qu'elle avait conservées religieusement au milieu 
des plus grands périls de la guerre contre Mithridate; il n'y eut 

( l'errem) testimonium publiee dixerunt; !tune de nique 1pswn pertullssent J 

si, clc., etc. (ln Jle1·rem, IL) 
(1_) Dicet aliquis: Quid .J Tu isla permagno <estimas! Ego vero ad meam 

?"al10ncm usumque non œstimo: vcrwntamen a vobis id arbitror speetari 
oporlere , quanti hœe eorum judieio qui sludiosi sunt harum 1·erum , œsli
mcntur, quanti venire soleant, etc. (It1 Verrem, IV.) 
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pas un temple dans la Grèce, pas un bois sacré dont il n'enlevât 
les simulacres et les ornements ('1). 

La Sicile, grecque elle-même, ancienne résidence de souve
rains puissants, florissante par le commerce et mère d'artistes 
illustres, était surtout riche en chefs-d'œuvre. Verrès n'eut 
garde de laisser échapper l'occasion de se procurer une galerie 
des plus magnifiques. Avant son arrivée, il avait eu la précaution 
de s'informer des villes où se trouvaient les morceaux les plus 
estimés; dès lors, au moyen du prix qu'il fixait lui-même, mais 
le plus souvent par la fraude et la violence, il en dépouilla le 
pays. << J'affirme, dit Cicéron, que dans toute cette opulente et 
« ancienne province, où sont tant de villes, tant de familles, 
<c tant de richesses, il n'est pas un vase d'argent, de Corinthe ou 
<c de Délos, pas une pierre précieuse, pas un ouvrage d'or ou 
<c d'ivoire, une statuette de bronze, de marbre ou d'autre ma
<< tière, pas un tableau sur bois on sur toile, qu'il n'ait exa
<< miné, sauf à s'approprier ce qui lui convenait. ,, Il proteste 
que ce n'est point de sa part une amplification oratoire, un ex
pédient pour aggraver l'accusation; mais qu'il exprime les faits 
dans toute la précision des termes. Une partie de son accusa
tion contre Verrès roule sur les ouvrages d'art enlevés par ce 
proconsul, et ce n'est pas la moins intéressante à lire, en ce 
qu'elle fait connaître la multitude des chefs-d'œuvre (2) qui 
passèrent de l 'île ainsi dépouillée dans la galerie de Verrès, et 
les moyens qu'il mit en œuvre pour s'en emparer. 

Un jolll', ayant remarqué sur une lettre l'empreinte d'un beau 
cachet, il envoya chercher le propriétaire et se fit donner l'an
neau. Antiochus, fils du roi de Syrie, s'était proposé, en venant 
à Rome pour solliciter la bienveillance du sénat, de faire don 
à Jupite1· Capitolin d'un candélabre digne, par le travail et la 
richesse, de la magnificence du donateur et du lieu qui devait 
le recevoir. Le prince, après avoir débarqué en Sicile, est im•ité 
à souper par Verrès, qui étale dans la salle du festin tous ses 
admirables vases d'argent et une pompe vraiment royale. An
tiochus invite à son tour le préteur, et déploie à ses yeux les 
richesses asiatiques qu'il traîne à sa sui te, des vases, des mé
taux du plus grand prix, une vaste coupe d'une seule pierre 

(lJ CicÉIION, de Provinciis consulm·ibus; 5. 
(2) Dans le nombre étaient un Apollon cl un Hercule de Myron, un Cupidon 

ùc Praxitèle; et Syracuse (dit l'orateur dans son exagération) perdit alors plus de 
statues !lu'cllc n'a"ail cu à regretter d'hommes lors du sié.:;c de 1\lélellus. Ill, 
9, 10 . voy., dans les Jllémoi1·es de l'Académie des inscriptions et bell~-lettrcs, 
l. IX , une disserta tion de Fraguicr, intitulc'c la Galerie de l'en·ès. 

10. 
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précieuse, une aiguièl'e à anse d'or. Verrès s ' e:-:tas~e à l'aspect 
de si beaux ouvmges , et ne tarit pas e~ éloges; pms' de retour 
chez lui, il envoie prier le roi de les lm prête~, afin de les mon~ 
trer à ses orfévres. Antiochus se rend à ce désir sans le moindre 
soupçon, et lui confie jusqu'à ce magnifiqu~ candélabr~ qu'il 
conservait si précieusemen~; mais~ quanq . 11. est qu~sbon de 
restituer, Verrès diffère de JOUr en JOU~ et .hmtyar lm deman
der ellrontément en don les objets qm lm avaient été prêtés. 
D'abord, le prince refuse, puis se ~écid~ à ne réclê~me1· que le 
candélabre destiné au peuple romam, faisant le sacnfice de tout 
le reste; mais Verrès, sous un prétexte frivole, lui enjoint de 

sortir de la province avant la nuit. . 
n y avait à Ségeste une Diane non mo.ms remarquable par la 

beauté du travail que vénérée des habllants. Les Carthaginois 
s'en étaient jadis emparés; mais Publius Scipion l' avait rendue 
it la ville. Verrès la trouve à son goût, la demande et ne peut 
J'obtenir; pour se venger de ce refus, il vexe les habitants ct les 
magistrats, au point d 'empêcher J'approvisionnem ent des mar
chés. Il fallut donc, afin d 'éviter de plus g1·ands maux, lui per
mettre d'enlever la statue de la déesse; néanmoins , telle était 
la dévotion qu'on avait pour cette image , qu ' il ne se trouva 
personne à Ségeste, homme libre ou esclave, citoyen ou étran
ger, pour oser y porter la main. Verrès fit donc venir du cap 
Lily bée des ouvriers étrangers, qui la t!'ansportèrent pour un 
prix convenu. Il serait impossible de dire l'indignation des 
hommes, les gémissements des femmes et la désolation des 
prêtres qui, répandant sur la sta tue des huiles odorantes et la 
couvrant de couronnes , l'escortèrent , au milieu des parfums, 
jusqu 'aux limites de leur territoire; puis, comme les citoyens 
ne cessaient de se plaindre de ce que le piédestal , sur lequel 
était inscrit le nom de P. Scipion, fùt seul res té dans leurs murs, 
Verrès donne ordre de l'enlever également. 

L' ile entière considérait comme plus sacrée encore la Cérès 
d 'Enna, magnifique symbole de la civilisation répandue par l'a
gdculture, et dont les aventures , selon les traditions, avaient eu 
cette contrée pour théâtre. Sa statue , en marbre , n'échappa 
point à la convoitise du préteur; les Siciliens s'en montrèrent 
plus irrités qu'ils ne l'avaient été par les spoliations arbitraires, 
les jugements iniques, les adultères ct les violences. 

Ce Verrès osa substituer une fête en son honneur à celle que 
l'on céléb:ait en commémora tion de la prise de Syracuse par 
i\létellus: mfortunée Sicile, réduite à fêter ou son vainqueur ou 
son spoliateur 1 
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Ce qui, plus que tout le reste, excita l'indignation 1t Rome ce 
fut d'apprendre ~u'il ,ava~t .osé _faire battre .de verges un cito;cn. 
Un citoyen 1·omatn, s écriait Cicéron , a éte battu dans le forum 
de JJ-1 essine, sans que ce malheureux (tt entendre, au milieu des 
douleu1·s et des coups, un seul gémissement, ni d'autres paroles 
que celles-ci: Je .sui~ cit?yen 1·omain! 'fous frémirent d'horreur 
au récit d'un fait SI odwux, sans ~onger aux milliers de mal
heureux entassés dans les ergastules, fustigés jusqu'à la mort, 
selon le caprice des maîtres ou des gardiens; mais les esclaves, 
bommes tout au plus, n'étaient pas citoyens. 

Voilà ce qu'un préteur, dans l'espace de trois années, osa faire 
aux portes de Rome. Personne n'ignorait ses excès criminels, 
et personne ne l'accusait. Verrès expédiait tous les ans à Rome 
deux navires chargés de butin, et il se vantait hautement d'a
voir tant volé, qu'on ne pouvait plus le condamner. Les Sici
liens, qui n'osaient s'adresser directement au sénat pour obte
nit· justice, réclamèrent l'appui de Cicéron; cependant, même 
après que l'accusation fut intentée, préteurs, licteurs mena
çaient ceux qui venaient se plaindre, et empêchaient les témoins 
de déposet·. Malgré ces obstacles, et quoique Verrès fût protégé 
par des personnages considérables, défendu par le fameux Hor
tensius et par la toute-puissance de l'or, Cicéron osa se charger 
de l'accuser; cédant aux instances des Syracusains et des habi
tants de .Messine, il alla recueillir des témoignages, et, bien que 
Verrès mît tout en œuvre pour retarder le jugement, il pré
senta l'acte d'accusation. Dans les diverses phases du procès, il 
déploya toute la puissance et tout le prestige de son éloquence. 
Les sénateurs, dans l'espoir d'éviter l~s scandaleuses révélations 
du Forum, se hâtèrent de condamner Verrès à l'exil et de res
tituer aux Siciliens quarante-cinq millions de sesterces, la moi
tié 1t peine de ce qu'il leur avait volé. 

Mais les discours de Cicéron circulèrent manuscrits; ils sont 
restés comme un témoignage des excès de l'aristocratie romaine, 
et pom justifier la haine que lui portaient les provinces. Quelque 
bien appuyé que fût Cicéron, on doit lui tenir compte de la 
franchise avec laquelle il révéla une foule de prévarications et 
démasqua les nobles qui avaient prêté la main aux crimes de 
Verrès; entre autres, ce Néron qui condamna à mort un père 
coupable d'avoir défendu contre Verrès l'honneur de sa fille. 
Toute la noblesse fut donc frappée du même coup, et l'on vit le 
danger de laisser les sénateurs en possession des jugements. 

Cicéron n'avait pas dissimulé au sénat qu'il était nécessaire 
de frapper Verrès d'un châtiment sévère, afin de prouver qu'il 

;o. 
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ne se laissait pas diriger uniquement par la faveur et la brigue, 
et qu'il savait aussi condamner un homme perdu de crimes. 
Après avoir rappelé que Q. Ca tu lus avait dit, peu ~upar.avant, 
que les pères conscrits s'acquittaient mal et av~c Imqmté des 
fonctions judiciaires, il ajouta que, s'ils les avawnt exercées à 
la satisfaction du peuple romain, on n'eût p~s regt·etté l~s juge. 
ments tribunitiens; enfin, il cita Pompée lm~~ême., qm, ayant 
manifesté, après avoir été nommé consul, l mtentwn de réta. 
blir la juridiction des tribuns, avait obtenu des applaudisse
ments unanimes (1). Mais l'avis ne fut pas écouLé: et le parti 
démocratique, dont Pompée était l'idole par ses VIctoires, son 
caractère et sa popularité, prit de nouvelles forces. 

Au lieu d'imiter, au milieu de ses triomphes, le luxe fastueux 
que l'on voyait afficher à Lucullus et aux autres généraux ou 
magistrats revenus de l'Asie, Pompée affectait, au contraire, du 
mépris pour leur conduite, tout en laissant ses amis s'enrichir 
et braver l'opinion publique. Touché de pitié pour le , sort d'A
thènes il donna cinquante talents destinés à sa reconstruction ' , 
et fit distribuer aux philosophes de Rhodes , où il s'était arrêté 
pom· les entendre discuter, un talent par tête. Lors de l'oüver
Lure solennelle de son théâtre, il offrit au peuple le spectacle de 
combats dans lesquels des éléphants furent mis aux prises , et 
où périrent cinq cents lions : moyens infaillibles pour se procu
rer les bonnes grâces du peuple, qui allait jusqu'à s'apitoyer sm 
les chagrins que lui causait l'inconduite de Mucia , sa femme 

' qu'il se vit contraint de répudier. Son nom fut porté aux nues 
quand il rétablit les comices par tribus ; cette m esure rendait 
au peuple un droit qu'il confond trop souvent avec la liberté, 
celui de pouvoir la vendre. 

Dès ce moment, sa médiocl'ité, soutenue par les soldats qu'il 
avait rendus victorieux, par les chevaliers à cause de leurs es
pérances, par le peuple ébloui de ses largesses, passa pour dn 
génie, et tous s'inclinèrent devant sa grandeur. Avec cel appui, 
il put obtenir que l'élection des tribuns fût rendue au peuple , 
et que l~s. sénateurs partageassent avec les chevalie rs les juge
ments emis, réforme qui détruisit entièrement l'ou vrage de 
Sylla. La censure même, qu'on avait suspendue durant les o·uer· 
res civiles, fut rétablie, et l'inspection des nouveaux cen~eurs 
amena la radiation de soixanle-qualre sénateurs. 

Ce fut à cette époque que P01·cius Caton prit à tâche de jeter 
le blâme à son siècle, et de faire revivre le passé, non pas au 

(1) ln Ven-em, I. 
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nom de l'humanité, mais de la loi. Descendant de Caton l'An
cien, sévère comme lui, il avait retrempé son inflexibilité pa
tricienne dans les doctrines stoïques qu'il devait aux leçons 
d'Antipater de Tyr; dans son enfance, il montra un caractère 
dur et obstiné, apprenait difficilement, mais n'oubliait rien de 
ce qu'il avait une fois appris. Il eut le bonheur d'avoir pour 
maître Sarp éd on, qui répondait aux questions continuelles de 
son élève avec une patience que rien ne lassait. Un jour, en se 
rendant chez Sylla, il vit emporter de la maison du dictateur 
des têtes d'hommes éminents, et il demanda à son maître pour
quoi personne ne tuait un pareil tyran; sur sa réponse, que 
Sylla était encore plus redouté que haï: Que ne me donnes-tu 
pas une épée, reprit-il, pour que je délivre la patrie? 

Les ambassadeurs des alliés italiens s'étant présentés chez 
Drusus, prièrent Ca ton, qui demeurait alors chez son oncle, 
d'intercéder auprès de lui en leur faveur; mais il ne répondit 
pas. Ils insistèrent; m~me silence. Ils le menacèrent alors de le 
jeter par la fenêtre, et l'y tinrent même suspendu. Sa fermeté 
n'en fut point ébranlée : Il est heureux, dirent alors les ambassa
deurs, que ce ne soit encore un enfant; sans quoi notre demande 
ne semit certainement pas exaucée. 

C'était un ae ces hommes aux proportions antiques, qui appa
raissent dans l'histoire, au milieu de leurs concitoyens, comme 
une ancienne colonnade parmi d'élégantes maisons de plaisance. 
Il aimait tant son f1·ère Cépion, qu 'à l'âge de vingt ans il n'avait 
jamais, sans l'avoir avec lui, ni soupé, ni voyagé, ni fait de pro
menade sur la place publique. Il étudiait l'éloquence, mais sans 
songer ù en faire étalage; quand on lui disait que les citoyens 
blâmaient son silence, il répondait : Il me suffit qu'ils ne blâment 
pas ma manière de vivre; d'autres fois: Je commencerai à parler 
quand je saurai dire des choses qui méritent d'être écoutées. 

La futilité des reproches qu'on lui faisait prouve combien il 
était au-dessus de la corruption générale; le peuple en rendit 
témoignage lors des jeux Floraux, lorsqu'il attendit, pour de
mander une danse obscène, que Caton se fùt retiré. Le tribun 
Clodius, cet homme sans mœurs, qui voulait bannir de Rome 
tout sentiment honnête, saisit un prétexte pour envoyer Caton 
dans l'île de Chypre comme le seul citoyen dont l'intégrité le 
gênât; on disait aussi proverbialement : Je ne le croirais pas, 
quand même Caton le dirait. 

Appelé à la questure, il fit d'une charge, qui n'était avant lui 
qu'un titre aux dilapidations, une magistrature honorable; il 
acÇiuitta les dettes du trésor envers les particuliers, mais exigea 
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jusqu'à la dernière obole le payement de celles des particuliers 
envers le trésor; ayant trouvé les quittances données aux sicai
res et aux espions du temps de Sylla, il les dénon?a et les con
traignit à rapportet· l'argent reçu pour leurs méfmts. Le roi ga
late Déjotarus lui offrit des présents considérables pour qu'il se 
cbar"'cât de la tutelle de ses fils; mais ilia refusa, et ne voulut 
pas ~ue ses amis l'acceptassent. I~itan t avec ?stentat~on les an
ciens usages, il allait à pied, tart.dts que sa smt~ vena1 t ~enièrc 
lui à cheval. 11 accostait le premter venu pour s entretemr fami
lièrement avec lui ; on le voyait même, dan.s sa pré ture, tm ver
ser la place en simple tunique, nu-pieds co~me .un esclave, et 
siéger sur son tribunal. Toujoms et partout dune implacable sé
vérité, il reprenait indistinctement tout le monde, même sur les 
choses d'une importance minime. 

Cicéron se plaint plus d'un fois de son inflexible austérité, en 
disant qu'il avait pris l'habitude de s'exprir:n_er comme s'il eùt 
vécu dans la république de Platon, non au milteu de la· populace 
de Rome; ille tourna même en ridicule dans son discours pour 
Muréna (1); mais Caton, après l'avoir entendu, se contenta de 
dire : Nous avons là un conml bien facétieux! 

(1) Cicéron, dans cette harangue , lui reproche sa sévérité stoïque, et bien que 
J'orateur manque de sincérité, comme il lui arrive trop souvent, il est Lon de 
rapporter se~ paroles, pour montrer l'opinion vulgaire sur les stoïciens. 

"La nature t'a formé, o Caton, à l'honnêteté, à la gravité, à la tempérance, 
à la grandeur d'âme, à la justice, pour exceller dans tou les les vertu s. Tu joins 
à cela une doctrine, non pas douce eL modérée , mais, à mon avis, tant soit peu 
plus roide et plus âpre que ne le comporte la vérité ou la nature. Comme je ne 
parle pas devant une multitude ignorante ni dans une réunion de gens grossiers, 
je m'expliquerai avec quelque liberté sur les penchants que la nature a mis en 
nous; vous les connaissez comme moi, et ils ne vous sont pas moins chers qu'à 
moi-même. Sachez, ô juges, que les nobles et divines qualités que vous adlllirez 
dans Caton lui appartiennent en propre; celles que parfois nous reprenons en lui, 
il les tien! non de lui-même, mais de l'école. Il a existé jadis un certain Zénon, 
homme d'un grand esprit, dont les seclateurs se nomment stoïciens. Voici quels 
sont leurs préceptes et leurs opinions. Le sage ne doit jamais se laisser émouvoir, 
et ne doit pardonnet· à aucun tort; la miséricorde ne con,·ient qu'à l'étourdi ou 
au fou; il ne sied pas a l'homme de se laisser apaiser. Les sages seuls sont 
beaux, quelles que suie nt leurs difformilé5; riches, quelle que soit leur pau
vreté; réduits en senitude, ils sont rois dans l'esclavage. Nous autres, qui ne 
sommes pas des sages, nous sommes, selon eux, des fugitifs, des exilés, des in
sensés. Toutes les fautes sont égales, tout manquement est un odieux forfait, et 
celui qui égorge un poulet est aussi coupable que celui qui lue son père. Le sage 
ne sc règle point sur l'opinion, ne se repent de rien, ne se trompe sur rien ne 
change jamais d'avis. ' 
. •.S~duil par les ouvrages de savants écrivains, Caton, ce citoyen d'un esprit 

SI d1s1tngué, a embrassé ces doctrines, non comme sujet de discussion ainsi que 
d'autres le font, mais comme règle de sa vie. Les publicains ré~lament-ils 

l 



CRASSUS. Hj3 

Il était assidu au sénat, et remplissait ses fonctions exacte
ment, sans pour cela négliger les affaires de ses clients; sollici
tant le consulat, il ne voulut pas se livrer aux brigues ordinai
res, et se vit repoussé. Cicéron l'en blâma, lui reprochant, alors 
que la république avait si grand besoin d'un homme comme lui 
de ne pas avoir fait assez d'efforts pour arriver à un poste dan~ 
lequel il aurait pu la servir utilement. 

Une fois, comme il sortait de la ville, il rencontra Métellus 
Népos, homme déconsidéré et vendu à Pompée, qui accourait 
pour briguer une charge. Caton revint aussitôt sur ses pas pour 
demander le tribunat, et jura qu'il se ferait l'accusateur de qui
conque donnerait un denier pour acheter des votes. II fit telle
ment Jionte à Clodius, que cet homme souillé de crimes sortit 
de Rome; comme Cicéron le remerciait de ce service : Remer
cies-en la cité) dit-il, car je n'agis que dans son intérêt. 

Il avait pourtant son côté faible: blessé de s'être vu préférer 
Mélellus par celle qu'il désirait épouser, Caton le poursuivit de 
satires virulentes; il céda à un ami, pour l'obliger, l\larcia sa 
femme, ella reprit lorsqu'elle fut devenue riche. C'est ainsi que, 
chez les anciens, les vertus étaient vacillantes et ne brillaient 
que par éclairs. En outre, son engouement pou1· le passé ne lui 
permettai l pas de voir les améliorations dont le présent était 
susceptible; du reste, bien qu'il s'obstinât à faire rétrograde!' 

quelque choge, il a bien soin que l'amitié n'y soit d'aucun poids. Des infortunés, 
des misérables se présentent-ils en suppliant, tu serais un scélérat, un monstre 
d'iniquité si tu cédais à la compassion. Quelqu'un s'avoue-t-il coupable et im
plore-t-il son pardon, ce serait un crime que de le lui accorder. - Mais la faute 
fut légère?- Tous les délils sont égaux. - L'erreur est moins dans le fait que 
dans l'opinion?- Le sage n'a pas d'opinion. - Vous êtes-vous trompé sur 
quelque point, il pense que vous parlez avec malice. - Telles sont les consé
quences de cette doctrine. !1 prétend qu'il est d'un méchant homme de débiter 
des mensonges, honteux de changer d'avis; que c'est un tort de céder, un crime 
de s'attendrir. 

" Ceux, au contraire, qui partagent notre manière de voir (car je vous avouerai 
que dans ma jeunesse, me méfiant de mou esprit, j'ai cherché les secours de la 
doctrine), ceux-là, dis-je, disciples modérés de Platon et d'Aristote, affirment 
que la grâce a quelque valeur auprès du sage; que c'est le propre d'un homme de 
bic11 de s 'apitoyer; qu'il y a différentes classes de délits, et que les peines doivent 
être diftl!rentes; que J'homme le plus ferme ne doit pas exclure le pardon; que 
le sage lui·même a une opinion sur ce qu'il oc sait pas avec certitude; qu'il s'irrite 
parfois, se laisse toucher et flétrir; il revient sur ce qu'il a erré; parfois il modifie 
son opinion, parce que la véritable vertu doit éviter l'exagération et rester dans 
un certain milieu. 

" Que si le hasard comme ta nature elle-même, 0 Caton, t'avait dirigé vers 
des ruai tres de cette sorte, tu n'en serais pas meilleur sans doute, ni plus fort, 
ui plus modéré, ni plus juste; cela ne serait pas possible, mais tu aurais un peu 
plus de propension à la mansuétude. w (Pro L. M1trc11a.) 
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l'humanité, il réussit quelque temps à suspendre le mouvement 
qui pouvait la bouleverser. 

l\farcus Licinius Crassus était d'un caractère tout opposé. D'a-
bord, il favorisa Marius; mais, lorsque ses pare?ts tombèrent 
les victimes de ce général, il abandonna son parti pour se don
ner tout entier à Sylla, à qui son dévouement fut l?in ~'être inu
tile ; il voyait pourtant de mauvais œil la préd_IlectiOn ~ue le 
dictateur semblait montrer pour Pompée. Les biens c.onf!squés 
dont il s'était rendu acquéreur durant les proscriptions avaient 
porté sa fortune de trois cents à sept mille t~lents (tr~nte-neuf 
millions); il fallait, selon lui, pour être_en droit ~le se d1re riche, 
pouvoir entretenir une armée à ses frms. Il avmt ~bez lu~ cinq 
cents esclaves, architectes et maçons; ~près des mcend1es ou 
des démolitions (les uns et les autres étment fréquents à cette 
époque), il achetait les terrains, bâtissait et revendait, ou bien 
il louait à un prix élevé ses autres esclaves, ~omme écrivains, 
banquiers, économes, cultivateurs. Voyant qu'Il ne pouvait riva
liser avec Pompée en succès militaires, il chercha à se faire au
trement des amis. Excellent orateur, il se tenait prêt à défendre 
toutes les causes; lorsque .Marc-Antoine, Horten sius, César, Ci
céron, gardaient le silence, il se levait et prenait la parole. Grâce 
à son éloquence, qu 'il mettait à la disposition de quiconque avait 
besoin d'un avocat, il augmentait beaucoup son crédit. Sa mai
son était toujours ouverte à ses amis, qu 'il trnitait avec une fru
galité de bon goût et une politesse enjouée. S'ils avaient besoin 
de suffrages pour arriver aux charges, il les aidait de son in
fluence; il prêtait de l'argent sans intérêt; mais, au jour con
venu, il réclamait le payement avec une rigoureuse exactitude. 

Il est vrai qu'à travers l'éclat qui l'entourait, perçait quelque 
chose de mesquin, et qui décelait le parvenu; comme il se plai
sait beaucoup à la conversation du Grec Alexandre, il l 'emme
nait avec lui à la campagne, et lui prêtait pour le voyage un cha
peau qu'il lui reprenait au retour. 

Quoi qu'il en soit, il s'était formé un parti puissant dans un 
pays où tout se vendait. Durant la guerre des esclaves, beaucoup 
de citoyens l'accompagnèrent par attachement ; or, comme il 
n'était ni un ami constant, ni un ennemi irréconciliable il fni-
sait pencher la balance du côté où il se rangeait. ' 

Tous ces personnages étaient dépassés de bien loin par Jules 
César, un des plus grands bommes de l'antiquité. Il se vantail 
de descendre de Vénus et d'Ancus Martius, des dieux ct d'un 
roi, origine qui lui permellait d 'aspirer à tout sans témérité. 
Débauché, audacieux, aimé des femmes, coureur d'aventures 
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comme tous les jeunes patriciens de son temps, plus prodigue 
qu'eux tous, il vendait ou empruntait pour donner et se faire 
des amis; cette prodigalité alla si loin, qu'avant d'avoir obtenu 
aucune charge, il devait mille trois cents talents (sept millions). 
Il s'enveloppait avec une négligence affectée dans sa toge mal at
tachée ; bien qu'il fùt affligé d'une maladie nerveuse, sa taille 
souple et vigoureuse, son œil d'aigle, sa hauteur naturelle, ré
vélaient l'homme capable de fortes résolutions et d'actes éner
giques. A l'âge de dix-sept ans, il osa désobéir à Sylla, qui vou
lait lui faire répudier sa femme; ce qui lui valut d'être proscrit 
par le dictateur, qui finit cependant par accorder sa grâce aux 
supplications de la noblesse et des vestales elles-mêmes, en leur 
disant: Dans cet enfant mal accoutTé, j'entTevois pl1tsieurs JlfaTius. 
Son coup d'œil exercé lui faisait deviner le coup décisif que Cé
sat· devait porter à l'aristocratie. 

Soit que César dédaignàt le pardon, ou qu'il s'en défiât, il se 
réfugia en Asie jusqu'à ce que l'orage fùt passé. Tombé dans les 
mains des pirates, loin de se montrer effrayé, il les maltraitait 
et les menaçait, comme s'il eùt été leur chef, non leur prison
nier. Ils avaient fixé sa rançon à vingt talents : C'est trop peu, 
leur dit-il; vous en mtrez cinquante, mais 1tne fois libre, je vous 
ferai mettre en croix. Et il leur Lint parole. 

De retour à Rome, il se déclara l'aclvet·saire des partisans de 
Sylla; pour sun début, il accusa de concussion Cornélius Dola
bella, ex-gouverneur de la Macédoine, personnage consulaire et 
triomphateur. Dolabella avait assez pillé pour trouver des dé
fenseurs. Q. Hortensius et Aurélius Cotta, orateurs des plus cé
lèbres, lui prêtèrent l'appui de leur parole; mais les hommes 
instruits admirèrent l'esprit du jeune César, dont une éducation 
soignée avait développé les heureuses qualités. Le peuple ap
plaudit au courage avec lequel il soutenait la' cause de la justice, 
et les Gt·ecs opprimés contre les magistrats romains; c'est ainsi 
qu'il s'annonça comme le défenseur de l'humanité entière 
contre les fauteurs de la tyrannie privilégiée de Rome. 

Une fois entré dans la voie politique, il punit les sicaires de 
Sylla, sans égard pour les ordres que le dictateur avait pu leur 
donner; il se déclara le protecteur de quiconque était opprimé, 
et , durant ~a questure, il aida les colonies latines à recouvrer 
les droits dont Sylla les avait dépouillées en partie. Les barba
res, les esclaves même, étaient l'objet de son attention, et si, 
comme édile, il offrit en spectacle au peuple trois cents couples 
de gladiateurs, il ne lui laissa pas l'atroce satisfaction de les voir 
expirer. 
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Bien que les femmes romaines, révérées da~s l~ faT?ille, ne 
fussent rien dans la cité, selon l'ancienne constitutw~, Il rendit 
des honneurs publics à sa tante Julia, veuve de Manus, et à sa 
femme Cornélie, et prononça leur éloge funèbre ~ans le Forum; 
il commença, en un mot, à en~r'?uv_rir les ba:nère~ de la cité 
romaine, que l'empire et le ch~Istlan~sme devaient bientôt ren
verser, pour admettre l'llumamté ~ntière .. 

Comme édile, il fit réparer la vo1e Appienne presque entière
ment à ses frais; afin que l'on pût voir commodément les jeux 
Mégalésiens, il éleva un vaste théâtre en bois, avec sept rangs de 
siéges, ce qui, joint à la splendeur du spectacle et à la quantité 
des gladiateurs, lui gagna la faveur du peup!e. D_ans les funé
railles de Julie, il osa exposer aux regards 1 effigie de Mari us; 
puis, se voyant appuyé par la plèbe, il fit relever les statues et 

'les trophées du vainqueur des Cimbres, que l'on retrouva un 
matin au Capitole, d'où ils avaient été enlevés sous Sylla. Les 
amis des arts admiraient le fini de ces ouvrages, et le peuple en 
pleurait de joie; les nobles frémissaient, accusant César d'aspi
rer à la même puissance que Marius, et Catulus s'écriait en plein 
sénat : Ce n'est pas pa1· des voies détournées, mais à ciel ouvert , 
que Césm· attaque la république. Cicéi·on disait: Je pTévois en lui 
un tyran; mais, quand je le TeçJarde, avec cette coiffure s·i soignü

1 

se gratte1· la tête d7t doigt pour ne pas déranger ses dteveux, j e ne 
saura-is croire qu'un pareil liomme songe à 1·enverser ta répu
blique. 

CHAPITRE XII. 

SITUATION DE L' ITALIE. - CATILIItA. 

Tels étaient les principaux personnages à côté desquels s'aD'i-
. 0 

tmt un peuple malheureux. Les funestes exemples d'un pouvoit' 
illimité ne permettaient plus d'apprécier les avantages d'une li
berté jalouse, outre qu'ils inspiraient de la hardiesse aux sol
dats, désormais les instruments dociles des chefs qui, durant des 
a~nées, les avaient. g~idés à la victoire. A la suite des guerres ci
viles et des proscriptiOns, les propriétés rurales avaient passé 
dans les mains de nouveaux maîtres~ dont les seuls titres étaient 
l'injustice et l'usurpation. Les expéditions d'Asie introduisirent 
un luxe corrupteur, que l'on entretint par l'oppression des pau-
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Vl'CS et Je pillage des provinces. La vénalité des magist1·atures 
obligeait les nobles à se grever de dettes pour les obtenir sauf 
à s'indemniser comme ils pourraient dans les provinces 0~ dans 
les tribunaux. 

La plèbe s'était habituée, durant des guerres prolongées, à Ja 
licence, au luxe, au vol; revenue chargée de butin, elle avait 
prodigué son argent avec l'insouciante profusion de gens qui ont 
acquis sans peine. Retombée ensuite dans son indigence pre
mière, elle n'en sentait que plus vivement les privations; enviant 
les riches, elle aspirait après de nouvelles guerres et de nou
veaux troubles, incapable tout à la fois de posséder et de souf
frir 'que d'autres possédassent. Le grand nom de Rome, qui 
avait confondu patriciens et plébéiens dans la gloire commune, 
perdait son prestige depuis que Marius et Sylla, poussant les 
citoyens les uns contre les autres, avaient amené chacun à se 
regarder, non comme membre d'une même république, mais 
comme l'instrument d'un parti. 

Les largesses de Sylla avaient eu pour effet de rendre toute 
possession incertaine et périlleuse, et ses créatures s'étaient enri
chies par les confiscations, par les procès, par l'assassinat (1). 
Les Italiens, d'abord expulsés des champs paternels, puis ré
duits à l'extrémité par Sylla, mendiaient sans asile au milieu 
des domaines qu'ils avaient possédés; dans les montagnes er
raient des pâtres qui s'étaient dérobés à leurs maîtres avec leurs 
troupeaux, ct des gladiateurs fugitifs prêts à vendre chèrement 
leur vie; ceux qui avaient moins de fierté dans l'âme affluaient 
à Home pour vendre leur suffrage, et vivre des distributions 
publiques, en laissant les campagnes sans habitants. Le pays des 
Volsques, d'où nous avons vu sortir des armées si nombreuses, 
était désert au temps de Tile-Live; on n'y rencontrait que les 
esclaves et les garnisons des Romains (2). ll en était de même 
du territoire des Èques, du Samnium, de la Lucanie, du Brut
tium (3). 

Et qu'on ne croie pas que l'Italie fût repeuplée par les colo
nies fondées en si grand nombre. Certains municipes accep
taient ce nom par pure adulation, ou pour ressembler davan
tage à la métropole (4); mais, en réalité, ils ne recevaient d'elle 

( 1) Suivant Cicéron, un Roscius fut assas;iné, ct l'antre accusé de parricide 
par un favori de ssna' qui convoitait leur héritage. 

('2) TITE-LIVE, VI. 
(3) STIIADON, YI, passim. . 
(11) AULU-GELL!l, XVI, 13. - Tacite, Ani!., XlV, 27. - MAFfE!, Verona 1l-

ltutrata, V. ·- D~liliU, lleL•oluzioni d ' Italia, II, 6. 
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ni émigrants ni soldats. Lors même que l'on envoyait des habi
tants au dehors c'était la lie de Rome; ces misérables, après ' ' . 
avoir invoqué la loi agraire et réclamé des c~amp~, . e_taient a 
peine arrivés à leur destination, qu'ils regrettaw~t l OISiveté v0 • 

luptueuse de la cité, où on leur fournissait du pmn et des spec. 
tacles · ils vendaient à vil prix Je terrain qu'on leur avait donné 
et ret~urnaient à leur fastueuse misère. Ainsi faisaient les vété: 
rans, auxquels on accordait en récomp.ense de l~urs services, 
non pas une partie des immenses ~omame~ des nch.e~, selon Je 
vœu des Gracques, mais l'autorisatiOn de dire au pms1ble culti
vateur : Va-t'en, le petit champ qzti nourrit ta famille est à moi {'1). 
Ce bien si facilement acquis ne tardait pas à être dissipé; ex
propriés par les usuriers, les vétérans revenaient 1t Rome aussi 
pauvres qu'auparavant, plus vicieux seulement et plus incapa
bles de travail, ne rêvant que combats, troubles et proscrip-

tions. 
Dès lors il était facile à ceux qui n'aliénaient pas leurs biens 

d'acquérir de vastes propriétés. Les terres qui në restèrent pas 
aux premiers concessionnaires furent réunies en domaines, ce 
qui fit disparaître la classe la plus utile, celle des paysans libres 
et des petits propriétaires; ainsi, les contrées dont. la conquête 
a,·ait valu, deux siècles auparavant, les honneurs du triomphe 
à d'illustres généraux devinrent l'héritage de simples particu
liers (2). Chevaliers et sénateurs cherchaient à retirer de leurs 
immenses propriétés le plus grand revenu possible; dans ce 
but, ils les convertissaient en pâturages, · dont l'exploitation 
n'exigeait qu 'un petit nombre de bras. 

Quiconque élevait un drapeau au milieu d'une si grande con
fusion était sûr d'entraîner à sa suite une multitude désireuse 
de changer l'ordre de choses présent. Celui qui aurait voulu, 
non pas hasarder une émeute, mais faire une révolution, ne 
pouvait la commencer que par un bouleversement total de la 
propriété; il devait afficher de nouvelles listes de proscription 

( 1) Nos pat1'iœ {ines et dulcia linquimus arva ; 
Nos patriam {ugimus ..... 
lmpius /trec tam cul la novalia miles habebit! 
Barbm·us ltas segeles 1 En quo discordia cives 
Perduxit miseros! En queis consevimus a gros! 

·············· 
0 Lycida , vivi ·;;;~;~i;~~·s·: ~d~e·;~ ~·o~[;.;. 
( Q.uod mmquam veriti smnus) 11t possessor agel li 
Dtcet·et: Eœc mea sunt; veteres, migmte, coloni. 

'') 'l"- . . .. _ " . (VIHG., Eclogœ.) 
' ' O,E fLEV 'll~l.~ï.'tLet, VVV OE l\Wfi-Ct~, 'l.tijuEtÇ l~tWtW'/. (S'IIIABON , Y.) 
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contre ceux qui avaient proJité des premières, déchaîner toutes 
les vengeances, inonder l'Ilalie de sang. Mais ensuite? Les pos
sesseurs illégitimes une fois dépouillés, à qui rendre les terres 
usurpées? La guerre, la proscription, la misère, avaient fait pé
rir une partie des propriétaires primitifs; les autres, oubliés, 
vivaient entassés dans les logements insalubres de Rome, se mê
laient aux agitations du Forum, se nourrissaient de distribu
tions publiques, ou faisaient entendre tout au plus quelque mi
sérable plainte, que la désunion affaiblissait encore, contre la 
force qu'on s'était habitué à considérer comme un droit. 

César songeait à améliorer la position de ces infortunés, soit 
par bonté naturelle, soit par un calcul de cette ambition qui lui 
faisait désirer d'être plutôt le premier dans un village que le 
second dans Rome. Après avoir abattu l'orgueil des nobles, en 
punissant les sicaires de Sylla, il atteignit les chevaliers en ac
cusant H.abirius, leur agent, lequel, quarante ans auparavant, 
avait tué le tribun Apuléius Saturninus au moment où le sénat 
appelait Lous les citoyens à s'armer pour Marius et Flaccus; il 
s'agissait donc, dans cette accusation, d'enlever au sénat le 
droit de conférer aux consuls la plénitude de pouvoirs extraor
dinaires, c'est-à-dire le droit de vie et de mort, même sur les 
tribuns, dont l'opposition cessait lorsqu'on proclamait la loi 
martiale. 

Chevaliers et sénateurs, apercevant le péril commun, se réu
nirent, et payèrent Cicéron pour qu'il se chargeât de défendre 
l'inculpé; mais l'éloquence qu'il déploya, ses invectives chaleu
reuses contre les perturbateurs du repos public, et les louanges 
qu 'il prodigua à Marius, dont la mémoire était toujours chère au 
peuple (-1), n'auraient pas suffi pour sauver le coupable, si Mé
Lellus Céler n'avait enlevé du Janicule l'étendard blanc qu'on y 
arborait quand le peuple délibérait au champ de l\Iars: aussitôt 
qu'il disparaissait, l'assemblée était dissoute (2). César comprit 
que le fruit n'était pas encore mûr. 

Le tribun Rullus Servilius conçut aussi le projet de porter un 
remède au mal universel, en proposant des lois agraires mode
lées sur les précédentes. A cet effet, il envoya des décemvirs 
élus, non plus par les trente-cinq tribus, mais seulement par 
dix-sept tirées au sort, comme lorsqu'il s'agissait de nommer 

(1) C. Mariwn quem vere pat1·em pat1·iœ, parentem, inquam, vestrœ li
berta Us at que lwjusce reipublicœ possimus dicere. (Cre., pro Rabirio, 10.) 

(2) Dr oN, 129. Voyez le plaidoyer de Cicéron, Pro Rabirio, et MrcnELET , llis
loire romaine, ouvrage dans lequel sont si bien retracés ces faits importants; 
que lo commun des historiens a laissés inaperçus. 

Accus3Uon 
ClO itre 

Rabi ri us . 

Loi 
de nuUus. 
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les augures et les pontifes ( 1 ). Ces décemvi~s avaient le droit de 
vendre les terres du domaine public en Itahe, et, hors de l'Italie 
celles qu'on avait conquises depuis le. premier consulat ~le Sylla: 
On mettait à l'encan la ferme des Impôts que payment ces 
biens, el, avec le capital obtenu, on devait. acheter ?es terres en 
llalie, les coloniser et rétablir ainsi la p~tlte propnété. Co~me 
compensation, la loi de Hullus confirmait toutes les ~entes du 
domaine public depuis l'année ~?2 ~av. J .-C.), c ~st-~-d1re celles 
qui s'étaient faites sous Sylla, ams•. que les usnt p.atwns. Les ri
ches s'effrayèrent à la pensée de voir leurs prop~·Iélés soumises 
aux investigations du représenta?t du p~uple ; Ils eurent donc 
de nouveau recours à Cicéron, qu'Ils exclterent à repousser la loi. 
Et lui, quoiqu'il eût déclaré hautement, en acceptan. L la magis
trature suprême, qu'il voulait être un consul ~opulmre, se bata 
de mettre à leur service son éloquence passiOnnée pour com~ 
battre Rullus. Pour flaller la multitude, il dit que les Gracques 
étaient d'illustres citoyens d'un esprit supérieur, de chauds 
amis des plébéiens, dont les avis, la sagesse, les lois, avaient 
contribué beaucoup à l'affermissement de la république (2) ; il 
caressa l'orgueil des Romains en exaltant la grandem de leur 
puissance, mais jamais Rome, disait- il, n 'avait acheté à prix 
d'argent l'emplacement de ses colonies, et il était indigne d'une 
mère aussi illustre de transplanter ses enfants sur des terres ac~ 
quises autrement que par le droit du glaive. Il s'attacha notam
ment à leur démontrer que l'on en viendrait, par la loi propo
sée, à répartir des terres qui avaient été le théâtre de glorieuses 
victoires (3), entre autres la Campanie, ces délices du monde, et 

(1) Cicéron, avec la subtilité d'un rhéteur, jette de la confusion sur ces lois, 
dont il ne fait qu'nne question de personne.>. 

(2) Il dit au contraire dans les 0(/ices : Ti b. enim Gmcclws, P. filius, tamdiu 
laudabilur dwn memoria rerum romanarmn manebit; at ejus /ilii nec vivi 
probantur bonis, et mor lui mcmermn obl'inent jure cœsorwn. Et dans la 
harangue sur la Réponse des Aruspices: Tib. Gracclws convellit statmn civi
tatis. Qua gravitate tir! qua cloquentia! qua dignitate! nihil ut a patris 
avique A{ricani pr;cstabili insignique virtute, prœterquam quod a senallt 
desciverat, de{lexisset. Secul1ts est C. Gracchus. Quo ingenia! quanta vi! 
quanta gravitale dicendi! ut dole1·ent boni omnes, non illa tanta onwmenta 
ad meliorem mentem voluntatemque esse conversa. 

(:i) " On vous fait vendre les champs d'Attale et des Ol)mpiens, que les vic
toires de Servilius, homme d'un si grand courage, ont réums aux possessions 
ùu peuple romain; puis les domaines royaux de la Macédoine, acquis en partie 
par la valeur de. Flaminius, en partie par celle de Paul-Émile , vainqueur de 
Persée; puig la nche et fertile campagne de Corinthe, qui ' 'int accrottre les re
venus du peuple romain , gn\ce à la fortuue et aux armes de L. Mummius; en 
outre, les terres d'Espagne près de Cartilage, ducs à l'héroïque ,·a leur des deux 
Scipions; puis la vieille Carthage elle-mème, sans maisons ni murailles, qui, soit 
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les champs d'où provenaient les blés qu'on distribuait au menu 
peuple. Ce dernier argument l'emporta sur tous les autres au
près de cette multitude qui craignait, avant tout, pour sa sub
sistance. Habile à mettre en jeu tous les subterfuges, lous les 
préjugés, il affirma que Rullus, odieux et farouche tribun, était 
bien loin de l'équité et de la modération de Tibérius Gracchus. 
Cètte loi agraire, selon lui, ne livrait des champs aux plébéiens 
que pom leur ravir la liberté; elle enrichissait des particuliers 
pour dépouiller le public. Et comme les Romains avaient en bor~ 
reur le nom de roi, il prétendit que la loi agraire ferait dix rois 
des elix tt·ibuns; que leUL' projet était d'ériger une nouvelle Rome, 
rivale de l 'ancienne, dans Capoue qui, naguère encore, avait osé 
demander que l'un des consuls fût Campanien; cette Capoue 
qui, fière de sa position, de la fécondité de son territoire, se 
raillait de Rome, bâlie sur des collines et dans des vallées, avec 
ses rues tristes , ses étroits sentiers et sa campagne sans cul
Lure (1). Tels fment les moyens auxquels ii dut le gain de sa 
cause. 

Un ault·e tl'ihun, H.oscius Othon, proposa d 'assigner aux chc
Yaliers une place distincte dans les jeux. Les plébéiens en furent 
tellement irrités, que l 'on allait passer des huées à la force ou
verte, quand Cicéron reparut à la tribune, et parla si éloquem
ment, confondit si bien l'ignorance de la populace, qui osait 
faire du tumulte alors même que jouait le grand comique Ros
cius (2), que la loi d'Othon finit par être voLée. 

On peut dire avec vérité que les chevaliers devaient à Cicéron 
la position qu'ils occupaient, puisqu'il n'avait cessé de trq.vaillcr 

pour signaler le désastre dr.s Carthaginois , soit en témoignage de notre victoire, 
ou par quelque motif religieux , fut consacrée aux dieux par Publius l'Africain. 
Une fois que seront ' 'endus ces apanages, glorieux ornements avec lesquels vos 
pères vous onl transmis la république, on vous fera vendre les champs que le roi 
Mithridate posséda dnns la Paphlagonie , dans le Pont, dans la Cappadoce. 
Comment ne suivent-ils pas l'armée de Pompée a'·ec le crieur des enchères, ceux 
dont le projet est de vendre les champs mêmes sur lesquels il combat, à l'heure 
qu'il est? " (De Le~e agraria, 1.) 

(1) Le jugement porté par Cicéron , dans son discours contre Il.ullus, sur l'in
lluenee des sites mérite d'ètre remarqué : " Les mœurs des hommes n'ont pas 
tant pour causes la race el la fammc qne les intluences résultant du lieu et de 
la manière de vivre. Les Carthaginois sont déloyaux et menteurs, non par l'etTet 
du sang, mais par la nature du lieu : en effet, les ports? et la fréq~entatio~ d? 
marchands ct d'étrangers aux langages divers , les condutscnt du déSir du gam a 
la tromperie. Les montagnards liguriens, durs et a~restes, ont été fa_ç~nnés par 
leur sol, qui ne produit rien qu 'it f~rce de culture et de trava.u~ pemble,s. Les 
Campaniens sont orgueilleux par sm te de la bonté _de leur te~ntmre, del abon
dance de ses fruits de la distribution ct de la beaute de leur vtllc. " 

(2), llfAcnouE, s~tum ., Il , 10. voyez les harangues contre 1\u\lus et l'isou. 

lllST. Ul'i!V. - T. !V. 
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à lem élévation; bien plus, il fit de ce col'ps, lorsqu'il fut par. 
venu au consulat, un ordre intermédiaire entre les sénateur!; ct 
la plèbe. En retour, les chevaliers lui prêtaient leur appui, ct 
grâce à eux, le peuple faisait abandon à l'habile orateur de ses 
propres intérêts, de ses plaisirs, même de ses. vengeances. Sylla 
avait décrété que les fils des proscrits resteraient exclus du sé. 
nat et des honneurs publics. Ces infortunés s'efl'orçaicnt d'obte
nir l'abrogation de cette loi inique; Cic~:on s '.Y .opposa, non à 
titre de justice, mais en démontrant qu Il était Inopportun de 
relever le parti vaincu, dont la première pensée serait une pen
sée de vengeance. II conseilla donc aux réclamants de sc ré
soudre à souffrir pour l'avantage comm~m, et (!C supporter pa
tiemment une injustice utile à la répubhque qm , se gouvernant 
par les décrets de Sylla, se trouverait ébranlée s'ils étaient abro
gés; bien plus, il laissa entendre qu 'en donnant des charges à 
des hommes honorables sans doute ct dignes de les obtenii' 
mais réduits à une condition de fortune précaire, il SCJ'ait à 
craindre qu 'i ls ne cherchassent à réparer leurs pertes (J). Cette 
fois encore, il triompha, et ceux qu 'avaient enrichis les conûs
calions de Sylla se rassurèrent; mais des plaintes amères s'éle
vaient contre l'homme qui s'était fait le faulem de ceux qui, 
plus que tous les autres, avaient grossi leur fortune dans les ré
volutions précédentes, et que l'on appelait les sept tyrans: c'é
taient les deux Lucullus, Crassus, Catulus, Hortensius, l\fétcllus 
et Philippe. 

c.uuna. Quand les voies légales sont fermées, que reste-t-il pour réfor-
mer l'État? la révolte. Ce fut aussi par la révolte ct l'effusion elu 
sang que le sénateur Lucius Sergius Catilina songea à se frayer 
un chemin à la souveraine puissance . Homme d'un esprit cu l
tivé, d'un caractère énergique, dévoué à ses amis, mais de 
mœurs dépravées, tout jeune encore il s'était épris d'Aurélia 
Orestilla, veuve d'une grande beauté ct sans fortune; pour la pos
séder, il se débarrassa d'un beau-fils qui le gênait, et, plus tard, 
il épousa une fille qu'il avait eue d'elle; enfl n, il corrompit une 
vestale, belle-sœur de Cicéron. Invinci ble à la fatigue, hardi 
parleur, prodigue dn sien , avide des richesses d 'autmi, plein de 
ruse et de dissimulation, non moins propre à l'action qu 'au con~ 
seil, il nourrissait une ambition démesurée, cL les h eut'eux suc
cès de Sylla encourageaient ses espérances. 

Il s'était signalé sous le dictateur pal' son audace à exécuter 

{1) Il s'en vanla plusieurs années après : Ego adolescentes .fortes et bonas, 
sed li$OS ca conditionc fortunœ, ut si es sent magistratus adepti, 1'eipublicx 
statum convulsuri vidercnew· ... comitiorwn mtione privavi. (lN PisoN., IL) 
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et même à outre-passer les ordres qu'il avait reçus; aussi, par
venant aux premières dignités, il fut questeur, lieutenant dans 
plusieurs guerres, enfin préteur en Afrique, où il commit tant 
de vexations qu'une députation vint se plaindre au sénat, et 
faillit obtenit' justice. Ses concussions n'avaient pas suffi à ses 
prodigalités, et il était perdu de dettes; dans une pareille situa
tion, n'ayant ni ass~z de puissance ni asse~ de richesses pour 
faire oublier ses assassinats et ses incestes, il cherchait à renver
ser la république, afin de s'élever sur ses ruines. 

A force de prodiguer son argent aux besoigneux, à force de 
prêter son appui, son bras et même ses crimes, il s'était fait une 
foule d'amis: quelques-uns honnêtes, séduits par certaines ap
parences de vertus ; la plupart plongés dans le vice, en proie à 
la misère, aiguillonnés par l'ambition ou l'i!varice ; vétérans de 
Sylla ruinés, fils de famille qui avaient consumé d'avance leur 
héri tage ; Italiens dépossédés et provinciaux obérés ; gens fai
sant métier de vendre lem témoignage en justice, ou leur bras 
dans les luttes civiles, qui voyaient les riches d'un œil jaloux, 
ct n'attendaient qu'un signe pour se jeter sur leur proie. Cati
lina devait l'ascendant qu 'il exerçait sur ses familiers à son 
énergie ct à une connaissance profonde de son époque, comme le 
prouvent ces paroles : Je vois dans la république ~tne tête sans 
corps, ct 1tn cm·ps scms tête; or je serai cette tête (1). 

(1) Twn enim dixit, duo c01·pora esse 1·eipublicœ, unwn debile in/irmo 
capite, allerwn /irmum sine capite : !mie, cum ila de se meriturn esset, ca
put se vivo non defuturum. (CIC., pro L. lllurena, 25.) Il est représenté 
comme un monstre dans les Catilinaires de Cicéron, et de même dans Salluste; 
mais le premier dépeint ainsi son caractère (Pro Cœlio, 5): "Il eut, comme 
il vous en souvient, plusieurs cm·actères des hautes verlus, je ne dirai pas gravés, 
mais esquissés en lui. Il caressait les méchants, ct pourtant il feignait d'ètre dé
voué aux bons; il avait beaucoup de penchant à la débauche, mais on le voyait 
aussi poussé par un aiguillon contraire à l'activité ct au travail ; il possédait en 
outre des connaissances militaires, et je ne crois pas qu'il ait jamais existé sur 
terre un monstre réunissant tant d'inclinations diverses. Qui plus que lui fut 
mieux accueilli, dans un temps, par d'illustres personnages? Quel citoyen fut de 
meilleur conseil? Quel ennemi fut plus que lui redoutable pour cette ville? Qui 
plus que 1 ui sc plongea dans la fange des voluptés? Qui fut plus dur à la fatigue, 
plus avide pour spolier, ou plus généreux pour donner? Il posséda un talent 
admirable pour s'atlacher un grand nombre de personnes, les protégeant de son 
dévouement, partageant avec elles cc qu'il avait, subvenant à leurs besoins de 
son argent, de son amitié, de la fatigue de son corps, d'un crime m~me au besoin, 
ct de son audace. Nul mieux que lui ne sut laisser libre carrièrè à son naturel 
ou le refréner à temps, le tourner ct le retourner à son gré; Stl montrer sévère 
avec les gens mélancoliques, joyeux avec les geus amis de la gaieté, grave avec 
les vieillards, de mœurs faciles avec les jeunes gens, audacieux avec les scélérats, 
splendide a\·cc les débauchés fastueux. " 

11. 
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Les bruits les plus sinistres sur le compte de Catilina et des 
siens circulaient accueillis par le vulgaire, toujours prêt à attri~ 
buer des infamies ou des atrocités aux associaLi?ns secrètes, ct 
propagés par les riches, dans le désir de lui fa1re perdre tout 
crédit. Les conjurés scellaient lems sel'ments, disait-on, en hu~ 
vant le sang l'un de !'autl'e; ils avai~nt retrouvé_ l'aigle d'argent 
de Marius et lui offraient des sacrdices humams. Le chef en~ 
voyait ses 'sicaires assassiner tel ou tel, Ïmiquement pour les 
exercer au meurtre; il voulait meLtt'e le feu aux quatre coins 
de Rome, et massacrer la plupart des sénateurs. Ces bruits de 
basses et inutiles atrocités ne méritent guèl'C confiance, d'au
tant plus que des personnages de haut rang, sénateurs ct che~ 
valiers, prirent pal't à la conjuration : tels que Antronius Gétus, 
qui fut déposé du consulat; Cnéus Pison, d'une famille illustre; 
un Céthégus; deux Sylla, fils du dictateur; un Bes tia; Lentulus 
Sura, qui se vantait d 'êtl'C , après Cinna et Sylla, le troisième 
Cornélien à qui les livres sibyllins avaient promis l'autorité su
pr(lmc; enfin, pour passer sous silence beaucoup de jeunes gens 
de bonne famille, Jules César eL Crassus, lous deux désireux de 
dominer la république, non de la détruire (1). 

Catilina s'attachait surtout à flatter les Italiens; en effe t, la 
liberté italique n'avait pas de plus grand ennemi que Home. Qui 
forgeait cL rivait louLes les chaînes de tous les peuples? ce lle 
aristocratie qui avait pour elle l'éclat du nom, les richesses, les 
jugements, et par suite les puissantes clientèles e t les magistra
tures. Qu'il soit donc renversé, cet édifice mal construit, ct que 
l'incendie de Rome devienne le signal' de l'affranchissement de 
toute l'Italie! 

L'éloignement des armées et l'absence de Pompée encoura
geaient les espérances des conjurés. La conspiration devait 

63. éclater le prenüet· jour de la 691 c année de Rome; mais une cir
constance fortuite la fit ajournct· alors, ct mèm e plus tard au 
mois de février. Enfin Catilina sc fil le compétiteur de Cicéron 
au consutat (tant il comptait sur l'argent et la brigue des siens); 
mais l'orateur fut favorisé dans sa candidature par les sourdes 
rumeurs qui couraient déjà sur le complot. Catilina, par dépit, 
résolut de précipiter l'attaque, et enrôla clans son parti cheva
liers, sénateurs, plébéiens, tout cc qu'il y avait de mécontents. 

(1) Cicéron, qui, dans ses Catilinaires, parle des conjurés comme de l'écume 
la plus abjecte de la cité , dit ailleurs : lllulti boni adolesce11tes Uli (Calilinœ) 
homini nequam atque improbo studuerunt (Pro Cœlio, 4); eL plus loin : Oum 
onmes omnibus ex terris homi11es improbos audacesque collegerat, twn etiam 
multosjorles viros et bonas, specie quadam virtutis assimulatœ, tenebat. 
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De cc nombre était Quintus Curius qui, après s'être ruiné pour 
plaire à Fulvie, femme de bonne famille, mais de très-mauvaise 
réputation, s'était vu éconduit dès que ses profusions avaient 
cessé. Plein d'espoir dans les promesses de Catilina, il était re
venu aux pieds de sa maîtresse, en lui faisant part de ses belles 
espérances; une fois mise sur la voie, elle finit par lui arracher 
son secret, et courut le porter à Cicéron. 

Cicéron, qui disait : Les juges sont ce que nous voulons qu'ils 
soient, avait plaidé quelquefois pour Catilina, certain, assurait
il, cie le faire déclarer innocent, pour peu qu'il fût possible de 
démontrer, avec des mots, qu'il fait nuit en plein midi; mais, 
dans cette circonstance, il déploya contre lui son activité et son 
éloquence. Animé d'un vif désir de triompher sans avoir à cou
rir le péril des armes, il fit beaucoup de bruit, exagéra les dan
get'S de la conspiration, et proposa contre Catilina dix ans d'exil, 
outre les peines portées contre la brigue (1). Catilina, recon
naissant la nécessité de se hâter, réunit tout l'argent qu'il lui 
fut possible de .se procurer, et le fit passer à Mallius, soldat de 
Sylla, qui s'était fait une grande réputation de bravoure; comme 
Ma !lins habitait Fésules dans l'Étrurie, colonie de vétérans fon
dée par le dictateur, il les gagna facilement, eL en fit de nou
veau une armée imposante. 

Cicéron , instruit par des émissaires adroits et par la perfide 
Fulvie de toutes les démarches de Catilina, révèle la trame au 
sénat, indique le jour et l'heure où l 'on devait mettre le feu à 
Rome, massacrer les sénateurs et le consul. Investi alors de 
l'autorité illimitée, il est chargé, d'après la formule consacrée, 
de pourvoir à ce que la république n'éprouve aucun dommage. 

Le consul envoie, sans perdre de temps, des personnes sûres 
pour maintenir dans le devoir les villes d'Italie, toujours dispo
sées à seconder quiconque menaçait le pouvoir qui les tyran
nisait. Il remplit Rome d'espions, promet l'impunité et des ré
compenses aux complices qui feront des révélations; puis i! 
rassemble le sénat, et lorsqu'il voit que Catilina a eu l'audace 
d'y paraître, il lui adresse cette fameuse harangue dans laquelle 
il le presse de ses invectives, lui jette ses projets à la face, en 
lui prouvant qu'il saiL tout, qu'il a pourvu à tout. 

Catilina l'écouta jusqu'au bout, immobile sur sa chaise cu
rule; puis il invita tranquillement les sénateurs à ne pas ajou le l' 
foi aux forfanteries du consul, qui avait juré sa perte à quelque 
pl'Ïx que fût : parvenu, disait-il, qui n'aurait pas même cu dans 

(1} DION, 139. 
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sa maison quelque chose à perdre, au milieu de cet incendie 
imaginé par lui pour éprouver jusqu'où pouvait aller leur cré
dulité; mais les sénateurs, le prenant sur un ton non moins 
violent que Cicéron, étouffèrent la voix de Catilina, et le char
gèrent de malédictions, en le trailant de meurtrier, d'incen
diaire, de parricide. Alors, ne se contenant plus, il leur lança ces 
paroles : P~tisque vous m'y poussez, j'éteindrai cet incendie que 
vous allumez non avec de l' ea~t, mais smts des 1·uines. 

' Si le consul avait en son pouvoir assez de preuves pour con-
vaincre Catilina, pourquoi ne le faisait-il pas arrêter? pourquoi 
ne pas le retenir dans la ville, au lieu de le pousser malgré lui à 
en sortir, et à déclarer la guerre? La présence de Catilina était
elle plus menaçante pour la sécurité personnelle du consul, que 
ne devait l'être pour la république 1 'armée à la tête de laquelle 
il allait se mettre? Une bataille livrée par d 'autres (et nous sup
posons l'issue favorable) lui causait-elle moins de souci qu'un 
danger couru par lui-même? 

Quoi qu'il en soit, Catilina, qui avait jeté le masque, s'élança 
hors de la curie, et sortit de la ville avec trois cents de ses com
plices, en recommandant à ceux qui restaient de .se débarrasser 
de leurs ennemis les plus acharnés , de Cicéron surtout, avec 
promesse de ramener de l'Étrmie une armée qui ferait trem
bler les plus audacieux. Le sénat déclare alors Catilina ct l\fal
lius ennemis de la patrie, et un décret charge Cicéron de veille1· 
à la sûreté de la ville, tandis qu'Antoninus Népos, l'aut1·e con
sul, marchera contre les rebelles. Bien qu'on dût punir comme 
criminels d'État tous ceux qui se réuniraient à Catilina, beau
coup de citoyens accoururent sous ses drapeaux, entre autres 
le fils d'Aulus Fulvius, vénérable sénateur, qui, l 'ayant fait 
poursuivœ el saisir, le condamna à mort en vertu de l'autorité 
paternelle. 

Une fois à la tête de l'armée d 'Étrurie, Catilina prit les insi
gnes du pouvoir, et vit chaque jour s'accroître le nombre de ses 
troupes. Les piltres, esclaves des chevaliers, sc soulevèrent dans 
le Bruttium et dans l'Apulie; les cimes des Apennins se couron
nèrent d'hommes armés, et les vétérans de Sylla fournirent des 
lances et des glaives aux paysans dépossédés. Comme il était de 
la plus haute importance d'amener la Gaule à seconder ce mou
vement, les conjurés à Rome pressèrent les ambassadeurs des 
Allobroges de soulever leurs compatriotes; mais cenx-ci, non con
tents de révéler ces tentatives à Cicéron, s'abaissèrent, par son 
conseil, au rôle infâme de délateurs, et continuèrent la négo
ciation jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu des conjurés un traité 
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signé des principaux d'entre eux. Fort <le ce document Cicé
ron, qui ne se montrait en public que revêtu d'une grande cui
rasse ('1), pour se mettre à couvert des poignards qu'il voyait 
partout, fait arrêter Lentulns, Céparius, Gabinius, Statilius, 
Céthégus, dans la demeure duquel on trouve des armes et des 
matières incendiaires (2). Lentulus reconnut avoir écrit la 
lettre aux Allobroges, et se croyait garanti par la loi Sempro
nia, qui permettait à un citoyen romain de prévenir la peine 
capitale par un exil volon laire; mais Cicéron, au mépris des 
éloges donnés par lui-même aux anciens Romains qui, effaçant 
dans la ville affranchie tous les vestiges de la cruauté royale, 
ne voulaient protéger la liberté que par la mansuétude des 
lois (3), insista alors pour que Lentulus fût condamné an der
nier supplice. Le sénat, la frayeur aidant, partageait son avis; 
mais il était combattu par L. Néron et J. César, qui déploya une 
grande énergie. cc La colère eL la pitié, dit-il, sont mauvaises 
cc conseillères. Nos pères pardonnèrent aux Rhodiens, dans la 
cr crainte de paraître tentés par leurs richesses. Jamais ils n'i
cc mitèrent les Carthaginois, qui violèrent si souvent les trêves 
<< et les traités. Agissez de même; songez moins au crime de 
cc Lentulus qu'à votre propre dignité; consultez plutôt votre 
cc renommée que votre ressentiment. Les préopinants vous ont 
cc retracé les maux horribles engendrés par la guerre civile; it 
cc quoi bon"? Est-il besoin des paroles pour exciter les autres 11 
« ressenti!' les injures souffertes? Dans les positions élevées, il 
«convient de se garder de tout excès. Je ne sais trop pourquoi 
cc 1 'on ne déc rê te même que la peine de mort contre les coupa
cc bles, et non pas aussi la flagellation. C'est peut-être parce que 
cc la loi Porcia le défend? mais vous violez d'autres lois, qui veu
<< lent que les hommes accusés de pareils crimes aient la faculté 
cc de s'exiler. Quelle crainte peut-on avoir avec tout ce que notre 
cc consul a rassemblé de forces? Souvenez-vous que tout mau
cc vais exemple dérive de bons commencements. Les trente ty
<t rans d'Athènes débutèrent par condamner des gens odieux, 
1c et le peuple s'en réjouit; mais, ayant pris de la hardiesse, ils 
« finirent par immoler à leur gré les méchants et les bons. 
c1 Ainsi, de notre temps, quand Sylla fit étrangler Damasippe 
cc et autres misérables, chacun l'applaudit; mais vous savez de 

(l) Jlla lata i nsignisque lo1·ica (Pro 1\Iurcna, 25). 
('2) On ne mettait pas en prison les personnages de marque; ils étaient confiés 

à quelque magistrat ou citoyen notable; quelquef~is on les envoyait dans une 
ville alliée ou dans un munci pc. Cependant il y a\•ait des prisons préventives. 

(3) Pro C. Rabi1·io, 3. 
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cc quel massacre cette exécution fut le prélude. Nous n'avon 
cc point à redouter pareille chose de Cicéron ni de notre épo~ 
cc que; mais si, à son exemple, un autre consul tire l'épée du 
u fourreau, qui pourra l'arrêter?» 

Tout fut inutile; la sûreté de l'État, ou plutôt la peur, fut le 
principe de la justice suprême, et, pour tonte réponse aux rai
sons qu'il avait alléguées, César se vit accusé lui-même de com~ 
plicité avec les conjurés. Ses rapports d'amitié avec Catilina 
l'interprétation un peu large de quelques papiers, auraient suffi 
pour lui faire intenter un procès, si Cicéron n'eùt craint que les 
nombreux amis de César n'eussent, en voulant le sauver, déter
miné l'absolution des autres. Comme il sortait du sénat, les sa
tellites du consul coururent après lui; mais Curion Scribonius 
le couvrit de sa toge, et Cicéron fit signe de le respecter. Crassus 
fut aussi dénoncé; mais , par le même motif sans doute, on ne 
dirigea contre lui aucune poursuite. 

Quant aux autres, on décida que, comme ennemis de la pa
trie, ils n'étaient plus citoyens; on rendit clone un arrêt de mort 
contre Lentulus et ses complices. Quoique la séance se fût pro
longée fort tard, le consul, dans l'ard eur de son zèle, sc rendit 
aux prisons pour être témoin du supplice des condamnés. L'exé
cution terminée, lui-même annonça qu'ils avaient vécu. Il put 
donc venir, le lendemain, rassurer les Quirites, et leur-dire que, 
par un effet de l'amour parUculier des dieux immortels, il avait, 
rtrâce à ses efforts, à ses fatigues , à sa prudence, et au risque de 
sa p1·opre vie, armchP à la flamme, au glaive, et presque des bras 
de la mort, pour les lem 1·endre, la république, leur vie à tous, 
leurs biens, leu1·s fortunes, leurs femmes, leurs enfants, la capitale 
du rtlorieux empire, l'heure1JSe et belle cité (t). Alors, sénateurs 
et peuple de le proclamer père de la patrie, libérateur et second 
fondateur de Rome: d'autres, disait-on, avaient étendu les fron
'tières de la république; mais lui , celte nuit, l'avait sauvée de sa 
ruine. 

Il était plus facile d'égorger des prisonniers que de triompher 
d'ennemis armés; on proposa donc de rappeler Pompée de 
l'Asie. Comme le retour de ce général aurait enlevé à Cicéron 
la gloire d'avoir éteint l'incendie, C:ésar appuya chaudement 
la proposition; Caton, au contraire, la combattait énergi
quement, lorsqu'il se vit arraché de la l1·ibune par César, aidé 
des tribuns. En punition de celle audace, les tribuns furent 
cassés, et l'on enleva la pré ture à César qui, en sc sonmeltant 

(1) In Catil., ad Quirites. 
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docilement au châtiment, mérita que le sénat lui pardonnât. 
Cependant Catilina ne s'endormait pas. Sa confiance était déjà 

si grande dans les intelligences qu'il s'était ménagées, qu'il re
fusait le secours des esclaves accourus sous ses étendards, dans 
la crainte qu'on ne l'accusât de faire de la cause des citoyens celle 
des esclaves révoltés. Comme il se dirigeait de l'Étrurie vers la 
Gaule, toujours prête à s'insurger, le consul Q. Métellus Céler, 
qui l'attendait au pied des Apennins, lui barra le passage ; Mar
ens Pétréius, lieutenant du consul Antoine, sc montra bientôt 
sur ses derrières; dès lors, pris entre deux ennemis, il se vit e'-
forcé d'accepter la bataille, qui se livra près de Pist'oie. La vic-
Loire fut disputée avec un acharnement extrême ; Catilina périt 
en combattant héroïquement, et avec lui trois mille conjurés qui 
avaient déployé un courage digne d'une meilleure cause. 

II ne faut pas demander si Marcus Tullius fut dans l'ivresse de 
l'orgueil ; il se crut un héros, et célébra lui-même ses hauts 
faits. Que tes armes cèdent à la loge! s'écriait-il; Heureuse Rome, 
d'être née sous mon consulat! Lorsqu'il sortit de charge, il vou
lut adresser un long discours au peuple; empêché de le faire 
par un tribun du peuple, il ne jma pas, selon l'usage, de n'avoir 
rien fait au préjudice de la république, mais de l'avoir sauvée 
tout seul ('1). Tant d'orgueillui attira I'emie et la malveillance. 
Ses ennemis disaient de lui : C'est le troisième roi étmnge1· que 
nous ayons depuis Tatius ct Numa,· ils attendaient donc l'instant 
ct le lieu favorables pour lui faire expier les triomphes de sa 
vanité. 

CHAPITRE XIII. 

PREMIER TI\IUMVJRAT. - CÉSAR DANS LES CAULES. 

Pompée, occupé en Asie contre Mithridate, était resté étran
ger à ces troubles, et son re tom faisait redouter de nou-

(t) " Q. catulus m'appela, en pleine assemblée du sénat, père de la patrie. 
J,ueius Gellius, homme des plus illustres, dit qu'une couronne civique m'était 
due. Le sénat me rendit ce témoignage, à moi citoyen, non, comme à beaucoup, 
d'avoir bien administré, mais, ce qu'il n'avait fait pour nul autre, il déclara que 
j'avais sauvé la république, et il ouVI'it les temples des dieux immortels, où re
tentirent des prières spéciales. Quand je déposais la magistrature, comme le 
tribun m'empêchait de dire ce que j'avais préparé, et me permettait seulement 
de jurer, je jurai, sans hésiter, que la république et celte ville de Rome avaient 
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velles commotions; mais, tout en visant à se rendre le mattre 
de l'État, il croyait que le plus sùr moyen d'y parvenil· était de 
faire en sorte qu'on ne pùt l'en soupçonner. Dans ce but, après 
avoir congédié son armée et joui des ho~neurs d~ triomphe, il 
feignit de ne prendre aucun souci des affmres publiques. Ses en
nemis qui, dès son arrivée en Italie, l'avaient forcé de congédier 
ses troupes, traversaient obstinément tous ses projets. C'était 
Lucullus qui, ne pouvant lui pardonne: d'être venu en Asie lui 
ravir ses lauriers, s'arrachait de sa retrmte voluptueuse toutes les 
fois qu'il s'agissait d'agir contre lui; c'était Crassus qui, irrité 
de ce qu'il lui avait fait perdre le tl'iomphe sur Spa1tacus, met
tait son or en balance avec le crédit militaire de son rival· c'était 
César qui, dès ses premiers pas: le considéra comme un obsta
cle; enfin, c'était Cicéron, qu'il avait élevé sans le connaître, et 
qu'il cherchait à abaisser pm· jalousie, maintenant qu'il le voyait 
parvenu il une puissance si i naltend ue ( 1). 

oo. Il réussit cependant à faire nommer consuls deux de ses amis, 
Q. MéLellus et L. Afranius; mais celui-ci était incapable, ct l'au
tre lui gardait rancune en secret pour avoir répudié Mucia, sa 
sœur; aussi, quand Pompée proposa dans le sénat de sanction
ner par un seul décret ce qu 'il avait fait en Asie, eL de distribuer 
des terres à. ses soldats, ses demandes furent repoussées. Il fit fai1·e 
la même proposition au peuple par un tribun qui, trouvant une 
opposition tumultueuse, arrêta le consul Q. MéLellus; mais Pom
pée, craignant de s'attirer l'hostilité du sénat, le fiL relâcher. 
Cependant il ne dédaigna point de s'unir à un homme perdu de 
crimes, qui fut nommé consul par son influence ; dès lors, il 
s'aliéna Cicéron ct beaucoup d'honnêtes gens, eL n'eut pour 
appui que la faction populaire. 

élé sauvées par moi seul. Le peuple romain tout entier m'accorda dans cette as
semblée, non les félicitations d'un jour, mais l'éternité ct l'immortalité, quand 
d'une voix unanime il approuva un tel serment. " (ln L. Pisonem.) .. 

(l) JI écrivit en effet au sénat sans même dire un mot du grand service rendu à 
la patrie par Cicéron, qui s'en plaignait à lui en ces termes: Litteras quas mi· 
sisti, quamquam exiguam signi/icationem t1tœ erga me voluntatis habebant, 
tamen ~nihi scito jucundas fuisse ... Ac ne igno1·es quid ego in t~t is litle1·is cle
sidemTim, scribam apeTle, sicut et mea nat1tra et nos tT a amicitia postulant. 
Res eas gessi, qua mm aliquam in luis litteris et nostrm necessitudinis et 
reipublicx causa gratulationem exspectavi. Quam ego abs te pTxtennissam 
esse a?·bil1'01', quod verebm·e ne cujus animmn ojJende1·es: sed scito ea, quœ 
nos pTo salutc patri;e gessimus, arbis teTrœ judicio ac testimonio comprobari. 
Qux, cum veneris, tanto consilio tan taque animi magnitudine a me gesta esse 
cognosces, ut tibi multo majo1·i quam Ajricanus fuit, me non multo minorcm 
quam Lœlium, facile et in repttblica et in amicitia adj1mctmn esse patia1·e. 
Lib. V, ad Faro. 
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César, après sa préture, avait obtenu le gouvernement de l'Es
pagne ultérieure (Portugal et Andalousie) ; mais ses créanciers 
ne l'auraient pas laissé partir, si Crassus ne se fût porté sa cau
Lion pour huie cent trente talents. Arrivé en Espagne, il fit la 
guerre sans souci des motifs, et poussa ses conquêtes jusqu'aux 
bords de l'Océan ; puis il revint assez riche pour éteindre ses 
énormes dettes. Il renonça aux honneurs du triomphe, pour ob
tenir le consulat; dans ce but, il louvoya de telle sorte entre 
Crassus ct Pompée, chefs des factions opposées, qu'il se les con
cilia Lous deux, et forma avec eux une ligue, connue sous le nom 
de premier triumviral, qui leur livrait la direction des affaires 
publiques. Le sénat accorda de grands éloges à César, pour avoir 
mis fin à une inimitié dangereuse; mais Caton prévit que Rome 
avait perdu la liberté. 

César, nommé consul, désirait pour collègue Lucius 1-Iirtius, 
homme instruit ('1), mais peu versé dans l'administration; Caton 
proposa au sénat de laisser sommeiller la loi, et d'acheter des suf
frages pour Calpurnius Bibulus, qui l'emporta; mais César n'en 
exerça pas moins une sorte de dictature, sous une apparence de 
grande popularité. JI proposa une loi agraire portant que beau
coup de terres du domaine public, dans la Campanie, seraient 
partagées entre les citoyens pauvres qui auraient au moins trois 
enfants (2) ; si ces terres ne suffisaient pas, le surplus devait être 
acheté des particuliers, d'après le taux du revenu, sur les tré
sors rapportés d'Asie: proposition fort sage, puisqu'il s'agissait 
d 'employer les bras d'une multitude oisive et affamée pour fer
tiliser des champs déserts. Il ajoutait qu'il ne voulait rien faire 
sans le sénat, auquel était laissé le choix des commissaires. 

Aucun des sénateurs ne combaltit ouvertement sa proposi
tion; mais elle était toujours remise. Comme César se plaignait 
de cette manière d 'agir, Caton, son constant adversaire, lui 
déclara que la distribution des terres, telle qu'il la proposait, 
n'avait aucun inconvénient; mais qu'elle pouvait avoir des ré
sultats funestes par la suite, et qu'il ne convenait pas au sénat 
de voir César se concilier la multitude au prix des richesses 
publiques. Son collègue Bibulus et d'autres sénateurs, enhardis 
par cette réponse, repoussèrent la loi, sous prétexte qu'il n'était 
pas bon d 'introduire des nouveautés dans l'administration. 

César, indigné de ces fins de non-t'ecevoir, convoque l'assem-

(1) Cicéron le met au rang des meilleurs historiens de Rome. Il avait raconté 
la guerre des alliés ct le consulat de Cicéron. 

(2) Dion (XXXVIII, 1, 7) nous a transmis beaucoup plus fidèlement que tout 
autre l'histoire du consulat de J. César. 

C:é.ar 
en Espagne. 

01. 

Triumvirat. 
60. 

César consul. 
59. 
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blée du peuple, lui expose le fait, ct, se tom·n~n~ vers Pompée 
ct Crassus, leur demande d'exprimer leur opm10n en termes 
clairs et précis. Tous deux déclarent non-scul~ment qu'ils ap
prouvent le consul, mais qu'ils feront tout ce qm dépendra d'eux 
pour appuyer sa loi contre les opposants; dussé-je mé'?ne, ajoute 
Pompée, la défendre avec l'épée et le bouclier. Le peuple, comme 
on sc l'imagine, prit la chose à cœlll'. BibulusJ qui résistait 
obstinément, vit ses faisceaux. brisés, ses licteurs maltraités, ct 
fut blessé .lui-même dans le tumulte; les autres, épouvantés, sc 
turent, et la loi passa. 

Caton seulllersistait seul à la repousser, bien qu'il fùt menacé 
de l'exil; mais Cicéron, en lui disant que, s'il pouvait sc passer 
de Rome, Rome ne pouvait sc passer de lui, finit par l'adoucir, 
et lui-même approuva la loi. Bibulus sc retira des affaires, de 
sorte que le pouvoir resta tout-entier à César (1) qui, pour s'unit' 
plus étroitement à Pompée, épousa sa fille cl fit sanctionner par 
le sénat tous les actes qu 'i l avait accomplis en Asie; en réduisant 
d'un tiers la ferme des impôts, il sc ménagea l'amitié des cheva-

:;s. liers. Enfin il vendit l'alliance de Rome au roi d'Égypte; puis 
il sc fit donner pour cinq ans les provinces des Gaules cl de 
l'Illyrie, daHs l'espoir d'acquérir rl e la gloire par la conquê te, et 
de former une armée aguerrie ct dévouée. A la nouvelle que les 
Helvétiens voulaient pénétrer dans la Gaule pat' Genève, César 
accourut pour mettre cette province à l'abri; en huit jours, ra
pidité prodigieuse! il était au bord du Hhône. 

Gaule. L'ancienne Gaule s'étendait du Rhin à la Médi lerranée et au 
Pô, de l'Atlantique à la Germanie; la Bretagne et l'Irlande (2) 
en étaient comme des appendices. Les peuples qui lui donnèrent 
son nom ' 'inrent, ignorants et grossiers, des contrées de l'Asie; 
après avoir longtemps erré dans la grande forêt Hercynienne, 
qui occupait alors le nord de l'Europe et de l'Asie jusqu'aux 
frontières de la Chine, ils s'établirent dans les bois autour des 
Alpes, des Pyrénées et des Cévennes, peuplées alors de bêtes 
fauves qui ont disparu depuis (3). Ils habitaient sous des bulles, 
se teignaient le corps et le visage de cmùcurs rouge ct bleue, 

(1) on disait l'année du consulat de Jules et de Césm·, et l'on répétait cc 
distique: 

Non Bibulo q1liddam nuper, sed Cœsare factum est: 
Nam Bibulo fieri consule nilmemini. 

(2) Er-inn, Ile occidentale; Alb-inn, Ile blanche. 
(3) Le bison mentionné par César est le zubr; J'un, le thur: deux espèces de 

I.Jœufs sauvages dont parlent les historiens polonais du moyen ::Ige, comme exis
tant dans l'Europe orientale . 
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pour inspirer l'effroi, el ::;e divisaient par petites troupes, dont 
plusieurs formaient la tribu; plusieurs tribus constituaient la 
confédération. Plus tard survinrent les Kim ris, Indo-Germains 
comme eux, mais moins incultes, puisqu'ils avaient des arts 
propres, une organisation sociale, une religion plus pure ct une 
hiérarchie de prêtres. Alors commença entre ces deux peup1es 
la lutte que nous avons trouvée partout entre envahisseurs et 
indigènes. Les races furent déplacées; une nouvelle constitution 
sociale, dans laquelle prévalut d'abord le druidisme des Kimris, 
s'introduisit; puis le pouvoir théocratique fut dominé par la 
démocratie (1). 

Quelques-uns font des Celtes ct des Galls deux peuples dis
tincts, quoique d'une même origine; d'autres ne les distin
guent entre eux que par la variété de l'élément kimrique; quoi 
qu'il en soit, l'histoire les confond. 

Nous trouvons en conséquence deux religions, tantôL asso
ciées, tantôt en rivalité : l'une qui conservait beaucoup de ves
tiges des traditions primitives, et ressemblait aux religions 
mystérieuses de la Grèce ; l'autre vulgaire, pleine de supersti
tions ct d'inconséquences. Celle-ci rendait un culte aux forces 

(J) Voir, relativement aux Gaulois: 
T. LE 1\I.unE, Illustrations des Gaules; Paris, 1531. 
G. PosTEL, Histoire des expéditions depuis le déluge, (aie tes par les Gazt

loys; Paris, 1531. 
l'.-F. NOEL, m,stoire de l'État et répltblique des Druides; Eubages; etc.; 

Paris, 1585. 
M. Zumu Doxuomm, Originwn Gallicarwn liber; Amsterdam, 1654. 
P. 1EGIDII LAC,\IlnY, Historia twn coloniarwn a Gallia in exteras nationes 

missarum, twn exterarwn nationwn in Gallias deductarwn; Clermont, 16ï7. 
PEznoN, Antiquités de la nation et de la langue des Celtes. 
T. lllAnTIN, Éclaircissements szw les origines celtiques tl gauloises, avec les 

quat1·e p1·emiers siècles des annales des Gaules; Paris, 1744. -Histoire des 
des Gaules, 17 52. 

PELLOUTIEII, Histoire des Celtes; Paris, 1770. 
Jos.-llALT. GmEnT, Jlfém. pou?" servir à l'histoire des Gaules et de la France; 

l'a ris, 1 ï t.t .. 
Jo. -DAN. ScnOEPFLINI , Vincticiœ Celticœ; Strasbourg, 1 ï7<1. 
CL.-G. llounooN DE SIGn.us, Considérations su1· l'esprit militai1"e des Gaulois; 

Paris, 1771•. 
LA Tour. o'AuvEnGNE-ConnET, Origines gauloises, celle des plus anciens peu

]Jles de l' Ettrope, puisées dans leur vraie source; Paris, 1801. 
J. PicoT, Histoire des Gaulois, 180<1. 
AnMSTIIONC, Gaelic Dictionary in two parts: I. Gaelic and Englisll : II. En

glish an cl Gaelic; Londres, 1825. 
An~. TrnEnnY, Histoire des Gaulois; 1825-1836. 
DE CounsoN, Ilistoire des ]Jeuplcs bretons dans la Gaule et dans les iles Bri

tanniques; Paris, 1 8~6. 

ncligion. 
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naturelles; l'autL·c à une Intelligence infinie, éternelle, créatr· 
de la matière et des dieux, et dont les facultés furent cnsu:~c 
personnifiées. Teut ordonna la matière, Hésus présidait à \c 
guerre; Ogmios était le symbole de la force et de l'éloquenc ~ 
Kernus, Vodan, Bélen, figuraient d'autres attributions divines. e' 

Pour eux, comme pour tant d'autres nations, I'œtû était u 
symbole sacré ; ils le mettaient ~ans la. bouc~e d'un serpen~ 
mystique. Ils croyaient que leur dwu avmt sacnfié son fils POut• 
expier les fautes des hommes. 

Nous ne connaissons que peu de chose de leur culte, dans le
quelles anciens trouvaient de l'analogie avec celui des Perses (!). 
Le chêne pour les druides, comme. le ~cu che~ les autres, él..'lil 
le symbole de la Divinité. On ctietllart le gm avec une serpe 
d'or le sixième jour de la lune, et c'était une cérémonie nationale. 
Les Gaulois sacrifiaient au redoutable I-Iésus des victimes hll
maines; ils construisaient avec de l'osiet· un énorme mannequin 
auquel ils mettaient le feu, après l'avoir rempli d'hommes: 
A leurs yeux, il était indigne de la Divinité de la renfenner dans 
une enceinte de murailles; ils l 'honorèrent, après la défaite de 
Cépion, cu jetant dans le Hbône toutes les dépouilles, chevaux 
ct soldats. 

Il parait que l'unité du dieu gaulois se serait décomposée 
deux siècles avant J.-C., du moins dans la Gaule Narbonnaise 

' où les Romains cherchaient à établir leurs croyances, pour 
ruiner le crédit des druides, défenseurs constants de l'indépen
dance. C'est peut-être de celle partie des Gaules que parle César 
(dont, au reste, on peut suspecter le témoignage lorsqu 'il n'est 
pas question de guerre), quand il raconte qu 'il trouva le poly
théisme dans les Gaules; il désigna les dieux du pays, à la ma
nière romaine, par les noms de Jupiter (Tu, Tm·anis), de i\Ier
curc (Ogmios) el d'Apollon (Abcllion, Belemon, lJelemts, Pcni
nus), dont la figure élait un œil (2). Les Gaulois rendaient un 
culte an soleil, dont ils célébraient les mystères le 25 décembre, 
en se travestissant à l'aide de peaux ct de têtes d'animaux. Ils 

(l) PuNE, CLÉMENT n'ALEXANDRIE. 

(2) Voyez, sur le prétendu polythéisme des Gaulois : ClliNIAC, Discours sur 
la religion gauloise;- TnüiOLIÈRB, Revue d'Auvergne, septembre 1S!t6. Selon 
eux, les noms divers de l'Olympe gaulois ne représentent que des a!lribu!s d'un 
Dieu unique. Teut a la même racine que At6;, Deus; Iles, dont les Latins ont 
fait Il ésus, signifie le feu primordial ; Teu talhès sc compose de te ut, gens; de 
tad, 11ère, et de lies, c'est-à-dire père des hommes; tarams Yienl de tarmm, 
tonnerre, feu , éclair; Belenus, de bel, puissance, autorité; Belisman, de bel, 
de vis, lumière, et de mana, mère, mère de la lumière; Ogmi, du mol celtique 
ogma, caractère, sdence occulte. 
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lui donnaient pour compagne Délisana ou Bélinuncia, la lune, 
que les Latins nommèrent Vénus ou Minerve, de même qu'ils 
appelèrent Mars leur Camulus, surnommé Scymon, c'est-à-dire 
riche. 

Nous trouvons chez les Gaulois tr·ois classes de personnes : les orutdcs. 

prêtres, les guerriers et le peuple. Leurs prêtres, qui étaient les 
druides, ne formaient point une caste comme en Orient, puis-
qu'ils pouvaient s'agr·éger même des étrangers, comme nous 
J'avons vu parmi les mages de Perse. Le grand druide était élu 
à la pluralité des voix, et, s'il s'élevait une contestation, elle se 
décidait par les armes. Les druides portaient, comme les mages, 
des vêtements blancs ; ils précédaient le peuple, quand il 
marchait au combat, en chantant des hymnes, et tenaient des 
réunions annuelles dans le pays des Carnutes (Chartres). 

Les druides curent cela de particulier qu'ils communiquaient Pr~trcssc•. 
leur doctrine el leurs rites à des femmes qui, vouées au sacré 
ministère, étaient regardées comme saintes et inspirées. Vêtues 
elles-mêmes d'une robe blanche, retenue par une ceinture de 
métal, elles prédisaient l'avenir d'après l'observation des phé-
nomènes naturels cl des étoiles, et l'inspection des victimes 
humaines. Quand on amenait un prisonnier, elles accouraient 
pieds nus, l 'épée à la main, et, après l'avoir abattu, elles le 
traînaient sur le bord d'un fossé. La druidesse pl'incipalc lui 
enfonçaiL le couteau dans la poitrine, et tirait des augures de 
la manière dont le sang jaillissait de la blessure; les autres lui 
ouvraient ensuite le ventre, et examinaient les entrailles ('1). 
Quelques-u nes gardaient une virginité perpétuelle; d'autres ob-
servaient la continence dans le mariage, sauf un jour, où elles 
se faisaient féconder; celles elu dernier rang assistaient les 
autres dans l~ nrs fonctions. Neuf druidesses rendaient des ora-
cles clans l'ile de Sein, sm les cô tes de l'A rmorique; mais elles 
ne dévoilaient l'avenir qu 'aux marins qui avaient fait le voyage 
pour les consulter. Elles commandaient à la nature, guérissaient 
les maladies, déchaînaient ou apaisaient les vents, et se trans
formaient à leur gré. D'autres , qui résidaient à l'embouchure 
de la Loire, devaient une fois chaque année, clans l'intervalle 
d'une nu il à l'autre, démolir, couronnées de lierre et de rameaux 
verts,le toit de leur temple, enlever· les matériaux, en rapporter 
de nouveaux, eL le reconstruire en entier; si l'une d'elles laissait 
tomber quelqu'un des matél'iaux sacrés, ses compagnes se pré
cipitaient sm· elle en hul'!ant, la tuaient, ct dispersaient ses 

( 1) STIL\UOI\' v l. 
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lambeau~ sang! an ts. Les druidesse~ ~c ~aintinrent en grand 
honneur Jusqu'à l'époque où le clmstwmsmc se répandit p 

· Il d · ar-tout; frappées alors de réprobatwn, e es. cvmrcnt des objets 
d'horreur sous le nom de fées, de pythomsses, de sorcières. 

Les druides ne devaient rien écrire, mais apprendre par cee 
une certaine quantité de vers renfermant lem· doctrine qui, co~~ 
fiée à la setùe mém~ire, a péri a':ec cct~x qui ~ 'enseignaient. 
Hendt·e un cullc à Dteu ou aux cheux, s abstcmr du mal 8 
montt·er intrépide clans l'occasion, telle était tonte la doct;.i;1e 
pratique des druides. Les Gaulois croyaient à 1 'immot·talité d c 
J'âme; en effet, ils ensevelissaient ou brûlaient avec le mon sec 
registres de recette ct de dépense, comme s'il devait rend 1·e sc: 
comptes dans une autre vie; ils empruntaient de l'argent sous 
l'obligation de le restituer dans l'autre monde, ct ils corres
pondaient avec les morts en plaçan t leurs lettres dans les tom. 
beaux ou sur le bùcher (1). Comme les aulres coltéges de prê
tres, ils possédaient des connaissances astronomiques et cosmo
goniques. Ils croyaient qu 'Apollon avait habité dix-neuf ans 
avec eux, ce qui correspond à un cycle de la lune; il s connais
saient l'opacité de cette planère dans laquelle, selon Hécatée(2) 
les druides de la Grande-Bretagne avaient découvert des mon~ 
Lagnes et des rochers. Ils comptaient aussi l'année par les pha
ses de la lune , et commençaient les mois au premier quartier. 
Leur siècle était cle trente ans, après lesquels coïncidaient l'an
née civile et l'année solaire, ce qui prouve une intercalation de 
onze lunes; aussi les druides sonL représentés souvent avec un 
croissant dans la main. Pline parle aussi avec éloge de leurs 
connaissances philosophiques et de leurs progrès dans la méde
cine (3); mais il s'y mêlait beaucoup de supers li lions. 

Leurs bardes accompagnaient l'armée en exallmlt la valeur 
des guerriers par leurs chants, qui célébt'aient les anciens héros 
et promellaienl la gloire ct l'é ternel bonheur aux braves frap
pés sur le champ de bataille. 

Ils appartenaient à la corporation sacerdotale, sans toutefois 
qu 'i ls fussent prêtres comme les juges (vacies, smTonides), ou les 
augures (eubages); l'instruction dans les familles ou les villages 
leur était confiée. 

(1) CÉsAn, de Bello gallico, VI; VALÈnE 1\IAXIME ; II , t•; DwoonE nE SICILE. 

César dit (de B. G., VI, n, 21 ) que les Germains diffèrenl-beancoup des Gau· 
lois, surtout parce qu'ils n'ont pas de druides. Il insiste sur celte distinction (1,31), 
que n'admettent point Jllézeray, Pellouticr ct quelques écrivains modernes. 

(2) Citée par DJODOn E' m' 12. 
(3) Jiistoire natw·elte, XXlY. 
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11 paraît que la classe dominatrice des druides dut le céder à 
celle des guerriers, qui élisaient les chefs civils ct militaii·es à 
temps ou à vie (-1). Cependant les druides avaient conservé une 
partie de lem pouvoir, puisqu 'ils nommaient les magistrats an
nuels des cités; quoique ces derniers exerçassent une pleine 
autorité, ils ne pouvaient réunir le conseil sans le consente
ment des druides. Il en était de mt}me des cours de justice; en 
outre, ils instruisaient ct formai ent la jeunesse, si ce n'est dans 
la guerre, les prêtres étant exempts de tout service militaire eL 
d'impôts. Ainsi les druides, lorsqu'ils virent prévaloir la classe 
des guerriers, fa,•orisèrent la création des communes; dès lors, communes. 

le peuple acquit de l'influence et plus tard le droit d'élire ses 
rois, ce qui lui permit de se constituer en un grand nombre 
d 'Étals indépendants. 

Les vaincus étaient réduits à l'esclavage. Bon nombre de Gau
lois, que César compare aux clients de Rome, s'attachaient il 
quelque chef militaire en qualité d 'homme3 liges, et regardaient 
comme une honte de l'abandonner. Le pays n'avait point de dé
nomination générale; mais, autant qu'on peut le conjeclU!'er, 
ces peuples formaient trois grandes familles : les Anémoi'Ï
ques, nommés Aquitains par les Romains, entre les Pyrénées el 
la Garonne; les Ligures, entre la Méditermnée et la Durance; 
à partit· des limites de leur territoire et des Pyrénées orientales 
jusqu 'aux rives de la Seine ct de la Marne, s'étendait le pays des 
Gauloi s proprement dits ou des Celtes, dont le mélange avec les 
Germains forma la nation des Belges, qui habitait au nord-est 
entre la Marne et le Rhin. 

Quant à la Gaule proprement elite, elle se divisait, hien avant 
César, en trois régions spacieuses (2) : la Celto-Belgique, la 
Gaule Ccllique, ou centrale, et l'Aquitaine. Chacune se divisait 
en un grand nombre d'États indépendants (civitates), ct ceux-ci 
en bourgades (lHt!Ji) qui tenaient des diètes cantonales au chef
lieu. La forme du gouvernement était monarchique pom quel
ques-uns de ces Étals, aristocratiq ue ou démocratique pour les 
autres; comme clans toutes les sociétés primitives, la constitu
tion avait pour élémen t la famille . Les familles d'origine com
mune formaient une tribu; une agglomération de tribus, un 

(1) Il en est qui pensent que le coq (ga llus) était l'emblème arboré par les 
guerriers celles, cl qu'ils furent nommés Gaulois par les prêtres, de mème que 
les Indiens de la caste des guenicrs étaient appelés Sina, c'est-à-dire lions, par 
les brahmanes. 

(2) Gallia omnis divisa in tres partes (de Bello Gallico). Nous sommes forcé 
de nous écarter souvent des données d'Amédée Thierry. 

HIST, UNIV.- T, IV . 12 
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peuple; plusieurs peuples confédérés, une nation. La tribu avait 
un chef (penkenelcl), le peuple un roi (brenin); quelquefois 1 
confédération entière obéissait à un dictateur (pentyern); ~/ 
ces chefs n'exerçaient qu'un pouvoir limité. Un conseil de jug •s 
assistait le chef de la tribu, ct les représentants de toutes l:s 

'b . 1 . s tn us entouraient e ro1. 
Chaque année, au mois de .~e1·~a (déc~mbre) et à la troisième 

nuit de la June, quand on cuelllalll.e gm, les députés des con. 
fédérés se réunissaient sur la front1ère du pays des Carnutes· 
là, dans un lieu consacré, et sous la présidence du chef de ' 
druides, se tenait la diète générale, où l' on trai~ait des intérêt~ 
généraux, soit religieux, civ ils ou moraux \1) · Un secret rigou. 
reux était imposé sur ces conférences. Qmconque avait app•·is 
une nouvelle importante devait ta communiquer d'abord aux 
magistrats, qui pouvaient enjoindre le silence; si, au contraire, 
il leur paraissait utile de la répandre, les gens de la campagne 
se la transmettaient rapidement, et tout le pays la connaissail 
bientôt. 

Parmi les confédérations, on remarquait celle des Éduens 
vers le cours supérieur du Rhôn e; des Arvernes, à l 'extrémit~ 
des Cévennes ; des Séquanes, dans le Jura ct sur la riYc droite du 
Rhône; des Bellovaques, entre la Seine et l'Oise, ct qui pouvait 
armer hu il cent mille hommes; des Sucssoncs, dont les douze 
cités donnaient un contingent de cinquante mille combattants, 
et quijadis tenaient le premier rangdans les Gaules; des Armo
ricains, qui occupaient la presqu'île entre la Seine et la Loire. 
Mais, comme il arrive trop souvent, les jalousies et les haines 
empêchaient ces petites nations d'agir d 'accord dans un intérêt 
commun. 

Le citoyen gaulois était tout ensemble propriétaire, libre et 
soldat; en effet, la propriété supposait la libel'té, ct la liberté 
entraînait le droit de combattre; mais la population libre se 
classait dans trois degrés. Une naissance illustre, des charges 
publiques, rémunérées par des terres que donnait le roi, consti
tuaient le noble (uel!elur, eques), ou le seigneur (earl, tetrarclw). 
Comme chef, il était entouré de jeunes gens qui commençaient 
leur service dès l'âge de quatorze ans, et auxquels il donnait la 
table et des terres; ils juraient de lui être dévoués jusqu'à la 
mort, et portaient le nom de ambacti, devoli, solidarii. Les hôtes 
et les éti·angers étaient cl 'une condition inférieure (alltud, ad
vena, lwspes); le propriétaire qui les accueillait lem accordait 

(1) CJ::S.\1\, de Bello Gallico, Yl, 13. 
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quelques terres qu'ils cultivaient sans les posséder. Venaient en
suite ceux qui, ne pouvant payer leurs dettes, étaient oblirrés 
d'aliéner leur liberté (obemti, nexi); au-dessous de ces derni~rs 
il n'y avait plus que les esclaves ('1). 

Les Gaulois étaient d'un naturel vif et bruyant; propres aux 
combats, impétueux dans l'attaque, ils manquaient de persévé
rance quand la lutte sc prolongeait. Ils n'étaient pas étrangers 
aux arts de la paix; les Phéniciens cl les Grecs leur avaient ap
pris à extraire les métaux dont ils trafiquaient; ils trempaient 
le cuivre avec la même habileté que les Espagnols trempaient 
l'acier. Les Bituriges ct les Éduens excellaient à travailler l'or et 
J'argent, dont ils fabl'iquaient des ornements pour! es chevaux et 
les chars. Ils tissaient ct teignaient avec assez de succès; on lem· 
fait honneur de l'invention des charrues à roues et de l'emploi 
de la marne comme engrais. Aucune muraille ne protégeait les 
villes ; mais ils les entouraient de palissades d'un genre particu
lier, et derrière lesquelles, au premier bruit de guerre, venait 
sc réfugier la population des campagnes. 

Le général devait son élection au courage, et ses compagnons 
faisaient un service volontaire; mais, dans les guerres entre Gau
lois, les levées étaient forcées, sous peine, pour les réfractaires, 
d'avoir les oreilles coupées et les yeux arrachés. En cas de dan
gee, le chef convoquait le conseil anné ,· tous, sans exception, 
devaient alors se rendee au lieu assigné pour délibéeer sur le plan 
de la campagne. Le dernier arrivé était mis à la torture en pré
sence de tous. lis conduisaient avec eux des chiens de chasse 
dressés à rcconnaîlre les traces de l'ennemi et à défendre les ba-
gages. 

Ils mettaient ù mort les prisonniers de guerre qui, après avoir 
servi de but ù leurs dards, étaient décapités; on suspendait ces 
têtes au bout des lances, ou au poitrail des chevaux, pour les 
clouer plus tard à la porte des demeures, avec celle des animaux 
tués à la chasse. Quelquefois ils les embaumaient et les ran
geaient suivant l'ordre chronologique des faits, pour rappeler 
aux fils la gloire des pères. Les crânes servaient aussi de coupes 
dans les sacrifices et les festins. 

Leur voix était rude et accentuée, leur langage coupé et hy
perbolique; mais, une fois échauffés par la discussion, ils s'ex
primaient avec une abondante facilité. Comme tous les peuples 
grossiers, ils aimaient le vin passionnément et devenaient que-

(1) Nous avons consulté les conslitu!ions récentes, les bretonnes surtout, pour 
éclaircir ou redresser ce que César nous a transmis. 

12. 



180 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

relieurs dans l'ivresse (1). L'homme était maître absolu de . sn 
femme et de ses enfants. Quand un personnage considérabl 
tombait victime d'un meurtre, on mettait ses femmes à. la to1~ 
turc, ct, sur le moindre soupçon, elles étaient condamnées à Pé
rir dans les flammes. 

Cependant, au temps de César, ou seulement peut-être dans 
les contrées qu'il avait étudiées, les biens des époux étaient mis 
en communauté; le mari assignait 1t la ~emme un_ douait·e égal 
à la dot qu'elle lui apportait, et ce capilal grosst des intérêts 
restait au survivant. Chez quelques nations del~ Gaule Belgique, 
le mari qui concevait des doutes sur la fidélité de sa femme 
prenait l'enfant qu'elle venait de mettre au monde, et l'aban
donnait sur une planche au courant du fleu ve: surnageait-i l, tout 
soupçon disparaissait; était-il submergé , c'é tait un e preuve iné
cusable de la faute maternelle. 

On trouve donc chez les Gaulois un mélange de férocité ct de 
civilisation, qu'il n'est pas rare de rencontt·cr chez les anciens. 
mais on ne saurait les confondre, même avant la conquête ro
maine, avec les peuples barbares, dont ils sc distinguaient pal' la 
libéralité de leur constitution, oil toutes les fonctions, même 
dans le sacerdoce, étaient à l'é lection du peuple, et par les pro
duits d'une industrie avancée; outre qu' ils fabriquaient des ta
pis ct des tissus qne l'Italie ell e-même admirait (2), ils avaient 

(1) Il est curieux de noter dans César les rapports et les différences qu'offrent 
les Gaulois d'alors et les Français modernes . Ils étaient d'une llautc stature (ple
nmzquc omnibus Gallis pro magnitudinc corporwn sunrum, brevitas nostra 
contemptui est. - De Bello Gallico, JI). Prompts it prendre une résolution, 
avides de nouveautés, ils s'engageaient inconsidérément dans une guerre (ut sunt 
Gallormn subit a et 1·cpentina consilia. HI. Cmn intclligeret omnes fere Gal· 
los novis 1·ebus studere et ad bcllwn mobiliter celcrilcrque. excitari, onmes 
autem hommes 11atura libertali studere el conditioncm scrvitutis odisse, Il ); 
mais ils manquaient de fermeté dans les revers (ut ad bella suscipienda Gal
lormn alacer ac p1·omptus animus est, sic mollis ac mi.nime resistcns ad ca
lamitates pe1je1·endas mens eonnn est; lll. ln(innUatem Gallormn veritus, 
quod sunt in consiliis capiemlis mobiles, et no vis plerumque 1·ebus slu
dent; IV). 

César ajoute que les Gaulois étaient avides de nouvelles, ct que souvent, sur 
les rnolifs les plus futiles, ils prenaient des résolut ions dont plus tard ils sc re
pentaient : Est autem hoc gallicœ consuetudinis, ut et viatores etiam invitas 
consistere cogant, et quod quisque eorwn de quaque Te audierit aut cogno· • 
verit, qux rant; et mercatm·es in op pi dis vulgus circumsistat, qui busque re· 
gionibus veniant, quasque ibi 1·es cognoverint, p1"Dmt11tiare cogant; et Tlt.ç 
nmwribus atque conditionibus pcnnoti, de summis szcpe Tebus cons ilia 
ineant; quorum e vestigio pœnitere necesse est, cum incertis ntmoribus ser· 
viunt, ct plcTique ad voluntate1n eorwn {icta 1·espondeant; IV. 

(2) 5TRADON. IV. 
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des matelas et des !iLs de plume, tandis que les Grecs elles La
tins n'employaient pour ~et usag~ que de la paille (i); l'argent 
brillait sur leurs chars ; Ils ornment les casques de figures en 
bronze doré, et les guerriers portaient des colliers et des brace
lets d'or (2). Les Romains, ce peuple de soldats, adoptèrent leurs 
armes et un grand nombre de leurs machines (3) ; leurs navires 
étaient plus propres à la manœuvre que ceux des Romains, et 
résistaient mieux aux tempêtes (4); enfin, on comptait jusqu'à 
quinze mille cités dans les Gaules. Il ne faut pas oublier non 
plus que les seuls renseignements que nous ayons sur eux 
viennent de leurs ennemis, qui avaient plus d'intérêt it les vain
CI'e qu'à les faire connaître. 

Nous avons déjà dit quelques mots des monuments celtiques, ~~dlficcs. 
dont on rencontt·e un grand nombre dans les deux Bretagnes (5). 
Les kromleclt (6), enceintes de pierres quelquefois circulaires et 
spacieuses, servaient peuL-être de temples aux druides. Plus pe-
tits et d 'une construction elliptique, on les appelait mall; c'é-
taient des chapelles cantonales, et des lieux de réunion pour les 
assemblées locales (7). Quelques-unes de ces constructions sont 
des tumuti, ayant jusqu'à trente-deux mètres de hauteur sur 
ce nt de circonférence à la base (8) ; d'autres sont de longues 
rangées d'obélisques grossiers, disposés autour de quelque fon-
laine, ou des pierres servant au.x sacrifices. Le plus grand des 
monuments druidiques s'élevait dans le voisinage de Hennes, en 
forme de parallélogramme de douze mètres de longueur, sur 
quatre de largeur, vers le fond. Cinq dalles forment la couver-
Lme du temple et dominent deux autres pierres, dont les pro
portions sont différentes. Un espace d'environ un mètre sépare 
le péristyle de l'édifice principal dont l'entrée, ouvrant sous le 
premier toit, est formée par deux pierres placées debout comme 
mur de séparation, et n 'a de largem que le tiers ü peine du 
vestibule. Trois compartiments, pratiqués vers le nord-est, de-
vaient servir à des cérémonies mystérieuses. Tout l'édifice se 
compose de tt·ente-deux pierres, dont deux sont appelées tradi-

(1) PLINE, VIII, 48. 
(2) On osE, llist., v, 10; VÉGÈCE, de Re veslim·ia, Il, 15, 18; Dwo., V; TITE-

LIVE, Vil, 10; Vmc., VIT, 660. 
(3) PLINE, VII, t,S; XVIII, 11, 18; XXVIII, 12; XXIX, 2. 
(4) CÉSAII, de Bello Galtico, III, 8, 12. 
(5) Yol. I, page 3. 
(G) Kromn, cercle, lec'h, pierre. 
(7) MAnÉ, Antiq. du Jflorbihan; !IIANET, Tlisloire de la Petite B1·etagne, t. I. 
(8) voyez PENnOUET, Esquisses sw· la Bretagne, 1819. 
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Lionnellcment par les paysans le berceau et le poêlon; dans 
totalité, ils le nomment la Roche aux fées. n 

Dans l'année 1835, on a découvert à la pointe de Primel e 
d d ·d· l · ' ' n Bretagne, es monuments rm 1ques; ce m qu on appelle dan 

Je pays Baclum-m·-ben, c'est-à-dire le champ du tombeau, offt.: 
une enceinte druidique de douze mètres de long sur un et den

1
. 

de large, composée de vingt énormes pierres plantées en form~ 
de carré long. Au nord-est, vers la mer, est une pierre de nn 
mètre et demi de hauteur, isolée comme u~e home, et désignée 
par le nom de 11/aen-ar-Biolt; à peu de distance, on ''oit une 
éminence sonore qui se prolonge le long de la plage jusqu'à des 
ruines appelées Castel-ar-Saloa, et devait embrasser un grand 
espace. La France savante continue avec une ardeur exemplait·e 
ses recherches sur ce genre de constructions, qui bientôt auront 
pu fournir asse;r. d'exemples pour établi1· un e théorie complète. 
On a découvert près de Meudon, en juin 1846, une colline pleine 
d'ossements humains dont le type est gallique et kimrique, ainsi 
que des ustensiles de ménage, des armes el des objets se1·vant 
aux sacrifices; il parait que c'était un sép ulcre où l'on enseve
lissait les victimes sacrifiées à lems féroces divinités (1). 

Nous avons vu s'établir sur les rivages de cette Gaule farouche 
la colonie ionienne de .Marseille, exemple de corruption ct foyer 
de discorde pour le pays voisin. Les Romains qu'elle avait appe
lés, après avoir aflermi leur domination dan s la Gaule cisalpine 
eL la Provence, étaient devenus redoutables ponr l'indépendance 
d'un peuple qui jadis avait menacé la leur. Rome envoie contre 
ces Gaulois un jeune homme, beau parleur, aimable compa
gnon, pâle, affaibli par les excès et l'épilepsie, mais qui sait pré
parer ses coups au moyen de la politique, pom n'en porter que 
de mortels avec l'épée (2). 

Lorsque César prit le gouvern ement de la Narbonnaise, la théo
cratie des druides avait alors succombé chez les Belges avec les 
Kimris, qui ne conservaient plus, dans cette contrée, que la co
lonie d'Aduat. L'aristocratie féodale avait prévalu de même chez 
les Arvernes et les Ibères de l'Aquitaine; les druides, pour main
tenir leur autorité dans la Celtique et combattre l'esprit de tribu, 
avaient dû favoriser la formation de communes libres dans les 
grandes villes, qui élisaient leurs chefs, soit à vie, soi t pour un 
temps déterminé. 

(1) Vo)·ez la relation lue à l'Académie des sciences par l\1. SERRES. 

(2) Napoléon a dicté à Sainte-Hélène un commentaire sur la guerre des Gaules; 
n est beau de voir le grand général de l'antiquité jugé par le plus grand général 
des lemps modernes. 
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é
,. ·t donc partaaé en deux factions: l'une ayant à sa 

Le pavs ~m ? . . · 1 , 1 
l 

•. 'des et les mao
0
ïslrats elect1fs des vtl es; l autre, es 

tête es arui . . . . 
chefs héréditaires des trtbus. Dans la première dommment les 
Éduens (A?ttun), dansl~autre les Arvernes (A~ve,·g~e) et les ~é
quanes ( Franclw-C.omt,_, >.' et cha.~un des d.eux partts rec?uralt, 

1 qllerelles mtestmes à l m terventwn funesf.e de 1 P.l.ran-
c ans ses ' . 
acr. Les Éduens, fiers de l 'alliance du peuple romam, ferment 
la Saône aux Séquanes, ct mettent obstacle à leur com~erce d_c 
porcs; ceux-ci, par vengeance, appellent de la Ge_rmame des t_n- . 
bus désignées par le nom commun de Suèves. Gmdées par AriO
viste (Eimm-Fest), elles passent le Rhin et font des Éduens leurs 
tributaires; mais, non moins redoutables à leurs alliés qu'aux 
ennemis qu'il s étaient venus combattre, les Suèves prennent aux 
Séquanes un liet·s de leurs terres selon l'usage des conquérants 
germains, et finissent par réclamer un autre t!ers. 

La communauté d'infortune réconcilia les Eduens et les Sé
quanes qui, pour se délivrer des Suèves, cherchèrent d'autres 
secours étrangers. Deux frères exerçaient chez les Éduens la 
principale autorité: l 'u n d'eux, Dumnorix, se lia avec les Gau
lois helvètes, et les engagea à descendre de leurs montagnes 
dans les plaines de la Gaule; l'autre, nommé Divitiac, qui était 
druide, après avoir quitté sa patrie pour ne pas être témoin de 
son humiliation, sc rendit à Home, dont il réclama l'assistance 
en invoquant l'amitié promise. Le sénat hésita longtemps avant 
de se prononcer. Cependant celui qui avait généreusement ré
sisté il Arioviste, s'étant laissé éblouir par le luxe et les arts des 
R o~1ains, s'imagina qu'il pourrait les transplanter dans son pays; 
mms, par malheur, il confondit la civilisation avec Rome et 

' ' par amour pour la première, il se fit l'instnunent et le complice 
de la seconde. 

Comme le sénat différait encore à se déclarer, on apprend 10 ,,,.10n 

que les Helvètes se mettent en marche, non moins nombreux et des ~~ ~ ~ve '"' ' 
redoutables que les Cimbres et les Teutons . Ils habitaient entre 
le Rhin.' !e Jura et le Rhône, le lac Léman et les Alpes penni-
nes; dlVlsés en qua tre tribus, ils comptaient douze cités et 
quat.t·e cents vil~a~es. Les Suèves, les Bavarois et les peuplades 
de l Alsace mérHhonale étaient leurs alliés. Ces montaanards 
peu satisfaits d'un terri loire oü venaient passer el co~battr~ 
tous les barbares qui, tour à tour, se lançaient SUI' l'ancien 
n:ondc pour le dévaster, prêtent volontiers l'oreille aux SU"'D"es-
Ltons cl Orgétorix (f), un de leurs principaux chefs, et ils ~~en-

(t) Or, colline; ced, cent; 1'igh, roi des cent collines. 
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nent la résolution d'aller s'établir sur les bords du grand Océa 
Après avoir brûlé leurs demeures avec les meubles et toutes r 
provisions qu'ils ne pouvaient emporter, ils annoncèrent l'i~~ 
tention d'aller se fixer dans le pays des Santons (Saintes), entt·c 
les embouchures de la Charente et de la Garonne; puis ils s 
dirigèrent au nombre de trois cent soixante-dix-huit mille ,,e· e 

v ' ' ' l'S 
la Gaule Romaine. 

Au premier bruit de leur marche, le sénat avait député ver 
les villes transalpines, pour s'assurer de leur fidélité et cancer~ 
ter les moyens de défense, sans né~liger cl~ pren~re sous sa pro~ 
tection les Éduens et les autres alhés; m. ms, a~t heu de songer à 
les délivrer de la tyrannie d'Arioviste, tl av mt envoyé des am
bassadeurs au guerrier suève, avec des présents considérables et 
le litre de roi, en lui promettant de ne pas le troubler dans ses 
possessions. César arrive près de Genève, fait couper le pont 
sur le Rhûne, réunit toutes les forces de la Gaule Narbonnaise 
munit les forts, et amuse de paroles les Helvètes, qui ne lui de~ 
mandent que le libre passage. Arrêtés de ce côté, ils durent 
s'engager dans les âpres vallées du Jura, puis remonter la Saône 
favorisés dans le trajet par Dumnorix et les Éduens; mais Césa;, 
les atteignit au passage du fleuve , les mit en déroute, et exter
mina la tribu des Tigurins. Une autre victoire signalée le dé
livra bientôt de toute crai nte de la part de ces émigrants e l des 
alliés douteux. Les Helvètes se vil'ent contraints de retourner 
dans leurs montagnes, et six mille d ' entre eux, rejoints par la 
cavalerie romaine, lorsqu'ils s'enfuyaient, furent pris et traités 
en ennemis. 

Les félicitations arrivaient à César de toutes les parties de la 
Gaule, qui se plaignait en même temps de la tyrannie d 'Ario
viste. Ce chef barbare avait en effet poussé à l'excès l'arrogance 
et la cruauté; toutefois ce motif seul n 'eût pas déterminé César 
à l'attaquer, s'il n 'y avait pas vu l'intérêt de la république eL le 
sien propre. Ces Germains, maîtres de la Séquanie, n'étaient 
plus séparés des possessions romaines que par le Rhône; cc 
prétexte devait suffire à l'homme qui n'était venu chercbet' dans 
la Gaule que de la gloire, du pouvoir et des espérances. Dans 
une conférence qu 'Ariovis te eut avec César, il lui rappela le 
titre d'ami qu'il avait obtenu des Romains, lui promit de ne 
causer aucun dommage à la province, et même de faire la 
guerre au..x ennemis de Rome; du reste, il appelait son atten
tion sur les adversaires qu'il aurait à combattre. En effet, ces 
Germains à la taille gigantesque, indomptables à la fatigue, n'a
vaient pas dormi depuis quatre ans ü J'abri d'un toit; il cit·cu-
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lait parmi les Romains des récits effrayants sur leur énorme 
stature et leur férocité, si bien que le plus brave faisait son 
testament avant de ~archer contre eux. César n'en déclare pas 
moins la guerre, rammc le courage de ses troupes, les conduit 
à Besançon, ct vient offrit· la bataille aux Suèves sur les bords 
du Rhin. Leurs femmes, qui pratiquaient l'art de la divination 
voulaient, d'après l'observation des tourbillons du fleuve et dt~ 
bruit de ses flots, que l'on différât le combat jusqu'à la nou
velle lune; il n'en fallut pas davantage pour faire perdre cou
rage aux superstitieux Germains, qui éprouvèrent un véritable 
désastre. Arioviste perdit denx femmes et deux filles, prit la 
fuite et mourut bientôt. Ce fut ainsi que César dompta en une 
seule campagne deux ennemis formidables. 

La Gaule en tressaillit de joie; mais, quand elle vit que César, 
au lieu de ramener dans les tetTes soumises it Rome ses légions 
victorieuses, organisait le pays comme une conquête, gardait 
les otages ct levait des contributions, elle s'aperçut qu 'elle n'a
vait fait que changet· de maU1·e. Le mécontentement ne tarda 
point à sc manifester; les petits États elu nord se concertent, et 
forment avec les plus grands une ligue défensive. César en 
prend om])J'age, augmente le nombre de ses troupes, et marche 
conLI'C la Belgique, oü il est appelé par des factions opposées 
aux mécontents, ct probablement par celle des druides. Il com
mence clone la guerre, clans laquelle il est secondé par ces di
visions; mais il trouve de rudes obstacles clans les forêts vier
ges, dans les marais impraticables, dans les bois défendus par 
des abatis d'arbres, et d'où s'élancent furieux, au nombre de 
cent mille, pour défendre leur sauvage indépendance, Sues
sions, Bellovaques et Nerviens (Picardie, Hainmtt, Flandre). Les 
Gaulois belges résistent énergiquement à des forces supérieu
res; dès qu'un de leurs guerriers tombait au premier rang, un 
autre le remplaçait aussitôt; c'étaient, de l'aveu de César, des 
hommes intrépides, qui n'hésitaient pas à traverser un large 
fleuve, ù. gravir des rochers escarpés, à attaquer l'ennemi dans 
une position avantageuse, tant leur courage aplanissait pom· eux 

' tous les obstacles. 
César les vainquit pourtant. Les Nerviens furent exterminés; 

les Acluatiques, débris des Cimb!'es et des Teutons qui avaient 
péri en Italie, feignirent de se rendre, envoyèrent au camp 
victorieux une partie de leurs armes, et, cachant les autres, 
s'en servirent pour attaquer les Romains; mais César les bat
tit, et finit par s'cmpat·er d'Aduat (Nam1tr), où il fit vendre 
comme esclaves cinquante-trois mille individus. A la même 

DHalte 
d'Arioviste. 
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époque, le jeune Crassus, son lieutenant, subjuguait l'Arrn~. 
riqne. 

Résolu alors à soumettre le reste de la Gaule, il pénètre dans 
les forêts et les marécages des Ménapes ct des Morins (Zéland' 
et Gueldre, Gand, Bm,qes, Boulortnc) ; il conquiert l' Aquitainee 
puis tombe sur les Vénètes (Vannes), population robuste, habi~ 
tuée à la mer, ct qui tira.it de la Grande-Bretagne des secours 
continuels. Les bAtimenls de César ne pouvaient manœuvt·er an 
milieu des bas-fonds à travers lesquels les Vénètes faisaient pas. 
ser les leurs; d'autre part, les tranchées s'écroulaient dans ces 
terrains tourbeux. Cette campagne fut donc très-pénible; enfin 
la persévérance triompha. Une autre horde d e Germains, les 
Usipiens et les Tenctères, envahit le territoire des Ménapes. 
César, qui était toujours prêt à reproch er la violation du droit 
des gens à ceux dont il méditait la perte, refu sa d 'écouter leurs 
ambassadeurs, et les fit charger de chaînes; pui s, a ttaquant à 
l 'improviste ces nouveaux adversaires, il les vainquit sans peine 
et sans gloire, traversa Je Rhin, e t jeta l'effroi parmi les nations 
germaniques; mais, reconnaissant que Je foyer des soulève
ments de la Gaule é tai t dans la Geand e-Bretagne, il résolut d'y 
passer afin de détruire le m al à sa source . · 

L'île (1), aujourd 'hu i si fameuse sous le nom d 'Angle terre et 
d'Écosse, fut d'abord appelée, selon les tradit ions nationales, 
Pays des vertes collines, puis Ile du miel, enfin Bryt ou Prydain, 
d'oil lui vient le nom de Bt·e tagne (2). La partie située an nord 
des rivières de Forth e t de la Clyde était dis tinguée par le nom 
d'Alb-in, pays de montagnes ; la partie méridionale, par celui 
de Lloegr vers l'orient, et vers l 'occident par celui de f(i mnt; 
ces noms venaient des peuples qui l'habitai ent, ct qu 'o n appe
lait en latin Cambriens et Logriens. Ces peuplades kimriques, 

( !) Tacite altribue à Agricola le mérite d'avoir découvert que la Bretagne était 
une île. Virgile pourtant avait déjà dil : 

Et penitus toto divisos orbe Britannos. (Épilogue , r, 27.) 

Mais César dépeint avec plus de précision la Bretagne comme une ile triangu
laire, etc.: Britannia insula, natum triquetm, etc. (D e Bello Gallico, lib. V). Il 
est loin de se donner pour avoir découvert la Bretagne , qu '1\ désigne mème comme 
étant une ile, aussitôt qu'il vient à en parler dans le livre IV; car il dit que les 
Gaulois savaient à peine in.mlte maynit·udo, neque quœ aut quantœ nationes 
incolerent, etc. C'est pourquoi il envoya Caïus Volusénus pour explorer les côtes 
a'•ec des bàtiments plus longs. Cependant , a com.plw·ibus ejus insulœ civita
abus ad ewn leqati veniunt; et toujours il emploie la rn ème expression. 

(2) Arcltœology of Wales.- Aucusm; TIIIERRY, Histoire de la conquête de 
l' Angleten·e par les l\'onnands. 
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ar:ivées si~ siècle: a:~:nt Jésu~-Christ, avaient chassé les pre
mwrs habitants d ori 0 me celtique : les uns se retirèrent dans 
l'ile d'Érin, appelée llibernia par les Romains, et dans les con
trées du couchant; les autres dans le nord, où se formèrent les 
trois grandes confédérations des Maghaites, dans la plaine des 
Albaniens, sur les montagnes au nord du Forth, et des Celtes 
ou Calédoniens, dans les forêts au sud des monts Grampians (l). 
Ces nouveaux venus reçurent dans le pays le nom de Scots, 
c'est-à-dire d'étrangers, qu'ils appliquèrent par la suite à l'Al
banie, partie montagneuse de l'île. 

Ils conservèrent les mœurs nationales, divisés en clans, ou fa
milles qui sortaient peut-être d'une souche unique. Là, riches 
eL pauvres vivaient en commun, étrangers à la science des au
tres peuples, et ne connaissant que les exploits de leurs aïeux 
chantés par les bardes, soit dans les camps, soit dans les veil
lées d 'biver. 

L'horreur de la conquête et les antipathies nationales les tin
rent sép:u·és des Kimris, habitants des plaines méridionales, et 
sm lesquels tombèrent bientôt les Logriens, conduits par Hu le 
Puissant, et venus des eûtes du sud-ouest des Gaules. Alors les 
Kimris, soit volon~airement ou par force, se retirèreht le long 
des rivages à l'occident qui, depuis ce moment, furent appelés 
Cambrie, tandis que les nouveaux venus s'établirent sur les pla
ges du levant ct du midi. Quelques siècles après survinrent les 
Belges, population mêlée de Kimris, de Caltes et d'autres Teu
tons et Celtes; puis, les Coraniens qui, sortis des lagunes des 
Pays-Bas, vinrent sc fixer sur la plage orientale de l' ile près de 
l'embouchure de l'Humber. 

On prétend retrouver encore les restes de ces Kimris dans les 
habitants du pays de Galles et de la Bretagne française, qui s'ap
pellent eux-mêmes ICimri. C'est donc it tort que des écrivains 
croient reconnaître le pur idiome celtique dans leur langage, 
qui est, au contraire, mêlé de teuton. Si l'on veut parvenir à la 
connaissance de l'ancit n celte, à l'aide de la langue parlée dans 
les deux contrées que nous venons de nommer, il faut, avanL 
tout écarter les mots dont la racine est teutonique; or ceLLe 
étucl~ serait beaucoup plus fructueuse sur la langue erse d'Écosse 
et l'irlandais que sur le bas-breton (2). 

(1) llfagh-aite, pays plat; alb, montagne ; coly delon, forêt. 
(2) Afin que les philologues trop superficiels puissent SCI~tir la différence qui 

existe entre la véritable langue celtique et le bas-breton, mNe de celte, de teuton 
et de quelques mots latins, nous donnons ici, parallèlement, l'Or?ison domini
cale dans les deux idiomes; nous le faisons d'autant plus volon hers que nous 
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W. Bentham (1) prétend établir une différence essentielle 
tre les langages gallique et irlandais; selon lui, ce dernier en~ 
rait d'origine phénicienne ou sémitique. Il base son argumen~e= 
ti,on sur ~'étymologi~, méth_ode que les s~vants. en linguistiqu~. 
c est-à-dire ceux qm s'appliquent à la philologie comparée 0 ·t · 

' · l b ' n abandonnée au vulgaire. Il reumt un grane nom re de noms de 
pays situés sur les côtes d'Espagne et dans d'autres parties. 0 

8 

comme ces noms, donnés par les Phéniciens, peuvent être 'ex~ 
pliqués par l'irlandais, il conclut que le rhénicien et l'irlandais 
sont une seule et même langue. Au lieu de tirer cette conc1u. 
sion, il aurait dù poser l'argumentation de la manière suivante. 
Le phénicien et l'hébreu ont une parenté évidente; il suffir~ 
donc de comparer la construction grammaticale de l'hébreu 
avec celle de l'irlandais, et l'on aura la solution du problème. 
De l'examen de ses preuves mêmes il résulte que le gallique et 
l'irlandais appartiennent à la famille ethnographique indo-euro
péenne. 

Pritchard est plus heureux dans ses déductions (2) ; afin de 
prouver l'affinité du celtique avec les langues indo-européennes, 
il commence par examiner les rapports des mots, et montre que 
les expressions primitives et élémentaires, telles que les noms 
numéraux et les racines des verbes simples, sont identiques ; il 
soumet ensuite le verbe à l'analyse, et fait ainsi ressortir la res-

voyons ajouter trop de confiance à certains systèmes introduits par Auguslin 
Thierry ou par ceux qui l'ont suivi : 

En bas-b1·eton ou liimrique. 

Hon lad pehini a son en con , 
Hoch ano bezet sancliflct, 
Roel <leomp ho ruantcles 
Ho bolonte bczet grel en duor evel en 

eon, 
Roet deomp hon hava pebdeziec, 

A pcrdonet dcomp hon offansu eve! 
ma perdonomp dar ne pere ho devus 
hon offanset; . 

Ne bermetlct ket e cuessomp c lenla
lion ebel, 

Oguen hon delivred a zruc. 

Evclse bczet gret. 

En gaelique cl' Écosse on celtique. 

Ar nathairne ata at neamh, 
Gorna bcnnaigte huinmsa. 
Gu deig do rioghacliùsa 
Dentar do iholli air dlalmhuin mar afa 

air neamh, 
Tab haïr tlhuinn annigh ar naran 

lailhcamhuil, 
Agas mai th dhuinar ar bhfiacha, 

amhull mhatmuid dar bhfeicheam 
hnuibh, 

Agas na leig ambnadheread sinn; 

Achd saor sinn o ole 
Oir is leatsa an rioghachd an cumhacd 

agas an gloir gusiorraidh. Amen. 

(1) Les Gallois et les Kimris; Dublin, 1834. 
(2) Sur l'origine orientale des nations celtiques; Oxford, 1831, ct Lonùrts, 

183G. 
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semblance parfaite qui existe dans la construction des idiomes 
comparés. Le verbe être, en cel.tique, présente des analogies 
frappantes avec le verbe substantif persan; en outre, l'étude du 
celtique jette des données lumineuses sur les langues de la 
mêm~ famille. Les philolo?ues supposent généralement que le~ 
inflexiOns des verbes proviennent de l'incorporation finale des 
pronoms personnels. La troisième personne du pluriel en latin 
en persan, en grec ct en sanscrit, finit en nt, nd v·n .,,o li "l: 

• • . ) 1 ' J IL ' 

on ne connmssait aucun pronom pe1·sonnel qui se J'apportât à 
cette terminaison, lorsqu'on a fini par trouver que, clans le ccl
tique même, la troisième personne elu pluriel finit en nt, et cor
respond à son pronom lnvynt ou ynt. 

Ja Kel ('l) a prouvé que lous les mots donnés par les anciens 
comme celtiques sont germaniques. Est-ce affinité dans les fa
milles, ou les anciens confondaient-ils les idiomes barbares; 
c'est ce que les progrès de la science éclai•·ciront sans doute. 
Volney a fondé un prix annuel de linguistique; en 1836, l'Aca
démie française l'a décerné à Adolphe Pictet, de Genève, pour 
son mémoire : A f(inités des langues celtiques avec le sanscrit, dans 
lequel sont mis hors de doute quelqut-s-uns des principes que 
nons venons d'énonce1·. 

César ne connut pas la dénomination générale qui désignait 
les del'llicrs habitants de l'ile, mais seulement celle des diverses 
Ll'ibus; il n'y avait pas moins de différence clans leurs mœms 
que dans leU!' origine. Les Belges, portant les longues chausses 
cL la saic, se livi·aient à l'agriculture ct au trafic; les Kimris, 
qui se nounissaicnt de chair et de laitage, Yêlus de peaux de 
mouton, habitaient sous des cabanes de bois entourées d'ar
bres; les Gaulois, sauvages et nus, Yivaient de leur chasse, d'écor
ces cL de racines. Tous portaient d'ailleurs la chevelure longue, 
les moustaches tombantes, et se teignaient en vert avec le pastel. 

Une aristocratie militai1·e gouvernait les Gaulois du midi, el 
ceux du nord étaient organisés pa1· tribus : les membres d'une 
même famille, unis par l'intimité la plus étroite, mettaient en 
commun chasse, butin, avoir, ct jusqu'aux femmes qui, au nom
bl·e de dix ou douze, appartenaient à tous les mùles, père, fils, 
eL frères; quant aux enfants, ils étaient attribués à celui qui le 
premier avait connu la mère (2). Julie, fille c~'August.e, voula~t 
faire honte à une femme bretonne d'une pareille mamère de vt
VI' C, ccllc·ci lui répondiL que les Romaines n'avaient rien il leur 

(1) 01'igine yermanique de la langue latine; Breslau, 1830. 
(2) CÉSAR , de Bello Gallico, V, lt•. 
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reprocher, si elles faisaient publiquement ct avec des pcrsonn 
de leur choix ce que les Romaines se permettaient en secret av:~ 
des affranchis et des esclaves (1). 

Cette ile _était fréquentée pa~· les Phénicie1_1s, qui ?éb_arquaient 
dans la bme de Falmouth ; lls rechercharent prmcrpalement 
l'étain des Sorlingues, métal qui lem fit donner le nom "'r 

· l 'é · t éf · ' l l 5 ec de Cassitérides. Les drmc es s ta1en · r ugws c ans a Bretao·n . ,.
1 

. 5 e, 
où ils conservaient la pmssance qu 1 s avment perdue dans 1 
Gaule. Aussi, comme la Bretagne était protégée par la rcligiona 
César ne put obtenir ni guides, ni provisions, ni renseignement~ 
sur les moyens d'aborder et sur les marées; son débarquement 
sur la pointe orientale, aujomd'hui appelée Rent, fut donc ex
trêmement périlleux. Outre que ses vaisseaux ne convenaient 
pas à ces côtes, on était en pleine lune, c'est-à-dire au moment 
des grosses marées, et les barbares faisaient pleuvoir sur ses 
troupes une grêle de traits. Déjà les Romains pliaient, quand le 
porte-enseigne de la dixième légion, la plus dévouée à César, sc 
précipite en avant, l 'aigle en main, en criant à ses compagnons: 
cc Laisserez-vous votre enseigne tomber au pouvoir des barbares?)) 
Sa voix et son exemple rendent le courage aux soldats; ils co m
battent avec acharnement, et, à force d'audace, ils s'ouvrent un 
passage à travers les barbm·cs, qui envoient des ambassadeurs 
ct des otages. 

l\Iais bientôt ils reprennent courage; lorsqu 'ils voient que la 
flotte, battue par la tempête, a subi des avaries considét·ables, 
ils profilent de la sécurité des Romains, reprennent les armes, el 
tombent sur les emahisseurs pour les exterminer. César est con
traint de battre en retraite, comme il le elit, ou de prendre la 
fuite, comme le proclamèrent ses rivaux (2) ainsi que les Kimris, 
qui se vantèrent dans leurs chants d'avoir vu les Césariens (3), 
venus pour conquérir l'île de Prydain, disparaître comme la 
neige au souffle du midi. 

Il tardait au proconsul de réparer cet échec; il se prépara 
donc à revenir à la charge avec des bâtiments plus comenables. 
La division qui s'é tait mise entre deux des chel's, Imanwent et 
Caswallaun, le servait à souhait; mais, de peur que les Gaulois 
ne profitassent de l'occasion pom relever la tête , il les convoqua 

(1) D10nonr. DE SICILE, liv. XXYJ. 

(2) Terrila quœsitis ostendit terga Britannis. 

(LuCAIN, Pharsale, II, 572.) 

(3) lls font bien connailre les Romains dans les Caisa1·iaidcl du Triodd ynnys 
Prydain, p. 1.02-104. 
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à Jtius P01·tus ~ Wi~sant près Calais) et prit avec lui les princi
paux e~ les moms surs. De cc nombre était Dumnorix, it qui Cé
sar avmt pardonné par égard pour son frère Divitiac. mais cc 
Gaulois, it qui la clémence ne pouvait faire accepter 1; honte de 
la servitude, avait d'abord cherché à soulever ses compatriotes 
contre l'étranger; cette fois, ayant voulu se soustraire à la sé
vère surveillance de Césat·, il fut rejoint dans sa fuite, et tué en 
se défendant. Il est probable que Divitiac, dont il n'est plus fait 
mcntjon, se lrouva dégoûté, par de semblables procédés! de l'a
mitié des Romains. 

César, après avoir atteint heureusement le rivage breton, sut 
amener les insulaires à lui payer un tribut et it demeurer en paix; 
puis il regagna le continent. Avec deux cents voiles, il n'avait 
tiré que des perles et quelques esclaves de ceLte contrée (1), où 
il ne laissa point de garnisons et ne bâtit aucun fort. Le tribut 
ne fut jamais payé, ct il s'y attendait bien. Il fut grandement 
raillé' il Rome pour avoir vaincu un pays qui n'offrait ni or, ni 
argent, ni vestiges d'arts et de savoir(2). Qui eût dit alors ce que 
devait devenit· ceLte ile, en comparaison de Rome, qui la tour
nait en ridicule? 

Le général romain trouva dans la Gaule de nouvelles insut'
rections excitées par les rigueurs de la conquête eL par la licence 
des soldats. Le Trévire Indutiomar, patriote infatigable, avait 
repris l'offensive; il seconda puissamment Ambiorix, chef des 
Éburons (3), jusqu'à l'instant oü sa tête fut apportée à Labié
nus; voyant que l'épée de ses soldats était insuffisante contre 
ces terribles Éburons, César les mit hors la loi de l'humanité : 
un décret proclama que leurs corps et leurs biens appartien
draient à quiconque s'en emparerait, et que l'amitié du peuple 
romain serait acquise à qui J'aiderait à exterminer celte race 
d'hommes pervers (4). Les assassins ne manquèrent pas à l'ap
pel, appuyés qu'ils furent par cinquante mille soldals romains, 
au nombre desquels étaient, avec César, un frère de Cicéron, 

(1) S'il est Yrai que les perles aient déterminé César à envahir la Bretagne, il 
dut se trouver bien déçu, car elles y sont petites et d'une eau ler~e; on n'en 
pêche même plus aujourd'hui, quoique l'unio margariti{erct ne s01t pas rare 
dans les neuves d'Angleterre. . ,. . 

(2) C1cÉnoN, Ep. ad famil., VIL, 7, s, 9. D10n racan!~ que ~oule lmfantene 
fut mise en déroute, el aurait été exterminée si la cavalene ne fut accourue. Ho
race et Tibulle, dans beaucoup de passages, parlent de la Grande-Bretagne. con~me 
d'un pays indompté. L'expédition ne fut donc pas aussi glorieuse que la fa1l Cesar 
dans ses Commentaires. 

(3) Peuples de la Belgique, entre Liége et Aix-la-Chapelle. 
(4) De Bello Gallico, VI, 3G. 
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Junius Brutus, Trébonius ella fleur de la jeunesse patricienn 
Depuis sept années que César faisait la guerre dans les Gaulee. 

il avait peu avancé dans ses conquêtes, mais beaucoup dans 1 s, 
d · b' · L' ' 'l es essems conçus par son am lLwn. armee, comme 1 arriv 
dans les longues expéditions, s'était affectionnée au chef qui le 
conduisaiL à la victoire, et l'on pouvait dire qu'elle appartena·at 

0 1 
à César plus qu'à la république. Le vague qm entoure les guerre 
lointaines laissait le champ libre aux imaginations pout· en exa~ 
gérer les dangers et le profit. Pomp?c se trouvait ainsi éclipsé 
par des triomphes clans des pays I!lCOim~rs, su~· des peuples 
séparés de l'univers entieT) peu pl es qm naguerc étaten t venus des 
extrémités du monde dresser leurs tentes cn-deç.à des Alpes et 
jusqu'au pied de la roche Tarpéienne. Lcllr vainqueur était com. 
paré à Camille, à Marius et on le trouvait plus grand qu'eux. 
en effet, s'ils avaient repoussé les Gaulois, César avait osé leu;. 
porter la_gucrre. 

Il ne manquait pas, néanmoins, d'adversaires puissants, avides 
d'apprendre et prompts i1 divulguer les vols, les massacres les . ' souffrances des prisonniers traités comme dans une gucnc d'cx-
tct·mination) ct surtout la trahison exercée envers les ambassa
deurs; aussi , quand on proposa de décréter des actions de grâces 
à César, le sévère Caton s'écria : Que pr.de-t-on d'actions de [Jrâ
ces ? des expiations plutôt) des supplications aux dieux, pour 
qu 'ils ne punissent pas sur nos armées les crimes dzt général! fa 
l'emise dtt coupable aux Germains) afin que Rome ne paraisse pas 
commander le pmj ure ( 1) ! 

• D'autres, moins rigides et plus prudents, représentaient le 
danger de prolonger les commandements, et de laisset· les deux 
Gaules sous l'autorité d'un seul chef, qui pourrait ainsi aguel't'ir 
l'armée dans la Transalpine, el l'amener ensuite par la Cisalpine 
jusqu'aux portes de Rome. De lem cOté, les amis du proconsul, 
cl entre autres Cicéron (2), rappelaient que s'i l avait dompté 
dans la Gaule des na lions puissantes, il ue les avait pas encore 
attachées à la république par des lois, par un droit certai n et 
une paix solide; que celle guerre devait êtt·e terminée pat· celui 
qui l'avait commencée, cl qu 'il fallait savoir gré i\ Césat· de pré
férer, au séjour de Rome ct aux délices de l'Italie, ces contrées 
si rudes, ces bourgades si rusticpJes, ces hommes si grossiers. 

César était redevable de ces appuis et de ces suffrages, néces
saires à la prolongation de son commandement, au &uccès d'a-

(!) PLUT.\1\QUI::, Vie de César. 
(2) De provinciis consulariblls. 
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bord, la plus puissante de toutes les recommandations sur la 
multitude; puis à l'argent, habilement prodigué pour flatter le 
vulgaire et gagner les démagogues. Au prix de vingt millions et 
demi, il acheta un terr~in spacieux, sur lequel il fit disposer un 
forum entouré de portrques en marbre, grande séduction à l'a
dresse du peuple; au prix de huit millions et demi, il s'assura 
la neutralité du consul Émilius, et paya douze millions trois 
cent mille francs la connivence d'un tribun : c'étaient autant" 
d'armes qu'il apprêtait contre sa patrie. Mais, pour suffire à ces 
énormes dépenses, il était obligé d'augmenter les tributs; il dé
pouillait les lieux sacrés, et remplaçait les magistrats nationaux 
par des individus dévoués à Rome et à lui-même. Le méconten
tement général s'accrut et finit par éclater; aussi la conserva
tion des Gaules ne coûta pas moins que leur conquête. 

La faction druidique, se voyant menacée chez les Carnutes, 
poussa le premier cri d'insurrection, qui fut répété le soir même 
de hameau en hameau, dans un espace de cent soixante milles. 
A Génabum (Orléans), les négociants étrangers sont massacrés, 
et Vercingétorix prend le commandement des insurgés. Ce jeune 
homme, d'une ancienne famille arverne ('1), était fils de Celtill, 
victime de son ambition, parce qu'il aspirait à la· tyrannie. Ver
cingétorix, animé de sentiments généreux et patriotiques, en
nemi déclaré des envahisseurs, ne s'était point laissé séduire par 
les avances de César; il ourdit une conspiration, parvient à ré
voiLer le pays, appelle aux armes jusqu'aux serfs des campagnes, 
voue les Hlches au feu, et se trouve bientôt prêt à attaquer la 
province Narbonnaise et les quartiers d'hiver des Romains. 

A celte nouvelle, César accourt, malgré l'biver, avec sa pro
digieuse rapidité; il rafl"ermit la fidélité chancelante des Narbon
nais, et, franchissant les Cévennes à travers les neiges, il tombe 
sm· les Arvernes. Vercingétorix détermine les Gaulois à brûler 
toutes les habitations isolées et les villes non susceptibles de 
défense, pour qu'elles ne puissent ni abriter l'ennemi, ni servir 
de refuge aux Hlches. En un jour, plus de vingt mille bourgades 
des Bituriges furent livrées aux flammes; mêmes mesures chez 
les Carnutes et ailleurs. La population se dirigeait nue et souf
frante vers les frontières, mais consolée par la pensée du salut 
de la patrie, qui ne tombe pas avec les murailles. . 

Il faut lire dans les Commentaires mêmes de César les prodr-

(1) La Saussaye a ùonné, dans la Revue numismaliqu~ ùc 1838, la descript~on 
d'une pièce de monnaie attribuée à Vercingétorix, ùu pmds ùe cenl trente-cmq 
grains . Elle o[fre le symbole rn, qui parait propre à l'AUI·ergne, ou peut-être 
~pécialement à Gergovia, de m~me que Solimariaca avait cet aulre, 0o0

. 
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gieux efforts qu'il dut faire, tantôt contre tous ces insurgés ré 
nis sur un même point, tantôt contre ceux qui s'embusquaie~ 
par bandes détachées dans les bois ou au débouché des vallée . 
mais, bien que l'intrépide Vercingétorix ne se ralentit jamai:' 
bien que les siens eussent juré d.e ne rentrer dans l~urs demeure~ 
qu'après avoir traversé deux fots les rangs e~nemt.s, César par
vint à se maintenir dans le pays : résultat qu'tl obtmt par la di • 
ci pline et une rare habileté militaire; en outre, il avait su el~
ployer tour à tour la force et la douceur, et.semer la discorde 
parmi les Gaulois eux-mêmes. Des plus braves, Il forma une lé""ion 
dont l'alouette était l'enseigne, et qui le servit avec une valcu, 
sans égale, dans les Gaules cl 'abord, puis en Italie. 

1 

Le fort de la guerre s'était concentr.é sous Avari?um (Bourges); 
César l'assiégea, la prit après une réststance obstmée, et trente
neuf mille deux cents personnes désarmées furent passées au fil 
de l'épée par les vainqueurs. Le proconsul raconte avec un ef
frayant sang-froid 1m pareil massacre, sans ajouter un mot de 
compassion ou d'excuse, sans que rien indique qu'il ait essayé 
de l'arrêter ('1). 

Huit cents hommes, qui purent échapper à cette boucherie 
se réfugièrent auprès de Vercingétorix, occupé à susciter de nou~ 
veaux ennemis à Rome. César, malgré sa supériorité sur les Gau
lois dans l'art de l'attaque des places , fut contraint de lever le 
siége de Gergovia (chez les Arvernes), la mieux fortifiée des villes 
insurgées. Les Éduens alors , entraînés par un e honte généreuse, 
se déclarèrent pour les insurgés, et, déployant le courage de 
nouveaux convertis, s'unirent à Vercingétorix, qui fut proclamé 
généralissime. Il concentra ses forces sous les murs d'Alésia, 
ville que l'on disait bâtie par l'Hercule Tyrien; mais la famine 
le réduisit bientôt aux dernières ex trémités. Critognat proposa 
de manger les personnes inuliles, comme avaient railleurs pères 
lors de la guerre contre les Kimris; on aima mieux les renvoyer. 
Ces malheureux se dirigèeent donc en pleurant vers le camp de 
César; mais, au lieu d 'obtenir la pitié duc à des gens désarmés, 
ils furent repoussés à coups de flèches; ceux qui survécurent à 
ce barbare accueil périrent de faim et de misère . 

Au plus fort du péril, Vercingétot·ix avait renvoyé ses cava-

(1) De Bello Gallico, VII. - Parsque ilii, quum angusto exilu portarum 
se ipsi premerent, a milil'ilius, pars jam egressa p01·tis, ali equitilius est in· 
te1jecla : nec fuit quispia1n qui prœdœ studerel : sic et genaliensi cœde ct 
labore operis incilati, non œlate con{ectis, non 11Wlierilms, non ill{antivus 
pepercenmt. Deni que ex omni !JO numero, qui fuit circiter quadraginta mit
lium, vix oetingen ti qui, primo clamore audito, se ex oppido ejecerant, 
incolumcs ad Vercingetorigem pervenenmt. 



CÉSAR DANS LES GAULES. 195 
liers, afin qu'ils se répandissent dans les campagnes, en allumant 
partout la gue~rc. Au_ssilôt, de la Garonne au Rhin, des Alpes à 
l'Océan, retentit le cri : Aux armes! et deux cent quarante mille 
fantassins et huit mille chevaux s'avancent vers Alésia. On ne 
saurait dire combien les confédérés déployèrent de couraae. 
mais ils ignoraient entièrement l'art des siéges et des cam~e: 
ments, et les Romains, sous ce rapport, étaient de grands maî
ti·es. Bien plus, ils méprisaient la tactique, persuadés que l'uni
que science à la guerre consistait dans la valeur; puis, leur 
caractère léger et téméraire les rendait incapables de soutenir 
avec persévérance des efforts commencés avec une impétuosité 
extraordinaire. La discipline l'emporta, ct cette armée, dans la
quelle était tout l'espoir de ceux d'Alésia, ayant été dispersée, 
ils demandèrent à traiter; mais César exigea qu'ils livrassent 
leur chef et leurs armes, et se rendissent à discrétion; alors 
Vercingétorix monte à cheval, sc fait ouvrir la porte, et, s'élan
çant au galop , arrive devant le tribunal du proconsul, dont il 
fait le tour, puis jette aux pieds du Romain son épée, son casque 
et son javelot, sans prononcer une parole. Les légionnaires con
templent avec eiTroi sa stature gigantesque; mais César lui re
proche d'avoir mal répondu à ses faveurs. Il appelait faveurs les 
avances qu'il lui avait faites pour l'amener à trahir sa patrie, et 
ingratitude ses généreux efforts pour la défendre jusqu'à la der
nière extrémité. Vercingétorix, chargé de fers par son ordre, 
fut envoyé à nome. Les défenseurs d'Alésia sc virent réduits à 
l'esclavage, et chaque soldat romain en eut un pour sa part. 

Les Éduens et les Arvernes se soumirent; mais l'Éduen Sur, 
l 'Alrébate Comm, Ambiorix, Luctcr, ami de Vercingétorix, 
Gutruat, chef des Carnutes, Dumnac, des Andes, Corrée, des 
Bellovaques, Drappès le Sénon, ne désespérèrent pas encore 
de la cause nationale ; instruits par l'expérience, ils recon
ntlrent que la guerre serait plus sûre en combattant par bandes 
sur des points diiTérents. Ils établirent donc trois centres 
d 'action : au nord, chez les Bellovaques; à l'occident, chez les 
Andes ; au midi, chez les Cadurques. Les Trévires devaient in
quiéter Labiénus, lieutenant de César. 

Le proconsul, avec cette promptitude qui devance toute 
précaution, tombe sur les Bituriges, et les défait. Un grand 
nombre d 'entre eux abandonnèrent alors leur pays, pour aller 
chercher au loin des contrées où du moins ils ne vissent pas 
les Romains. Malheur à ceux qui tombaient aiL\: mains des vain
queurs ! Les chefs étaient battus de verges, puis décapités. 
D'autres fois, on coupait les mains à tous les prisonniers, par 
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ordr~ de ce même César dont o~ vantait cl:une. voix. unanime 1 'hu. 
mamté naturelle et la générosité (-1), lm qlll avmt coutume 

1 elire que la pensée d'une cruauté à se reprocher serait pour cc 
vieillesse une compagne trop pénible. sa 

Enfin, dans l'espace de dix années, l'héroïque résistan 
de la Gaule fut domptée par la prodigieuse activité de cc~ 

· l · t · t eL homme. Dix-hmt cents p a~es pmes, ro1s ce~ ·~ peuples subju. 
gués, trois millions de vamcus, dont un m!llwn de morts ct 
autant de captifs (2), tels furent les trophées de César; s'cffo _ 
çant alors de fermer les plaies du pays, il parcourut les ville~ 
leur montra de la douceur, et leu~ laissa ~es lois appropriées à 
leurs besoins : point de confiscatiOns, pomt de proscriptions 
point de colonies militaires pour aggraver le sort des vaincus: 
Un impôt de quarante millions de sesterces (8,000,000 fr.) fut 
dissimulé sous le nom de solde militaire, et la nouvelle province 
de la Gaule chevelue (comata) obtint des priviléges supérieurs à 
ceux de la Gaule togata. 

Le proconsul évita tout ce qui a mait pu froisser des hommes 
d 'un caractère ir ri table, encore aigris par de récentes blessures. 
Ses soldats retrouvèrent dans un temple son épée qu'il avait 
perdue en combattant dans la Séquanie : Laissez-la, dit-il en 
souriant, elle est sacrée. Il conquit ainsi le dévouement des Gau
lois. La légion de vétérans transalpins qui portaient sm· leurs· 
casques l'alouette, symbole de vigilance (3), fut assimilée aux 
légions romaines pour l 'équipement, la sold e et les prérogatives. 
César enrôla, comme auxiliaires, des Gaulois qu'il employa dans 
les diflérentcs armes où ils excellaient ; il tira de la grosse infan
terie de la Belgique, de l'infanterie légère de l'Aquitaine et de 
l'Arvernie; il eut des archers ru lhènes, sans parler de la cavalerie: 
c'étaient peut-être des forces qu'il enlevait à ses rivaux ct ü sa 
patrie afin de s'en faire des gages de sûreté et des instr·umenls 
pour des expéditions nouvelles. Il est certain que, soit par suite 
de cette précaution, soit à cause de quelques irruptions des Ger
mains, l'idée ou du moins la volonté ne vint pas aux Gaulois de 
profiter de la guerre civile pour recouvrer leur indépendance. 

(1) HmTrus, 44. Quum suam lenitatem cognitam omnibus sciret, neque ve
reretur ne quid crudelitate naturœ videretur asperius fee isse. 

(2) PLUTARQUE, Vie de Césm·, 13. noht~ p.Èv Ür.Èp Olt'rCXl\Od~ç ltet'tŒ xpa'to; 
E1l.Ev 1 È6'1'fl ô' È;(Etpwvet'to 'tptax6vt<X 1 fl.\lpt<ivt ô~ r.apa-.aÇ<ip.Evoç xa'ti% p.e'poç 'tpto:
Y.Oviat;, ÊY.cnov p.Èv Év z~pvl ÔtÉ<;l6<tp>v, ci).),-xç ÔÈ 'tOtrO:v'taç È'wyp'/lvEV. 

(3) La chouette des Vendéens dans les guerres de la Révolution semble rap
peler cet emblème. 
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CHAPITRE XIV. 

ROME DCRAl'iT I.E PREMIER TRIVMVIIlAT, 

Durant les dix années que César avait fait la guerre dans 
les Gaules, Rome s'était vue en proie à une anarchie désolante· , 
on pouvait la comparer à un coursier sans frein qui a besoin 
d'un maître. La diminution des richesses chez la plupart des 
citoyens avait accru la puissance d'un petit nombre d'hommes. 
Autrefois les magistratures de peu de durée, réparties entre un 
gt·and nombre de personnes, opposaient alternativement un 
obstacle aux tentatives des ambitieux, ct ne laissaient pas aux 
citoyens le temps d 'être éblouis par la gloire d'un seul; à l'épo
que oü nous sommes, les commandements prolongés, les com
missions importantes accumulées sur une seule tête, habituaient 
à considérer· une cause comme identifiée avec l'homme qui la 
soutenait. Cc fut par fuite d'un tel abus que Pompée, qui avait 
gagné la faveur populaire en abrogeant les lois de Sylla, restric
tives de l'autorité des tribuns, vit deux fois le chemin du trône 
ouvert devant lui, et deux fois manqua de la force ou de la ré
solution nécessaire pour s'y élancer; aspirant à la dictature de 
Sylla, non par les armes comme lui, mais par les suffrages du 
peuple, il laissait s'user dans la paix les pouvoirs qu'il avait 
acquis dans la guerre, et ne négligeait rien pour se faire louer, 
pour se montrer nécessaire, pour flatter les passions; il se ser
vait mrime des hommes les plus décriés pour troubler la tran
quillité publique, dans l'espoir que les gens de bien lui offriraient 
le pouvoir suprême. Il parut rompre tout à fait avec le patriciat, 
lorsque, fatigué d'une intrigue que Mucia, sa femme, sœur des 
deux Métellus, avait avec César, il la répudia, et se remaria à 
l'âge de cinquante ans; afin de gagner l'affection du peuple, il 
ct·éait des jardins délicieux, élevait un théâtre pour les spec
tacles publics, et faisait combattre dans l'arène, jusqu'à la mort, 
des éléphants, et une fois même cinq cents lions. 

{1) Cicéron, dans un moment de mauvaise humeur, veut paraltre mécontent 
de ces jeux offerts au peuple par Pompée. " Il y a cu, durant cinq jours, deux 
chasE cs magnifiques, qui le nic? !\lais quel amusement un citoyen qui s'occupe 
des alTa ires peu t-il prendre à voir soit un homn1e faible mis en pièces par une bêle 
très-forte, soit un noble animal percé par un chasseur? On a cu, le dernier jour, 
les éléphants, ce que le vulgaire ct la populace regardaient comme une. merveille; 
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Caton, avec sa prétention de plier les faits sous l'inflexibil't 
des doctrines, nuisait à sa patrie, qu'il voulait ramener vers 

1 
è 

passé qui ne devait plus renaitt·e, au lieu de la diriger vers ~n 
avenir inévitable. Il proposait au sénat de livrer aux Germainn 
le. vainqueur des ?aul?is, r~nd~it Pompée suspect, contrariai~ 
Cteéron ; néanmoms, Il se hvrart ~u tr~fi? des esclaves, et cédait 
au riche Hortensius sa femme, qm étmt Jeune, pour la repren
dre plus tard, enrichie par ce mariage. 

Il manquait à Cicéron, pour être un grand homme d'État 
cette résolution qui s'accroit devant l'obstacle; pour réfor1nc; 
l'ancien ordre de choses, II aurait fallu une abnégation dont son 
âme passionnée était incapable. Comment aurait-il pu prévoir 
l'avenir, lui qui ne l'envisageait qu'à travers ses prédilections 
ses haines, ses espérances et ses craintes? De temps à autre, 0~ • 
voit qu'il a bonte de ses hésitations; mais il se borne à des re
grets stériles, et n'a poin l le courage de prendre un parti. Tout 
enflé de son triomphe, il ne savait que rappeler son consulat 
et Catilina, et l'incendie imminent, et les poignards aiguisé; 
dans l'ombre. Cette conduite excitait l'envie, comme le prouve 
une violente invec tive, attribuée à Salluste, dans laquelle (pour 
laisser de côté les attaques contre ses mœurs, contre celles de 
sa femme et de sa fille ) on lui disait : 

« Toi, te vanter de la conjuration étouffée? Tu devrais rougir 
u de bonte de ce qu e la république a été bouleversée sous ton 
«consulat. Tu as tout arrangé avec ta femme Térentia; vous 
<<avez décidé qui devait être condamné à mort, qui frappé d'une 
<<amende, selon que cela vous convenait. Un citoyen te cons
<1 truisait ta demeure, un autre ta maison de pl ai sa nee de Tus
« culum, un troisième celle de Pompéi : ceux-là étaient iJTépro
<< chables el gens de bien. Quiconque n'en voulait pas faire autant, 
<< était un misérable qui te tendait des embûches dans le sénat, 
<< venait t'assaillir chez toi, menaçait de mettre le feu à la ville. 
« Comme preuve que je dis vrai, quel patrimoine avais-tu alors? 
<< quel patrimoine as-tu maintenant? Qelle opulence n'as-lu pas 
<< acquise en fomentant des procès? Avec quoi t'es-tu procuré 
<< tes riches maisons de campagne? avec le sang et les entrai]
<< les des citoyens; tu es suppliantaYec tes ennemis, insolenten
« vers tes amis, ignoble dans lous tes actes. El lu oses dire: 
<c Hem·euse Rome d'être née sous mon consulat! Très-malbeu-

mais, au lieu de plaisir, il en résulta une certaine compassion, et comme une 
pensée que cet animal avait quelque affinité avec la race humaine. " Lettres, 
li v. VII, à M . .Marius. - Chose étrange, la vue d'un homme déchiré en morceaux 
cause peu d"amusement, et un éléphant qu'on tue excite de la compassion! 
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cc reuse, au contraire, pour avoir souffert une détestable persé
cc cution, alors que tu t'emparas des jugements et des lois. Et 
cc pourtant, ~u répètes à s~tiél~ : Que l~s. arrnes cèdent à la toge, 
cc le laurier a la parole, t01 qm, en pohtique, penses debout une 
cc chose, et une autre assis: girouette qui ne sais te fixer d'au
<< cun côté (:1.). » 

Celle dernière accusation était fondée; car Cicéron, de grand 
ennemi qu'il était de César et de Crassus, devint leur flatteur 
dès qu'il les vit d'accord; d'abord chaud partisan de Pompée, 
il osait maintenant décocher contre lui quelques traits, faire al
lusion au but et aux dangers du triumvirat, stimuler l'opposi
tion de Caton. Ceux qui avaient le pouvoir virent de mauvais 
œil de telles libertés, et bien qu'ils pussent facilem'ent l'acheter 
en lui donnant l'augural qu'il ambitionnait (2), ils préférèrent 
lancer contre lui Publius Clodius. Ce dernier, de famille patri- Clodhn. 

ciennc, avait déshonoré sa jeunesse par un libertinage effréné (3); 
entre autres intrigues, il avait courtisé Pom péia, troisième femme 
de César, qui, gardée par Aurélia, sa belle-mère , et Julia, sa 
belle-sœur, ne pouvait se trouver avec lui. Suivant un usage 
très-ancien, vers la fin de l'ànnée consulaire, les femmes du plus 
haut rang se réunissaient avec les vestales, dans la demeure du 
consul ou du préteur, pour ofl'rir un sacrifice à la Bonne Déesse, 
dont le nom n'était connu que des femmes. Ces rites se célé-
braient avec un tel mystère, que les anciens ne nous fournissent 
aucun renseignement à cet égard, sinon que les initiées chan-
taient et jouaient des instruments. Aucun homme, même le 
maitre de la maison, ne pouvait assistet· aux cérémonies sacrées; 
on jetait même un voile sur les images d'hommes ou d'animaux 
milles (4). 

(J) QmNTILIEN, Instit., Iv. 
(2} Et quoniam Nepos proficiscitur, cuinam auguratur de{eratw'? Quo 

qu'idem w1o ego ab islis capi possum, vide levitatem meam. Ad Att., II, 5. 
(3} Quis enim ullam ullius boni spem ha beret in eo, cujus ]Jl'imwn tempus 

œlatis palam juisset ad omnes libidines divulgatwn? Qui ne a sanctissima 
quidern parte corporis potuissel hominum impuram intemperantiam propul
sa re! Qui cmn suam rem non minus stremœ quam postea publicam con
jecissct, egcstatem et luxu1·imn domestico lenocinio sustenta vit?- C'est ainsi 
que s'exprimait Cicéron devant le sénat (Post rcditmn, 5). Une autre fois, il 
rappelait que : primam illam œtatulam sumn ad scurrarum locuplelium 
libidines detulit; quorum intcmperantia expleta, in domesticis est germani
tatis stupris volutatus , etiam Cilicum lib id ines barbaro1'1tmque satiavit, etc. 
-De Harusp. responsis, 21. 

(4} ................... Ubi velari pictumjubetur, 
Qwecmnque alterius sexus imitata jtgura est. 

(JUVÉN., VI, 389.) 
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&9. Comme cette cérémonie devait se célébrer dans la maison d 
Cés.ar, .alors grand pontife, Clodius s'~ntendit ave? celle dor

1
t i~ 

étmt mmé, afin d'y pénétrer, travesh en ca?tatnce. Introduit 
par une esclave dans l'appartement de Pompé1a, le temps lui n . ~-a-
rut long, ct il sortit pour la chercher; mms une autre esclave 
à laquelle il parut suspect, le questionna, le reconnut à la voi: 
pour un homme, et, poussant les hauts cris, révéla le sacriléa~x 
A l'instant, les mystères sont interrompus etles portes fermé~s: 
Clodius, bientôt découvert, est chassé, et. toute la ville se trou v~ 
en rumeur. Clodius est donc accusé publiquement de sacrilége· 
mais il avait, et de l'argent pour corrompre, ct des c::tresses las: 
cives pour séduire (1), et des sicaires pour intimider. Cicéron 
d'abord trè~-animé contre lui par Térentia sa femme, jalouse d~ 
Clodia, sœur de l'accusé el aimée de l'orateur, cède il l'influence 
de la dernière, et son témoignage se borne aux faits que répé
taient toutes les bouches (2). On raconte que le consul Calpur
nius Pison, au lieu de faire distribuer au peuple les deux mar
ques portant l'une la lettre pour l'absolution, l'autre celle pour 
la condamnation, les fit donner toutes deux avec la letlre qui 
indiquait l'acquittement; malgré les efforts de Caton pour qu'il 
fût sursis à ce jugement inique, les hommes que Clodius avait 
achetés voulment qu'on passât outre, et l'accusé fut absous. 
Aussi Catulus, en montrant les sentinelles destinées à réprimer 
le tumulte que l'on redoutait, disait qu'on les avait établies afin 
de protéger l'argent reçu par les juges. César lui-même s'était 
désisté pour ne pas déplaire à la multitude ; appelé en témoi
gnage, il déclara n'avoir rien à dire contre Clodius. Il n'en ré
pudia pas moins sa femme, et, comme on s'étonnait de cette 
contradiction, il répondit : La femme de César ne doit pas même 
être soupçonnée. 

Clodius, assuré de l'impunité par un pareil jugement, redou
bla d'audace; escorté d'une troupe de gladiateurs à sa solde, il 
faisait trembler ces pauvres affranchis qui, remplissant Je Fo
rum, représentaient la majesté du peuple romain; puis, comme 
il était de race noble, il se fit adopter par un plébéien, afin 
d'être élu tribun du peuple. 

(1) Jam vero (dii boni! TC?n pe1·ditam!) etiam noctes certarum nwlierum 
atque adolescentulonmt nobilium int1·oducliones, nonnullis judicibus pro 
'lllercedis cumulo fuerunt . (CIC. ad Att ., I, 16.) 

(2) Plutarque le dit, ct Cicéron parait lui-même l'avouer : Nosmetipsi qui 
Lycurgei a p1·incipio fuissemus, quotidie demitigamur. Neque dixi quidquam 
pro testimonio, nisi quod erat Ua notum atque tes tatum, ut non posse11t prx· 
terire. Ad Att., 1, 13, 16. 
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Une fois nommé lt ces fonctions, il crut le moment favorable 
pour se venger de Cicéron, objet de sa haine depuis l'allaire du 
sacrilége; d'ailleurs, il savait qu'il pouvait compter sur l'appui 
des triumvirs, lesquels, sans le lmsser paraître, exercaient le 
pouvoir par ses mains. Le nouveau tribun commença pa~ se con
cilier le peuple en limitant l'autorité des censeurs, auxquels il 
enleva le doit de dégrader les sénateurs et les chevaliers. Le 
sort décidait auparavant du partage des provinces cnt.re les con
suls ; il fit décréter que les comices par tribus feraient it l'ave
nil· cc partage. Alors des pays immenses furent assignés à cha
cun d 'eux, comme à Pison, la ~Iacédoine, l'Achaïe, la Thessa
lie, la Béotie ; à Gahinius, la Syrie et la plupart des États de 
l 'Asie. 

Cicéron, voyant le nuage grossir, acheta le tribun Nonius pour 
qu'il s'opposât en toute chose à son collègue; mais Clodius jura 
ü.Cicéron de ne rien' entreprendre contre lui , ni contre ses inté
rêts ; ce dont Pompée et César se firent garants, à la condition 
qu'il engagerait Nonius à se désister de son opiniâtre opposi
tion. Tullius se laissa prendre au piége, et Clodius, délivré de 
son contradicteur, fit décréter par le peuple qu' il ne seraiL plus 
besoin de prendre les augures pour les lois proposées aux co
mices par le tribun ; il voulait ainsi écarter l'obstacle de la re
ligion, dont les amis de Cicéron auraient pu sc servir en sa 
favem. 

Lorsqu'il a tout préparé, il fait rendre une loi par laquelle est 
déclaré coupable quiconque aurait envoyé au supplice un ci
toyen sans l'approbation du peuple. Cicéron, ne pouvant douter 
que cc ne fùt une arme contre lui, prit le deuil, laissa croitre 
sa barbe, et suppliait ses amis de le défendre. Le sénat lui-même 
dépouilla la pourpre en signe d'affliction, jusqu'à ce que les 
consuls lui eussent ordonné de la reprendre. Deux mille cheva
liers, vêtus de noir, intercédaient en faveur de l'accusé, et lui 
servaient d'escorte contre les sicairesde Clodius, quise faisaient 
un jeu d 'insulter l'orateur humilié; pour lui, aussi découragé 
au premier coup qu 'i l s'6Lait montré orgueilleux jadis, il de
mandait aux autres des conseils qu'il ne pouvait trouver en lui
même. Lucullus l'invitait à rester ferme et à écraser ses adver
saires, à la tête des chevaliers et de tous les citoyens qui avaient 
à cœur le bien public. Caton et Hortensius l'exhortaient à ne 
pas imiter Catilina, et ü se conserver irréprochable. César lui 
proposait de le soustraire à J'orage et de l'emmener avec lui 
comme lieutenant clans la Gaule; faute d'avoir accepté cette pro
position, qui était la plus honorable, il se fit de César un en-
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nerni· Pompée lui-même, oubliant un ami assez dévoué pour 
déclarer juste et vrai tout ce qui lui était utile e~ agréable (1), 
J'abandonna et se retira à la campagne. Quand C1céron lui en
voya son ge~drc pour implorer son assistance, ~ s'excusa, et 
lorsqu'il vint lui-même, il lui fit dire qu'il étalt retourné à 
Rome. Cicéron était donc bien en droit de s'irriter contre celui 
qui, le louant en face, J'enviait en secret, et qui n'~vait au fond 
rien d'honnête en politique, rien de noble, d'énergtque, d'indé-

pendant (2). Cicéron se ttouva donc seul contre Clodius, qui l'accusa ou-
vertement, devant les tribuns, du meurtre de Lentul us, de Cé
thégus el d'autres chevaliers romains. Résolu à céder aux cir
constances, il sortit de la ville durant la nuit. L'effroi qu'inspi-

Exll rait Clodius lui rendit plus rudes les épreuves de l'exil. Vibona 
de Cicéron. 

1 

t .. avriL ville de la Lucanie, qui l'avait choisi pour protecteur, lui fut fer-
mée. TI espérait trouver dans la Sicile, thMLre de sa gloire du
rant sa questure, et sa protégée cont1·e Verrès, un asile hono
rable, surtout auprès du préteur Virgilius qui lui devait tout. 
mais il eut à se convaincre que le malheur e t la pierre de touch' 
des ingrats \3). ~epoussé de ce côté, il trouva une hospilalit: 
courageuse a Bnndes, dans les jardins de Lénius Flaccus. rn · ·1 , ms 
1

1

_ ne cr~t1 ~asp brudent de demeurer longtemps dans le même 
wu, et 1 s em arqua. 

Où aborder pourtant~ la Grèce et l'Épire étaient parcourues 
par des bandes de soldats stipendiés par Antoine son e · 
p· o é t d Cl d" ' nnemi .ls n, cr a ure e o ms, gouvernait la Macédoine. il dé. 
Clda pour Cyzi~e, dans la Mysie. Débarqué à Dyrra,chi:~l i~ 
tro~va un accuetl capable d'adoucir les amertumes de l'e;il· 
mms le grand ~rateur, _les regards et la pensée sans cesse diri~ 
gés vers sa patne, restait sans force contre la douleur (!~). Après 

(1) Tantum enim animi inductio et meher l 
me valet~ ut quœ illi utilia swzt, quœ ille v:~ e amol: e~ga P?mfeium apud 
et vera V1deantu1·. Ad Famil., 1, 9. ' ea mûn omma Ja?n et 1·ecta 

(2) Nos, ut ostendit, admodwn dili ·e 
ut perspicml1n sit, invidet: nihil con gt ·:h· .ap~rte laudat; occulte, seeZ ita 
hon est ·' · · te, m tl sm~plex nil! ·l · -U1n , m,ttltllustre, nihiljorte n"lï l"b . ' 1 tv 'totç 'ltOÀmxorç 

(3) Voyez, outre les lettres le di· , lit t erum. Ad Att.,I' 13. 
(4) Ses lettres sont remlllie; de la>courtstpour C. Plancus, 40. 

cba!!T· 1 men a tons déplorabl J " m, ma c 1ère Térenlia. Je suis 1 1 es : Q e me consume de 
car, outre la commune infortune j'ai~~~ ~a heureux que toi, si malheureuse. 
ou d'éviter le péril en acceptant'une léoal orer ma faute. 111ou devoir aurait été 
!lt pa~~~~-armes, ou de succomber en ho:mn ,eodu de résister par la promptitude 
r us •.•~U~:J·able plus •· t e cœur Ri . 
1 

• uon eux, plus indigne . ' - en ne pouvmt être 

écri

es _yeux 'fOlTe affliction ... Beaucoup sool enn que ceci ... Jour el nuit j'ni devant 
s rarement p . . em1s presqu l . , arce que, SI Je sois découra é e ous enVleux. Je vous 

g en tout temps, quand je vous 



ROME DURAN'r LE PREl\liER TRIUMVIRAT. 203 

aLvotir épduisé PC?uér le c1o~soler tout ce que l'École enseignait, 
ou ce ont IC ron m-même faisait étalage dans s d' 
· h"J h" J • es lSCUS-SIOns p 1 osop 1ques, es Grecs eurent recours aux 

50 
t 

l .t , .1 1 
. nges e 

aux augures, m assuran · qu 1 s m promettaient un pro ·t _ 
li . d . mp re 

tL·oàur.; 1 ées. qmttdaé ans cet espmr, et se rendit à Thessalonique. 
· , 1 g mit, se ses père, désire mourir, et veut se tuer; mais 

?c ne. sont là que des expé~ients pour faire parler de lui, quand 
Il cramt que le monde ne vienne à l'oublier. 

Clodius, triomphant de sa fuite comme d'une victoire, fit 
prononcer par un décret le bannissement de Cicéron à quatre 
cents milles de Rome, la confiscation de ses biens, la démoli
tion de ses maisons de ville et de campagne, et la consécration 
par les pontifes du terrain sur lequel elles s'élevaient, afin qu'il 
n'y eût pas de restitution possible; mais, quand ses biens fu
rent mis en vente, personne ne se présenta pour s'en rendre 
acquéreur. 

Afin de sc débarrasser aussi de l'opposition et des protesta
tions de Caton, Clodius le fit charger d'aller mettre à exécution 
le décret qui avait prononcé la confiscation du royaume de 
Chypre, dont les Romains se croyaient propriétaires en vertu 
d'un testament de Ptolémée Alexandre II. 

Rien alors ne faisait plus obstacle aux triumvirs; mais Clodius 
ne 'craignait pas d'exercer le pouvoir contre ses protecteurs 
eux-mêmes; ayant contraint L. Flavius à remettre entre ses 
mains le jeune Tigrane, que lui avait confié Pompée~ il le ren
voya en Arménie, où il ne pouvait qu'exciter des troubles. Pom
pée alors, pour se venger de l'audacieux démagogue, résolut de 
faire rappeler Cicéron. La proposition fut accueillie par le sénat 
avec une chaleur inexprimable, comme moyen de vaincre le 
parti populaire (1). Lorsqu'on porta la demande devant le peu
ple, Clodius parut dans le Forum avec sa bande de gladiateurs, 
afin d'effrayer les amis de Cicéron; mais Annius l11'lilon, son col
lèo-ue homme de main non moins audacieux que lui-même, en 

b ' 

écris ou que je lis l'OS lettres, je fonds en larmes, et je ne saurais y r~sist~r. Olt! 
que n'ai-je tenu moins avidement 1t la vie? Oh! je suis perdu! oh! Je s?Is dans 
la désolation! Que deviendra Tulliola? A vous de songer à elle, car J~ perds 
l'egprit... Je ne puis en dire davant~ge, l'angoisse m'empêcba~t de contmuer. " 
Voilà pourquoi Asinius Pollion disait (apud Senec.) .= ~mn.mm ad~ers?1'Wn 
nihil 1tt viro dignwn est, tulit, p1·œter mortem. Pms Il UJO~t~ : St.qws t~
men viTtutibus vitia pensavit, vir magnus, acer, memorab1lts f~zt, et zn 
cujus laudes oratione prosequendas, CiceTone laudatore opus tuent. 

(1) Vt1·tutem incolmnem odimus, 
Sublatam ex oculis quœrinws invidi. 

(HonAT.) 

napp~l 
de CICA!ron. 

~, . 
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204 s'observaient d'un 
fiL autant; or, tandis que les deux troupes 
recrard farouche, le rappel ~assa. tit dè Thessalonique pour 

Sans perdre un instant, Cwér_ondpar d'où il se rendit à Rome 
l . t de là pour Brm es, . 1 t •-Dyrrac uum, e 1 illes muniCipa es, omes les 

t · be Toutes es v é . comme en nomp . · è t à l'envi. puis, le s nat vmt à 
. ù "l ssart le fêt ren ' . . L C . colomes o 1 pa ' • C ène et le conduisi · au apitoie 

sa rencontre jusqu '~\ Iapor~e a~ur l~s bras des citoyens (1). ' 
d'où il fuL reporté a sa mmson 

. . ·. été recommandé par le sénat aux 
(1) " Quel autre citoyen que mol a Jamt~ulre que moi le sénat a-t-il reniht 

nations étrangères? Pour le. salut tle qt~~ ~'Pour moi seulles pères conscrits ont 
"ràces publiquement aux a!hés du peup c · d s provinces questeurs, lieutenants 
t> dé t aUX "OUVCrllCUrS e ' . • ' ordonné, par un cre , ' -. " 'un exilé Dans ma cause seulement 1! est arnvé, 
de veiller au salut et à la VIC d · décret du sénat, par JeUres consulaires, 
depuis que Rome est fondée, que' par. · nt à cœur le bien de la république 

d l'Italie tous ceux qui avmc ' 1 l 1 • on conYoqua ans, . . . dé~rété dans le plus grand péri ( e a république 
ce que le séna.t n a"\"1111- ~amm~é 1 pour le salut de moi seul. Qui, plus que 
entière, il csl!ma devoir le . c ~~:~nt par le Forum, regretté par les tribunaux 
n1oi, fut redemandé par n dc;~;~~t d~vint désert, désolé , muet , plein de deuil et 
eux-mén.JP-S? Tout, à 11

1
1011

1
. 1 

1• talie oü l'intérêt zélé pour ma conservation, les 
d t ·stessc Quel est e leu, en , . 0 r.1 · d" "lé ne soient pas perpétués dans les monuments publ!cs? 
témOJ.gnagdes de mal Ignee! divin sénalus-cousullc rendu it mon égard ? ou cc qui 
Que sert e rappc cr è b d 1 1 "' 1 

1 t 1 d Jupiter très-ara nd ct tr s- on, quan c h:ros , c ont 
sc passa dans e cm P e e • " é · -

. 1 t · 1 onça que les trois parties du monde étaJenl r umes a cet un tnp e nomp te ann · · f t · 
· dé 1 setll J"'avais sauvé la patrie · d.!claratwn qm n sancttonnée empire , c ara que . ' . . . f t dé , . 

l' · "té a le sénat à l'exccphon d'un seul ennemi ? ou ce qm u c1 éle à unamnu p r , ' · . . 
le lendemain dans la curie' , à la suggestion du peuple rom am et des Citoyens 
accourus des municipes, que personne n'etH à ?PJlO~cr des ?bstaclcs ou à causer 
un retard en allégua11t les auspices; que celm qm le fermt fùt déclaré pcrtur
halcnr du repos public , et poursuivi immédiatement ? ~e sénat ay~ut, par ce_tte 
sé\'érité entravé l'audace scélérate <le quelques-uns, aJouta que, s1 dans les cmq 
jours d~rant lesquels ce qui me conc~rnait pouvait ètre 111is en q~es~i~n, rien 
n'était résolu, je revinsse dans ma patne en recouvrant toutes mes d1gmtc~. 

"En mème temps, le sénat décréta qu'on remercierait ceux qui étaient venus 
à cause de moi de toute l'Italie, el qu'ils seraient invités à revenir quand la 
chose serait de nouveau débattue. L'empre:>semcnt de lons était si grand pour 
me sam·er, que ceux qui étaient sollicités pour moi par le sénat priaitmt le sénat 
en ma faveur. Et il est si vrai que, dan:> ces circonstances , un seul différa ou
vertement de cette volonté unanime de tous les gens de bien , que le consul 
Q. Métellus lui-même qui, par suite de graves discordes dans la république, 
était mon ennemi particulier, opina aussi pour mon salut. 

re Qui ignore ensuite ce que fut mon retour? comment, à mon arrivée , les 
habitants de Brindes me présentèrent les félicitations de toute l'Italie ct de Rome 
elle-mème? Les nones de septembre furent le jour de mon débarquement ; c'était 
aussi le jour de naiss~nce de ma chère fille, que je revis alors pour la première 
fo1s après une cruelle douleur et des larmes amères, le jour aussi de la fondation 
de Brindes et de la dédicace du tr.mple de Salus, cornmc vous le savez. La fa
mllte de _Léni~s Fla~c~s, son père et ses frères, personnes excellentes et pleines 
de savmr, ~ accuCLll~ent, avec la plus grande joie, de même qu'ils m'avaient 
reçu avec tristesse, 1 annee précédente, et déft>ndu à leurs propres risques. nu-
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Réintégré dans le sénat, il mit son crédit rajeuni au service de 
Pompée, dont il voulait se rappeler le bienfait récent et non l'a
bandon; en exagérant peut-être le danger d'une disette il ob
tint qu'on le .chargeât. de pourvoir la ville de grains po~r cinq 
ans, avec plem pouvorr sur les ports de la Méditerranée. En ré
compense, Pompée lui fit restituer par les pontifes le terrain de 
sa maison, et assigner sur le trésor public deux millions de ses
terces (quatre cent mille francs) pour la reconstl'Uire, cinq cent 
mille pour sa maison de Tusculum, deux cent cinquante mille 
pour celle de Formies. 

Caton, qui désapprouvait constamment les gladiateurs et les 
athlètes, comme des gens toujours dangereux pour la cité, n'en 
avait pas moins formé un certain nombre qu'il cherchait à 
vendre sous main. Milon les fit acheter, puis il divulgua la chose, 
à la grande hilarité du public ('J); avec ses bl'igands, il tenait en 
respect Clodius, qui voulait empêcher la reconstruction des 
maisons de campagne de Cicéron. Chaque jour, ces deux chefs 
de bande, barricadés dans leurs maisons et menaçants dans les 
rues, troublaient la tranquillité publique; enfin, Milon, fort de 
l'appui de Pompée et de Cicéron, qui avait osé dire que Clodius 
était une victime réservée à l'épée de son rival, l'ayant rencon
tré sur son chemin, en 'int aux mains avec lui et le tua. Le 
peuple se soulève, saccage la curie pour alimenter le bûcher de 
Clodius, et attaque Milon qui, fortifié dans sa demeure et en
touré de ses gladiateurs, repousse les assaillants. Cité en juge
ment, on lui demanda, selon l'usage, de livrer ses esclaves, 
pour qu'ils fussent interrogés clans les tortures; il répondit qu'il 
les avait affranchis, et que nul homme libre ne pouvait être mis 
à la torture. Il était clone impossible d'avoir des témoins du 
fait, et, d'un autre côté, Cicéron mettait en usage pour le justi· 
fier Lous les expédients d'un habile avocat. Pompée, satisfait 
d'~ tre délivré de Clodius, ne prit nul souci de sauve!' son meul'
trier; mais Tullius, beaucoup plus éloquent que courageux, 
effrayé des satellites de Clodius, ne prononça point la belle ha
rangue qu'il avait préparée, et laissa Milon s'en aller en exil à 
Marseille, où il sc consola en mangeant d'excellent poisson. 

ranl tout le voyage les villes d'Italie paraissaient fêter mon retour; les rues 
étaient eucombrées de députés envoyés' de toutes parts; les alentours de Rome 
étaient remplis d'une multitude incroyable, <]Ui me prodiguait des félicilationg.; et 
tel était l'empressement de ceux qui me suivirent depuis la porte de Rome JUS

qu'au Capitole ct du Capitole à ma maison, qu'au milicu .de.l'allé~rc~se gén~ral? ~e 
m'affiigcais de cc qu'une cité si reconnaissante eùt éle SI oppnmce ct SI miSe
rable." p)·o P. Scxtio, GO et sqq. 

( 1) CICÉRON, Lettre à son ti·ère Quiutus, Il, G. 

A<sas•ln~t 
de f.lndlus. 
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Rome se trouvait à la merci des triumvirs et de tout homme 
de main prêt à se mettre à la tête d'un parti. Crassus ~t Pompée, 
prenant ombrage de la gloire don.t ~ésar sc cou~rml dan~ les 
Gaules aspiraient au consulat; mars rls désespéraient de l cm~ 
porter 'sur Domitius Abénobarbus, qui avait déclaré que son in~ 
tention était de faire abroger le proconsulat de C~sar. Or, un 
jour que Domitius, accompagné de Caton, parcou:mL la ville de 
grand matin pour solliciter des suffrage~, une troupe de ~an
dits tomba sur lui, blessa Caton, et tua l escla;e qm portart la 
torche devant eux. Les tribuns alors empêcherenL .la réunion 
des comices el Rome resta sans consuls. Le sénat pl'lt le deuil · , . ' 
puis, voyant qu'il n'y avait pas mo)'en de rétablir autreme~t la 
tranquillité, il offrit le consulat à Crassus cl à Pompée, qm fu-

rent élus. 
Alors, pour être aussi bien traités que César, et ne P.as rester 

désarmés, tandis qu'il s'attachait une armée par ses tr10mphes, 
ils se firent décréter, Pompée l'Espagne, Crassus la Syrie, l'É
gypte et la 1\facédoine. César y consentit, à la condition de ne 
pas être troublé dans son proconsulat; Caton, qui s'y opposa et 
voulut représente!' le danger des commandements prolongés, 
fut emprisonné par Je tribun C. Trébonius; puis, on décréta que 
les gouverneurs ne seraient remplacés qu'après cinq ans, et qu'ils 
pourraient lever des troupes à leur gré, exiger des alliés les con
tributions et les contingents nécessaires. 

Une prospérité trop facile avait empêché Pompée d'acquérir 
cette trempe vigoureuse que donne l'adversité. Comblé d 'éloo·cs 

. tl ' 
et salué, tout Jeune encore, du titre d'impemtor, il s'était cru 
néces~aire ~la patrie, à la liberté, au peuple et au sénat qui, 
parfois, se Jelatenl dans ses bras, certains de pouvoir s'en déO'a
ger aussitôt qu'ils auraient satisfait leurs désirs. Plus ambilic

0

ux 
de l'apparence que de la réalité, il ne songeait donc pas it se 
rendre populaire par les moyens habituels, qui étaient de fré
quenter le forum, d'assister les clients, d'accuser et de défendre. 
Entouré d'une certaine auréole, il se dérobait au contraire aux 
~egards, ?une s~ présentait en public qu'avec un cortége incon
ven.ant; Il cro~m~ honorer ceux qu'il voulait bien appeler ses 
a~zs, et les trarlmt en protecteur. Il attendait toujours que Rome 
vmt le. cherch:r, comme son unique refuge; mais la liberté, qui 
a aussi ses délicatesses, veut qu'en paraissant lui ravir ses fa
veurs, on lui épargne la honte de les avoir prodiguées. 

l1 ?.e f~ul pas. en conclur~ que Pompée respectât sa patrie ; 
cars ll? o,salt rren accomphr, ses désirs s'étendaient à tout . il 
troublalll eau sans avoir l'habileté d'y pêcher à son profit,' et 
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agissait comme ceux qui, violant la constitution sans avoir la 
force de s'élever au-dessus d'elle, ne veulent pas obéir et ne sa
vent point commander : ennemis les plus funestes des républi
ques, doint ils tuent la liberté sans leur procurer le calme de la 
monarchie. Se faire conférer des pouvoirs sans mesure ; se lais
ser comparer à Alexandre et répéter par une tourbe de flatteurs 
qu'il était l'unique rempart de Rome ; caresser les différents 
partis qui avaient recours à lui, telle était la tactique de sa va
nité, et ce fut ainsi qu'il se fraya le chemin à la tyrannie : dans 
cc but, il corrompit d'abord le peuple par ses largesses et mit 
les suffrages à prix; puis, il excita la populace (L la révolte pour 
faire sentir la nécessité d'une dictature; enfin, il s'un\t avec Cé
sar et Crassus, dont l'accord, ainsi que le disait Caton, et non 
l'inimitié, fut la ruine de la liberté. Ces armes, que Pompée 
avait aiguisées, devaient être tournées contre lui, parce qu'il ne 
savait pas s'en servir. 

L'apparence du commandement étant ce qu'il ambiLionnaiL 
surtout, il resta à Rome, ct Crassus partit pour aller combattre 
les Parthes. 

CHAPITRE XV. 

LES P.~RTllES. 

La Parthiène confine à l'orient avec la Bactriane et l'Inde sep
tentrionale; au couchant, avec la Médie ; au nord, avec l'Hyr
canie ; au midi, avec la Caramanic déserte. Ses rois résidèrent à 
Hécatompyles, jusqu'à l'époque où, devenus maîtres de l'Assy
rie, ils passèrent l'été à Ecbatane, et l'hiver à Ctésiphon sur le 
Tigre. Soumise d'abord à la Perse, elle tomba avec ce royaume 
sous l'autorité d'Alexandre. Trop pauvre pour exciter l'ambition 
des généraux qui se partagèrent l'empire, elle devint le partage 
de Sélcucus Nicator, qui la laissa à ses descendants; enfin, Ar
sace, ayant assassiné Agathocle et levé l'étendard de la révolte, 
fonda un empire qui subsista quatre cent quatre-vingt-un ans('l). 

Son fils Arsace Il (Tiridate), après avoir vaincu Séleucus Calli
nique, assujetti l'Hyrcanie et les provinces voisines, assura l'in
dépendance de son royaume, et fut tué en combattant contre 
Ariaralhe IV, roi de Cappadoce. 

(1) ou 4G6, si l'on compte à partir de l'année 238, où Tiridate vainquit Séleucus. 
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Arsace Ill (Artaban) s'empara de la Médie, tandis qu'Antio
cbus le Grand faisait la auerre à Ptolémée Éver~ète ; mais à 
peine le t·oi de Syrie fut~il libre d'agir c~ntre lm, .qu'ille re
poussa jusque dans l'Hyrcanie. Ar~ace réumt cent mille fantas
sins et vingt mille chevaux, et revmt tenter la chance ~ es com
bats avec des forces telles, qu'Antiochus accepta la patx, en le 
laissant maître de la Parthie et de l'Hyrcanie. 

Priapaze (Arsace IV), qui l~i succéda, régna quinze .ans, et 
laissa trois fils, Phraate, i\lithndate et Artaban. Le premier (Ar
sace V), devenu roi, dompta les Mardes, un des peuples les plus 
vaillants de l'Orient, et qui habitait sur les c?tes de, la ~er Cas
pienne. Ce prince, qui avait reconn_u l~ ménte, et l habtleté de 
son frère Mithridate (Arsace VI), lmlmssa_le trone en mourant, 
de préférence à ses fils. Mithridate soumit, en effet, les Bac
tri ens les Perses, les Mèdes, les Élyméens, et poussa ses con
quête~ jusqu'à l'Inde. Sa victoire sur Démétrius Nicator, qui de
vint son prisonnier, le rendit maître de Babylone ct de la Méso
potamie, de sorte qu'il étendit l'empire des Parthes de l 'Eu
phrate au Gange. Dans la pensée de le. consolider pal' de bon
nes lois, il examina celles de tous les pays qu 'i l avait subju
gués, et les refondit pour rédiger un code destiné à régir l'em
pire entier. 

Phraate II (Arsace VU) son fils, vaincu par Antiochus Sidétès, 
fut réduit au territoire de l'ancienne Parthiène; mais il répara 
ses pertes, et, après avoir chassé l'ennemi, il allait s'emparer de 
la Syrie, quand les Scythes envahirent ses États. Afin de les re
pousser, il prit à sa solde tous les soldats mercenaires qu'il avait 
faits prisonniers dans la guerre contre Antiochus; mais ceux-ci, 
par vengeance, passèrent du côté des Scythes à la première ren
contre, ce qui entraina la défaite et la mort de Phraate. 

Quand les Grecs et les Scylhes ragagnèrent lem pays, après 
avoir dévasté la Parthiène, le trône échut à Artaban II (Ar
sace Vlll), troisième fils de Priapaze; mais il fut tué peu de 
temps après, dans une autre guerre contre les Scythes. i\Jithri
d~te !I (Arsace IX) régnait sur les Parthes, quand le bruit des 
VJ~tmres des ~omains en Asie lui fit désirer leur alliance; ce 
p_nnce expédia donc un ambassadeur à Sylla qui, bien que 
simple pr~teur, le fit asseoiJ· à sa gauche, tandis qu 'il avait à sa 
drmte Arwbarzane, roi de Cappadoce. L'alliance fut conclue· 
mais_ l'ambassadeur eut la tête tranchée, à son retour dans s~ 
patrie, pour av?ir laissé t_oucher sa main par un préteur. Telles 
fure~t les premières relatiOns des nomains avec ces Parthes, qui 
deva1ent être pour eux des ennemis si constants et si dangereux. 
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Les Parthes étaient une nation guerrière, courageuse et d'une 

habileté particulière à tirer de l'arc en fuyant. Dès leur 'enfa ce 
ils s'habituaient à monter à cheval, et c'était à cheval qu: le~ 
pri~cipa~x d'entre eux se montraient sur la place publique; ils 
déllbérment à cheval et armés, au grand étonnement des Ro
mains qui, le sagum déposé, ne- portaient point d'armes dans la 
cité. Depuis vingt ans jusqu'à cinquante, tout homme était sol
dat. Dans les combats, ils ne faissaient usage ni de tambours ni 
de trompettes, ni d'aucun autre instrument militaire · l'éian 
impétueux de leur courage leur suffisait. ' 

La fidélité à teni~· une promesse était leur vertu pl'Ïncipale; 
pour se conformer a la nature de leur pays, ils vivaient avec so
briété, négligeant l'agriculture, la navigation, le commerce et 
toutes les autres professions. Animés de cette jalousie que mon
trent encore plusieurs peuples de l'Asie, ils interrompaient les 
communications immédiates entre l'Occident ct l'Orient, exploi
tant seuls ou empêchant tout trafic intermédiaire, et excluant 
les étrangers, surtout durant la guerre avec les Romains; aussi 
le commerce avec les Indes dut alors changer de direction, ce 
qui contribua beaucoup à l'accroissement d'Alexandrie et de 
Palmyre. Ils épousaient leurs sœurs, et même leurs mères, et 
c'était pour eux un grand bonheur que d'avoir une famille nom
breuse. Leur religion consistait dans un culte grossier rendu 
aux forces de la nature, bien qu 'ils eussent peut-être emprunté 
quelque chose aux doctrines religieuses des Perses; ils croyaient 
que l'immortalité attendait ceux qui périssaient sur le champ 
de bataille . 

Bien que leurs rois eussent accepté la civilisation et les lettres 
grecques, répandues alors dans tout l'Orient, ils ne se livrè
rent point \t ce faste excessif qui causa la ruine des autres do
minateurs de l'Asie. Leur souverain prenait le titre de roi des 
rois, de f1·ère du soleil ct de la lune, de grand monarque; mais 
son autorité était limitée par une sorte d'aristocratie guerrière. 
En effet, on laissait un grand pouvoir aux chefs militaires des 
dix-huit satrapies ou divisions de l'empire, dont onze, des con
fins de l'Arménie et de la mer Caspienne jusqu'à la Scythie, 
étaient appelées supérieures, et les autres, inférieures. L'empire 
comprenait en outre divers pays, la Perside entre autres, qui, 
moyennant un tribut, conservaient leur in(lépe~da?-ce et l~urs 
rois propres; des priviléges étendus el une constitutiOn spécmle 
étaient notamment concédés aux colonies g-l"éco-macédomennes, 
à Séleucie, paL" exemple, où l'on fmppait les monnaies et les 
médailles des rois parthes. Le sénat ou conseil d'État, composé 

UIST. UN JV, - T. IV. 
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de l'aristocratie militaire, pouvait même dé~os~r le . ~onarque ; 
il est probable que cette assemblée confirmait ~ électwn du cher 
suprême avant qu'il fùt couronné par les suran~ ou généraux. 
Le mi devait être choisi dans la famille des Arsacides, sans ordre 
de succession établi : de là de nombreux prétendants, ~es fac
tions, des n-uerres intestines, et les étrangers ne .~anqument pas 
d'attiser leb feu, pour affaiblir ces dangereux :'ms~ns. . 

C'est ce que fit Rome lorsque, aprè~ sa v~clotr~. sur Mithri
date roi de Pont elle recula ses frontières JUsqu a celles des 
Parthes. L'empire'des Arsacides brillait alor~ de sa P!t~s grande 
splendeur : c'était le centre d'un vaste. systeme P?hL1que qui, 
par la Mésopotamie, touchait aux ~rovmc,es ro'?am.es et rejoi.
gnait à l'orient l'empire de la C~me; d .un . coté, ~~ menaçmt 
l'Italie; de l'autre, il voyait les pnnces chmms se meler à leurs 
guerres de partis. 

La famille des Arsacides se divisait en quatre branches prin-
cipales, dont la plus ancienne occupait la Perse; une autre, l'Ar
ménie; une troisième, la Bactriane, avec les tribus d'Alains et 
de Goths éparses sur les rives de l'Indus et dans les pays incon
nus; la dernière, celle des Massagètes, possédait la Russie mé
ridionale et dominait les tribus de Goths, d'Alains, de Saxons, 
de Mèdes, de Perses, établies sur les bords du Volga et du 
Tan aïs. 

Le nom national des Arsacides était celui de Daces, qui finit 
par désigner toute la grande nation répandue sur un vaste ter- , 
ritoire, dans l'Asie et l'Europe, du Danube aux contrées les plus 
reculées de la haute Asie, de sorte que le nom de Daces, deux 
siècles avant J .-C., servait à indiquer également les habitants de 
la Hongrie et de la Bactriane (-1); on l'emploie encore aujour
d'hui pour désigner les descendants des anciens Perses (2). 

Les conquêtes de Tigrane, roi d' A1·ménie, enlevèrent aux 
Parthes la Médie, la Gordiane, la Mésopotamie, la Phénicie, la 
Syrie; mais Phraate lille repoussa et entreprit de seconder le 
fils rebell~ d: Tigrane, roi d'Arménie; toutefois, it l'appmchc 
d~ Pompee, Il renouvela avec lui le traité d'alliance qui les unis
saiL. Ses fils, Orodes et Mithridate, le tuèrent, et le premier 
m~nta sur le trône; mais il fut bientôt dépossédé par son frère, 
qm, .s'étant rendu odieux à ses sujets, se vit expulsé, et Orodes 
repnt la couronne. 

l\lithridate réclama le secours de Gabinius, gouverneur de la 

(!) Deutsch, les Allemands. 
(2) Voy., sur l'affinité de l'allemand aYec la langue perse, vol. II, page 69, nole 2. 
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Syrie, qui, dans le désir, de piller un~ contrée enrichie par 
tant de conquêtes, passa 1 Euphrate; mms Ptolémée Aulétès lui 
ayant offert dix mille talents s'il le remettait sur le trône il 
accepta et se dirigea vers l'Égypte. Mithridate, réduit à ses p~o-
pres forces, échoua dans son entreprise, fut fait prisonnier, et 67 , 

condamné à mort par son frère. 
Bien que la crainte d'une rupture avec la· vaillante nation 

des Parthes fH peu ambitionner la province d'Asie (1), Licinius 
Crassus la sollicita avec ardeur, et répandit beaucoup d'argent 
pour l'obtenir; attiré par les dépouilles d'une contrée qui était 
encore intacte de toute invasion, il se plaisait déjà à calculer le 
butin qu'il ferait, et ne cessait d'en parler; dans son désir de 
surpasser Sylla et Pompée, il ne rêvait que les rivages aurifères 
de l'Indus et du Gange, et les expéditions d'Alexandre. Le tri
bun Atéius, qui s'opposait à ce que l'on déclarât la guerre à un 
peuple allié, protestait du haut de la tribune, empêchait Cras
sus de sortir de Rome, invoquait contre lui les dieux vengeurs 
des traités; mais ce fut en vain. Crassus, protégé par Pompée, 
et poussé par son ambition et son avarice, partit pour l'Asie; 
ayant trouvé le roi des Galates, Déjotarus, qui, dans un âge 
avancé, commençait la construction d'une nouvelle ville : Com-
ment peux-tu, lui dit-il, entreprendre un pareil l'ravail à la der- G&. 

nière heure de ta vie? ill ais, reprit Déjotarus, il me semble que tu 
ne commences pas non pl1ts de bonne heure une semblable expé-
dition. 

La guerre contre les Parthes fut de tout temps considérée 
comme très-difficile. Il fallait, pour gagner leur frontière, tra
verser l'Arménie vers les sources du Tigre et de l'Euphrate, 
puis un pays montagneux, impraticable aux convois; on ren
contrait ensuite un désert ou des plaines fangeuses. Lorsqu'on 
entrait sur le territoire ennemi, on le trouvait souvent dévasté; 
après avoir mis le feu aux champs ct aux villages, le Parthe, qui 
ne laissait ni vivres pour.l'armée, ni fourrage pour les chevaux, 
poussait devant lui les populations; à peine jetait-il quelques 
n·arnisons dans certaines places, qu'il fallait détruire quand elles 
étaient prises. Parvenait-on it joindre l'armée ennemie, il s'agis
sait de combattre d'une manière inaccoutumée contre une ca
valerie qui, après avoir attaqué de loin avec l'arc et les flèches, 
prenait aussitôt la fuite; de sorte que la p~s~nte. infanterie r~
maine, avec son redoutable javelot, devenmt mutile. On mettmt 

(1) Sive lwnestas, sive negligentia, sive inertia est, sive m~tus latet sub 
!wc temperantiœ existimatione , nolle provinciam. Cie., ad Famil., VIII, 8. 
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l'ennemi en déroute, mais sans le vaincre jamais, et l'on mou
rait de faim tout en faisant des conquête~. 

Crassus, à qui son avidité donnait du courage, vola, en tra
versant la Syrie, dix mille talents au temple ,de Jérusale_m, que 
Pompée avait épargné; puis, ayant passé l E~phrate, 11 entra 
sur le territoire des Parthes. Comme ils ?'avment aucun motif 
pour redouter une invasion, ils furent fac~leme,~t repoussés, el 
Crassus, enorgueilli, se laissa décerner le trt~e d z~pe1·ator. Peut
être même aurait-il réussi dans son entreprrse, si, profitant du 
premier moment de consternation, il eùt ma_rché droit ~ur Cté
siphon et Séleucie; mais il revint pa~ser l'luver en ~yne, poul' 
s'enrichir de dépouilles et de l'accrOissement des Impôts; on 
le vit comme un financier, calculer les revenus eL les droits de 
péag~, piller les temples, notammen~ celui de ~a déesse syrienne 
Astargate, renommée dans tout l'Orient, et fmre peser sous ses 
yeux l'argent qu'on y trouva. . . 

Durant ce temps, les soldats s'a!franchissment de toute disci-
pline, tandis que les Parthes, remis de leur surprise, réunis
saient leurs forces. Orodes ne voulut entamer les hostilités 
qu'après avoir su des Romains quel motif les avait fait agir ; 
mais Crassus répondit aux ambassadeurs qu 'il donnerait ré
ponse à Séleucie. Alors Vagise, chef de l'ambassade, lui dit, en 
lui montrant la paume de sa main : Avant que tu prennes Séleu
cie, tu ven·as croître ici du poil. 

Une armée parthe s'avança contre l'Arménie, dont le roi 
s'était déclaré pour les Romains. L'autre se dirigea vers la Mé
sopotamie, sous la conduite d'un suréna, guerrier aussi inll'é
pide qu'expérimenté; étalant tout le faste asiatique, fardé et 
parfumé selon l'usage des Mèdes, ce général traînait après lui 
mille chameaux pour porter le bagage, deux cents chars pour 
les femmes, mille gardes à cheval, sans compter les gens de 
pied et les esclaves en grand nombre, le tout pouvant monter ~t 
dix mille individus. Il eut bientôt recouvré les places que les 
R,omains. avaient surprises. Crassus, bien qu'averti par le roi 
d_ Arméme de ne pas travel'sel' la Mésopotamie , mais de se di
riger par_ les montagnes de l'Arménie, oi1 la cavalerie parthe 
ne pouvatt m~n~uvrer, s'avança au milieu des plain es . Une foule 
de. pré~~ges s_mistres ~vaie_nt découra_gé ses soldats ; mais il pa
rait qu Il étmt supéneur a ces rêveries· en eifeL un astroloo·ue 
~e Rome _h~i ayant prédit que son expédition a;,ait contre ~lie 
1 aspe?t s1ms_tre ~u Scorpion, il répondit : Ce n'est pas cette cons
:~l~atwn gu~ m e{{rctye, mais bien le So.yittaire , par allusion à 

a resse des archers parthes. En commençant sa seconde cam-
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pagne, les entrailles de la victime lui tombèrent des mains : 
Pe1t importe 1 s'écria-t-il, Je ferai en sorte que les armes ne m'é
cltctzJpent pas. 

Abgar, roi _d'Édesse, q~i n~guère avait secondé Pompée, ré
solut de trabtr Crassus ; tl 1 entraîna, sur de fausses indica
tions, dans la plaine de Carrbes, où la marche était extrême
ment difficile. Les légions romaines furent assaillies par les Par
thes, et, sans pouvoir se défendre, criblées de toutes parts à 
coups de flèches. Le fils de Crassus, qui avait quitté l'armée de 
César pour servir dans celle de son père, voyant qu'il ne pou
vait échapper à l'ennemi, se tua après avoir vaillamment com
battu. En voyant sa tête sur une lance ennemie, les Romains 
effrayés détournaient leurs regards ; mais Crassus leur disait : 
Un tel mallwu1· ne concerne que moi,· Rome sem invincible tant que 
vous demeurerez int1·épides. Si vous avez pitié d'un père infortuné, 
montrez-le en vengeant son fils sur ces barbares. 

Les flèches pleuvaient de tous côtés, et la mort qu'elles don
naient était si lente et si douloureuse que beaucoup préfé
raient la hâter en sc précipitant en désespérés contre la cava
lerie. La nuit mit fin à cette bataille meurtrière, et Crassus en 
profita pour se retirer à Carrbes. Le suréna, qui survint bientôt, 
l'obligea de fuir avec peu de monde; mais, enveloppé dans les 
marais, eL fourvoyé par Ariamne, cheik des Arabes, qui feignait 
de lui être dévoué, il se yit perdu sans ressources. Le suréna, 
sous prétexte d'un traité, propose une entrevue au général ro
main, lequel, bien qu'il soupçonne un piége, est contraint par 
les cris de ses soldats de l'accepter. Dans le trajet, Crassus dit 
ü ceux qui le suivaient : Quand vous serez de retour sains et saufs, 
dites, po1tr l'honneur de Rome, que Cmssus a pé1·i, trompé par 
l'ennemi, et non pas abandonne par ses concitoyens. 

Le suréna l'accueillit gracieusement et avec de grands hon
nems; mais bientôt une lutte s'engagea entre les Parthes et la 
suite de Crassus, qui fut tué dans la mêlée. Sa main droite ct 
sa tête furent portées à Orodes, et son corps laissé en pâture 
aux animaux de proie. Dix mill~ bommes, qui survécurent aux 
vingt mille qui avaient été tués, furent faits prisonniers; puis, 
oubliant leur patrie, ils se mirent au service des Parthes, dont 
ils épousèrent les filles ('1). 

( 1) !tlilesne Cmssi conjuge bal' bara 
Turpis nw1·itus vixit? et hostium 

(Proh cm·ia, inversique mores!) 
Consemtit socerorum in annis, 

Sub 1·ege medo, .l'tlarsus et Apulus, etc.? 
(HonAT., Od., rn. 5 et sqq.) 

Bataille 
de Carrbes. 

~rort 
de Crassus. 
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Le suréna fit son entrée dans Séleucie au milieu des têtes et 
des enseignes romaines; il traînait derrière lui un prisonnier 
représentant Crassus, dont il portait le vêtement et les armes 
précédé, comme lui, de licteurs et de gardes, à la ceinture des~ 
quels pendaient des bourses vides; une troupe de femmes, en
tonnant des chants obscènes pleins d'outrages pour les vaincus 
les poursuivaient de leurs insultes. Le vainguenr présenta at~ 
sénat de la ville un exemplaire des {ables milésiennes, recueil de 
nouvelles licencieuses, trouvé dans le sac d'un officier romain 
pour témoigner qu'on ne pouvait rien attendre d'une jeuncss~ 
qui se plaisait à la lecture de pareils ouvrages. 

Orodes fit couler de l'or fondu dans la bouche de Crassus 
pour insulter à son avarice; puis, ayant conçu de la jalousi~ 
contre le suréna, il le fit tuer, eL confia le commandement de 
l'armée à son fils Pacorus, qui envahit aussitôt la Syrie, dans 
l'espoir de la surprendre sans défense. Le lieutenant Cassius 
l'eut bientôt repoussé, et l'ennemi cessa pour le moment toute 
hostilité contre les Romains qui, depuis la défaite de Crassus 
ne prononcèrent plus le nom des Parthes sans une profond~ 
terreur. 

CHAPITRE XVI. 

SECONDE GUERRE CIVILE. 

La mort de Crassus avait fait disparaître le seul homn1e · 
• t · t · l'é · · qu 1 

pu ~am emr qmhbre entre César et Pompée, rivaux et en-
nemis au f?nd du cœur, mais dont chacun ménageait l'autre 
dans la cramte que Crassus ne fît pencher la balance en se dé
clarant pour s?n compétiteur. La ruptme fut encore hâtée par 
la mort de Juha, fille de César et femme de Pompé . é d t 1 d é e, arm e e ous es eux et v nérée par le peuple B1· e p , é . . · · n que ompee fût 
rest à Rome, ll avait levé une armée, contrairement aux lois 
sous le prétexte de garantir la tranquillité publr'q , , . ' 
ré l'lé d · ue, mars en aI ' pour ommer les factions et n'être . f , 
les autres triumvirs. Domitius Ahénobarbupas moms, ort que 
aurait voulu, secondé par. Caton, mettre un sf ~o~me . cons~!, 
sance excessive; mais il vit 'il n . . rem ,\cette pms
des armes dans un temps quù e pouvatt rren contre la force 
. ' o , comme s'en 1 · · . 
ll ne restait à choisir qu'entre une lâ h P atgnait Cicéron, 

c e condescendance pour 
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le plus grand nombre et un stérile dissentiment {f) parce que 
1~ parole av~it perdu tout~ sa dig?ité, et qu'on n'a~ait plus la 
hberté de discute~ les affmres pubhques. Caton essaya de porter 

· remède à la vénahté éhontée des charges, en faisant punir ceux 
qui achetaient des suffrages; mais il excita le mécontentement 
de la populace, qui ne vivait que du trafic de ses votes. d'ail
leurs, les candidats, au lieu d'agir par leurs brigues sur la mul
titude, s'adressaient directement aux triumvirs et aux consuls 
en charge, et traitaient avec eux de la dignité ambÜionnéc. Le 
consul Mucius Scévola, pour rendre ce trafic illusoire, suspen
dait toute assemblée où il apercevait quelque symptôme de 
brigue pour l'élection des consuls, de sorte que l'argent était 
répandu en pure perte; mais il en résulta que, pendant quelque 
temps, il n'y eut plus de consulat. Cependant les factions fer
mentaient de plus en plus; des meurtres fréquents faisaient sen
tir la nécessité d'un pouvoir dictatorial qui rétablit l'ordre, et 
Pompée mettait tout en œuvre pour sc faire désigner comme le 
seul homme capable de l'exercer utilement; mais il n'osait 
étendre la main pom saisir ce pouvoir tant désiré. 

ll fut proposé, en effet, à l'occasion de l'assassinat de Clodius, G!. 

de lui conférer la dictature; puis on aima mieux le faire consul 
unique, ct il exerça seul le consulat durant sept mois, en dépit 
des protestations de Calon et du parti conservateur. Après avoir 
réussi dans cette première tentalive, loin de marcher au but 
avec hardiesse, il se donna pour collègue Métellus Scipion, dont 
il épousa la fille; ce choix et ce mariage lui concilièrent les pa
triciens. 

Le sénat s'aperçut enfin que César, secondé par ses émissaires 
et fort de l'appui de l'armée, s'acheminait vet·s l'autorité su
prême; il demanda donc à Pompée, comme protecteur de la 
liberté, si l'on pouvait croire qu'il y eût encore liberté là où le 
aouvernement étail réduit à se meUre sous la protection d'un 
~itoyen. Pompée ne voulut avouer, ni au sénat qu'il s'était uni 
avec César pour l'oppression commune, ni à lui-même qu'il 
avait été dupe de César. De là, l'hésitation qn'il montra cons
tamment, et qui finit par l'entraîner à sa perte. 

Avant tout il fallait enlever l'armée à César, qui se montrait 
moins que j;mais disposé à céder, depuis que Pompée s'était 

(1) Quœ enim proposita juerant nob!s cmn et hono1·~~us amp~issi~tis et 
laboribus maximis pe1'juncti essemus, dignitas in sententus d!cendiS, ltbertas 
in 1·epuhlica capessenda, ea sublata tota, sed nec 11tilli. magis quam om~ibus; 
1w1n aut assentiendum est mtlla cum gravitate pauces, aut frustra dtSsen
tiendum. (Cie., ad Lent. procons.) 
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fait proroger pour cinq ans encore dans I.e gouvernement de 
l'Afrique et de l'Espagne. Le consul Claudms Marcellus, créa
ture de Pompée, proposa au sénat de rappeler Cé~ar.avant l ' e~
piration de son commandement; n'ayant pu réussir, Il se répan
dit en outrages de toutes sortes contre l'~ p:oconsul ' et fi ~ b~tt:e 
de verges un sénateur de Côme, non qu Il fut coupable, dJsart-11, 
mais pour qu'il pût, en retournant dans les Gaules, montrer ses 

épaules à César. . . 
Le proconsul avait pour lui un parti considérable : les uns 

étaient achetés à prix d'argent, les autres gagnés par l'affabilité 
de ses manières; de plus, il se trouvait à la tête d'une armée 

. très-dévouée. Ainsi appn)'é, il demanda que son commande
ment fût proloncré · mais les charges étaient toutes occupées 
par des créatures

0 
d~ Pompée, et sa demande fut rejetée. Un 

centurion qui attendait à la porte du sénat, frappa sur son épée 
quand on 'lui annonça cette décision, en disant : Yoilà qui le lui 

pralong em. . 
En effet, César, qui n'avait pas montré moms de vaillance 

dans les Gaules que de sagesse dans l'organisation et le gouver
nement de sa conquête, repassa les Alpes, et son coup d 'œil sù1• 

découvrit les piéges que lui tendait son rival; prodiguant l'or 
d'une main, et tenant son épée de l'autre, il déjoua ses projets 
avec autant de célérité que de résolution. Le consul Paul Émile, 
d'ennemi déclaré qu 'il était, devint son partisan moyennant 
mille cinq cents talents, comme nous l'avons dit ; le tribun 
Scribonius Curion, autre créature de Pornpée, avait des de ttes 
immenses, et César le gagna en les payant; dès lors, au li eu de 
provoquer la destitution du proconsul, comme le désira it Pom
pée, il proposa de les proroger tous deux dans le commande
ment, ou de les destituer tous deux. Bien que le séna t tergiver
sât tant qu'il put, le peuple adopta la loi , dont la modération 
ajoutait au crédit des partisans de César; mais ni Pompée ni 
César ne voulaient déposer un commandement acqu is au prix 
de tant d'efforts et d'intrigues; seulement l'un et l'autre r eoTet
taie~t d'~ssuL?er la responsabilité de la guerre civile, qbu 'ils 
voy~1ent Immmen.te, ~e même que les meillems ci toyens présa
geaient la chute mévitable de la république. Cicéron écrivait 
alors : L'un ne veut pas de maître, l'autre ne peut pas sou.((rir un 
égal; César songe à c_on.quéri?" le trône, Pompée veut se le fa ire 
donner. Et Caton disait : Si Pompée l'emp01·te je m'exile de 
Rome; si c'est César, je me tue. ' 

. Mais_ les deux prétendants se trouvaient dans une position 
bien différente. Pompée voulait passer pour le protecteur de la 
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république, et, à ce titre, il se figurait avoir à ses ordres la pa
trie entière; c'est pourquoi il répondait à Cicéron, qui, désireux 
de se porter médiateur (1), lui demandait, à son retour de la 
Cilicie, quelles forces il opposerait à César : n me suffit de 
fmpper la terre du pied pow· en faire sortit des légions: con
fiance présomptueuse qui lui faisait tout négliger, tandis que 
César, ne comptant que sur ses propres ressources, multipliait et 
consolidait ses points d'appui, achetait des partisans à tout . 
prix, et se montrait le protecteur et l'ami du peuple contre les 
usurpations de ses ennemis; puis, s'il jetait un regard autour 
de lui, il voyait, attentive à son moindre signe, une multitude 
aguerrie d'étrangers, Belges , Gaulois , Espagnols, ct de vétérans 
prêts à mourir avec joie, dans l'espoir d'obtenir un éloge de leur 
idole. En outre, il avait dans sa main Ia Gaule, province deve~ 
nue ti·ès-importante depuis que les citoyens romains y exer
çaient leur principal commerce (2); comme elle embrassait 
d'ailleurs , sous le même nom, le pays en-deçà et au-delà des 
Alpes, elle laissait celui qui· la possédait maître de conduire 
sans résistance une armée jusque dans le voisinage de Rome. 
Soigneux cependant d'écarter toute apparence d 'illégalité et 
jusqu'au soupçon d'ambition, César, aux premières rumeurs, 
avait écrit au sénat qu'il é tait prêt à quitter l 'armée et les Gau
les, si l'on consentait à lui donner l'Illyrie avec deux légions : 
demand e qu'il savait bien devoir être repoussée. Le sénat lui 
avait fait parvenir l'ordre de congédier une légion pour l'en
voyer contre les Parthes, sous les ordres de Lentulus; il obéit. 
Pompée, à son tour, lui réclama une autre légion qu'il lui avait 
prêtée autrefois ; il la rendit, mais non sans avoir pris soin de 
s'assurer, par de larges gratifications, des officiers et des soldats. 

Marcellus, Lentulus, Scipion et les autres partisans du sénat 
et de Pompée, qui désormais faisait cause commune avec les 
membres de cette assemblée, agissaient au contraire sans au
cune retenue; ils exigèrent qu'un terme fût fixé à César, qui de
vait déposer toute autorité, sous peine d'être déclaré ennemi de 
la patrie; or, comme les tribuns Longinus, Curion et Marc-An
toine s'opposaient à cette mesure, ils les chassèrent ignominieu~ 

(1) Cicéron n'osait se déclarer contre César, parce qu'il lui devait une ~rosse 
somme d'a rgent (à Atticus, v, 5); il lui semblait , d'un autre côté, que c'étmt trop 
hasarder que de faire reposer toute la chose publique sur la tete d'un homme 
atteint cha(JU C année ù'une maladie mortelle. 

(2) Ref e1'la Gatlia negolialo1'U11! est, p~~na ~iviwn 1·oma_normn ~ ne mo 
Gallorwn sine cive romano q1tidquam negolu gent : nmmnus m Gallta nul
lus sine civium ?'omanomm tabulis commovetur. (C1c., pro l\l. Front.) 
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sement du sénat. Ces magistrats, protestant con~:e l~outr~~e fait 
à leurs personnes et contre l'atteinte portée à Im.vwl~blltté de 
leurs fonctions, s'enfuirent de Rome, sous des ha.blls d esclaves, 
et se réfugièrent dans le camp de César, auquel Ils apportèrent 
la légalité, comme il avait déjà l'équité et la force. 

Le sénat décrète alors que Pompée, les consuls et les préteurs 
seront charaés de pourvoir au salut de la république, et que Cé
sar devra céder le commandement de son armée à L. Domitius. 
Marcellus et Lentulus présentèrent une épée à Pompée, eQ lui 
disant : C'est à toi de défendre let répltblique et de commande1• 

les troupes. A quoi Pompée répondit: Je le ferai s'il ne se trouve 
rien de mieux pour arranger les choses. 

Le aant était donc jeté ; que César le relevât, et la guerre ci
vile 6clatait. Cependant les sénateurs se réunissaient chaque 
jour et allaient trouver Pompée, qui ne pouvait plus, comme gé
néral, résider dans la ville. Chargé par eux de lever trente mille 
Romains et autant d'auxiliaires qu'il le jugerait utile, il était in
vesti d'une autorité sans limites , ct presque royale. D'abord 

' comme César entretenait à ses frais, à Capoue, plusieurs centai-
nes de gladiateurs des mieux exercés , qui pouvaient d 'un mo
ment à l'autre s'insurger en faveur de leur maître, Pompée or
donna qu'ils fussent dispersés, et qu'on en plaçât deux dans 
chaque famille; puis, il distribua les provinces en tre ses parti
sans: Dpmitius eut la Gaule transalpine ; l\fétellus Scipion, son 
beau-père, la Syrie ; Caton, la Sicile ; Calta, la Sardaigne; Éli us 
Tubéron, l'Afrique. Calpurnius Bibulus et Cicéron du rent p our
voir à la défense des côtes. D'auti·es amis obtinrent le Pont, la 
Bithynie, Chypre, la Cilicie, la Macédoine, pays qu 'il ne s'agis
sait pas de défendre contre des enne'mis du dehors, mais de 
conserver à une faction, à un homme. 

De son côté, César était loin de rester inactif. Après avoir 
excité l'indignation des soldats en leur montrant les tribuns ex
pulsés de Rome, et animé leur courage par le souvenir de leurs 
victoires, il se mit en marche avec l'armée. II put, comme gou
verneur des Gaules, passer les Alpes sans être inquiét é, et se 
trouver au cœur de l'Italie sans avoir à surmon Let· les obstacles 
qui ~vaient arrêté Annibal dans les montagnes, au Tésin, à la 
Tréb1e. Pa.rvenu sur les rives du Rubicon, rien ne s'opposait à son 
passage, s1 ce n 'est un décret(i) qui déclarait ennemi de la pa-

(t) JUSSU MA<'illATOVE 

POPULI ROliA.o'!l 

CONSUL IHPER.\TOR TRIBUNUS MILES TIRO COmiJLITO ARM \TE · • QUJSQUIS ES IJANIPU-
I, ~RIF. CEJ\'TlJRJO TUR~L\RIE LEGIONARIE HIC SJSTITO VEXILLO"I SINI 

· • • TO AR~IA DEPONJTO 
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trie le général coupable d'avoir franchi ce ruisseau avec des 
Lroupes armées. Était-ce assez pour l'arrêter? César resta un 
instant à réfléchir en lui-même aux horreurs d'une guerre civile. 
mais n'avait-il pas coutume de dire qu'il faut toujours être juste' 
excepté quand il s'agit d'un empire? Bientôt il s'écrie : Le sort 
en est jeté! et il s'élance sur le pont, qu'il traverse. · 

A cette nouvelle, la consternation fut générale dans Rome et 
l'on reconnut alors la vanité des noms pompeux. Les sénate~rs 
hésitent sur le parti qu'il faut prendre; les citoyens se réfugient 
à la campagne, et Pompée, dont les forces sont disséminées 
dans un grand nombre de provinces, ne se trouve pas en mesure 
de résister; quand l\1. Favonius lui dit: E!t bien! r1rand Pompée, 
frappe donc la terre, que nous en voyions sortir les légions pTO
mises! il ne peut que baisser les yeux et demander conseil (1). 
Or le conseille plus désespéré lui parut le méilleur : ce fut d'a
bandonner Home, sans même prendre le temps d'emporter le 
trésor public, et de se retirer à Capoue, en déclarant rebelle 
tout sénateur ou magistrat qui ne le suivrait pas. 

Mais César s'avance avec sa merveilleuse rapidité (2), et cha
que courrier annonce une ville prise : aujourd'hui, c'est Arré
titun; le lendemain, Pisaurum, puis Fanum, ensuite Auximum; 
il est dans le Picénum, d'où il a gagné Corfinium, défendu par 

NEC ClTRA TIUNC FLmiEN RUBlCOl\'E~! SIGNA DUCTIT:\1 EXERC!Ttm CO:U~IEATU:UVE TRA

DUC!TO. Si QUIS IIUJUSCE JUSSIONIS EHGO ADVERSUS J>R,ECF.PTA IERIT FECERITVE AD

JUDICATUS ESTO IIOST!S l', R. AC SI COl'iTRA PATRL\i!J ARMA TULERIT PEN,\TESQUE E 

SACRIS PENETRALlD~S ASI'ORTAVERIT S. P. Q. R. 

S,\NCTIO PLimlSClTI SENATUSVE CONSULTI 

UJ.TRA llOS FINES AmtA AC SIGNA PROFERRE LICEA'r NEmNI, 

(GEonc. FAnRic., Antiq. monumentorum, lib. 1.) 

(1) Animadvertis Cn. Pompeium, nee nomtnis sui, nec 1·erum gestarum 
glo1·ia, nec elian~ regum aut nation mn clientelis, quas ost en tare crebro so
lebat, esse tutmn; et hoc etiam quod in (lmo cui que conligit, illi non passe 
contingere, 1tl /wneste effugere possit. (C1c., Ep.fam., ad Dolabell.) 

Sed longi pœnas Fortuna favoris 
Exigit a misera, qwc tanlo pondere ~amœ 
Res premit adversas, jalisque prioribus m·get. 

Sic longius œvum 
Dest1·uit ingentes animas et vita superstes 
hnperio. 

(Luc,\IN, VIII, 21 et sqq.; 27 et sqq.) 

(2) Tl oc 'tÉpctç, lwrribili vigilantia, celeritate, diligentia est. (CIC., ad A tt., 
Vlli, 9.) 

Dmnjo1·tuna calet, dum con(lcit omnia terror. 
(LUCA.IN' VII' 34 .) 

Nullwn spatium perterritis dalmt. (SuÉTONE, LX.! 
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ce même Domitius que le sénat lui a substitué dans le comman
dement de la Transalpine; mais les trente cohortes ~ela garni
son se bâtent d'ouvrir les portes au vainqueur, qm pardonne 
aux sénateurs faits prisonniers et à Domitius l_ui-mê~e: 

Ce triomphe, et plus encore Je pardon don_t Il est sn~vr, décou
ragent Pompée, qui se retire à Brindes; ~ms César ~ Y po_ursnit 
et l'assiége. Pompée, avant que 1~ port ~Oit fer~é, s enfm_t vers 
l'Orient et laisse Je champ libre a son rrval, qm, sans avorr ré
pandu ~ne goutte de sang, a conquis lltalie en soixante jours, 
et se dirige vers Rome. 

Au lieu d'y pénétrer, il s'arrête dans les faubo~rgs, feignant 
de respecter cette ancienne légalité que son épée vre_nt _de briser; 
le peuple sort en foule pour admirer le gr·and caprtarne, et les 
tribuns, réfugiés dans son camp, proclament ses louanges . Le 
sénat est invité par eux à venir écouter la harangue dans la
quelle il justifie ce qu'il a fait , ranime les espérances, apaise les 
craintes, el conseille d'envoyer il Pompée etaux consuls des per
sonnes recommandables, pour les amener à la paix : il voulait 
ainsi rejeter sur ses ennemis tout l'odieux de la guerre. 

Les Romains voyaient pourtant avec dépit leur territoire inondé 
de Gaulois, de ceux surtout dont le casque portait l'alouette: ils 
disaient que le temps des invasions gauloises était revenu. Dès 
l'époque de Brennus, un trésor spécial avait élé destiné à les 
repousser, trésor toujours respecté, même au milieu des dan
gers dont Pyrrhus, Annibal ou les factions avaient menacé Rome. 
César l'ouvrit, en disant : J'ai délié Rome de son sennent; iL n'y 
a plus de Gaulois (1) ! II prit dans le trésor public, si imprudem
ment laissé par ceux qui avaient fui, trois cent mille livres d'or, 
dépouilles des peuples vaincus ; grâce il ces richesses, il put re
commencer la guerre contre Rome, qui avait triomphé d'eux, el 
envoyer des gouverneurs dans toutes les provinces : M. Antoine 
fut désigné pour l'Italie, Caïus Antonius pour l'Illyrie, et Lici
nius Crassus pour la Gaule cisalpine. TI confia à Émilius Lé pi dus 
l'administration de Rome, la flotte à Dolabella et à Hortensius : 
mais, comme il ne se sentait pas encore assez fort pour tenit' têt~ 
à P_o~pée, qui se trouvait en Asie au milieu de ses puissants 
amts, 11 résolut de se rendre en Espagne : Allons dit-il combat-

, , ' ' 
tre u~e armee sans [Jenéml; pltis viendra le tour cl '1m général sans 
armee. 

?ans l'Es~~gne, province de prédilection pour Pompée, s'é
lalent réfugtes les parlisans de ce qu'on appelait encore la li-

(!) APPIEN, G1tC1TeS civiles, )J. 
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ber té ; en· outre, des armées nombreuses se trouvaient sous le 
commandement de Varron dans l'Espagne ultérieure de Pé
tréius et d' Afranius dans la Citérieure. En se dirigea~t contre 
eux, César trouva la Gaule Narbonnaise disposée à favoriser son 
rival, Marseille surtout, entraïnée par ce Domitius qu'il avait 
épargné à Corfinium. Pompée et le sénat, en récompense de 
cette fidélité à leur cause, avaient déclaré libre Phocée, métro· 
pole de Marseille. César laissa des troupes pour assiéger cette 
ville, et passa les Pyrénées. A la suite d'un engagement sous les 
murs d'Ilerda (Lérida) avec Afranius et Pétréius, il se vit obliaé 

b 
. 0 

de attre en retraite; peu après un débordement rompit ses 
communications ct inonda son camp, de sorte qu'il se trouva 
en grand danger, et souffrit beaucoup de la famine. Cependant, 
inépuisable en ressources, non-seulement il sutse tirer du dan
ger à son honneur, mais encore il réduisit les deux lieutenants 
de Pompée à lui abandonner l'Espagne citérieure et à retourner 
en Italie, sous promesse de ne plus porter les armes contre lui. 
A cette nouvelle, les troupes qui défendaient l'Espagne ultérieure 
vinrent déposer à ses pieds les enseignes et jusqu'à l'argent; 
ainsi, au bout de quatre mois, toute l'Espagne fut soumise. Cé
sar revient alors rapidement sur Mat·seille, la force à se rendre 
à discrétion, et, sans attenter à la vie ni à la liberté des habi
tants, il se contente de se faire livrer les armes et les vaisseaux. 

Il retourne ensuite à Rome; le bruit du péril qu'il avait couru 
en Espagne avait déterminé un assez gl'and nombre de citoyens 
à sc déclare!' poul' Pompée, et cet homme avait pu croire qu'il 
était suivi par tous ceux qui fuyaient comme lui; il laissait donc 
ses Il.aLteurs tourner César en ridicule, et affirmer que le nom 
seul du gl'and Pompée sel'ait un rempart imprenable pour le 
vainqueUI' des Gaulois. Cicéron, que ses malheurs domestiques 
avaient dégoù té des all'aires publiques, et qui se serait volontiers 
détaché de Pompée (1) lorscru'il vit son CI'édit décline1·, s'il n'eût 
été retenu par la honte ou le point d'honneur, s'était retiré it la 
campagne. César lui-même alla l'y presser de revenir à Rome, 
dans la pensée que son exemple enlrainerait beaucoup d'autres 
sénateurs. J'y retournerai, répondit-il, pourvu qu'il me soit per
mis de di1·e franchement mon opinion (2). Mais ceLte fois, croyant 

(1) Il écrivait à Atticus : "Tu dis avoir approuvé rues paroles quand je disais : 
J'aimerais m·ieux être vaincu avec Pompée que vainqueur avec César. C'est là 
ce que j'aimerais, oui; mais avec le Pompée qu'il était ~lor~ o~ qu'il me parai~
sail ètrc. Aujourd'hui, si j'ai désiré être vaincu avec celu1 qm fmt avant de savOir 
vers qui, ni en quel lieu; qui laisse nos biens au pouvoir de César; qui abandonne 
la patrie , l'llalie, je suis exaucé, etc. " VI li, 7. 

(2) A Atticus, 10. 
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César perdu, il se décida à rejoindre Pompée, bien ~u'il en fût 
détourné par l'épicurien Atticus, son ami ; César lm-même lui 
écrivit qu'un homme honorable devait rest~r _neutr~ da~s une 
(Tuerre civile et qu'en se déclarant contre lm, Il ferart vorr, non 
qu'il favorisa,it la justice, mais qu'il avait à se plaindre de César; 
rien ne put l'empêcher de se rendre au camp de Pompée. 

Sa vanité dut être satisfaite de l'accueil qu'il reçut; mais il ne 
tarda point à reconnaître combien il s'é~ait abusé e~ espérant 
dans la cause qu'il venait d'embrasser, et ll se répandit en mots 
piquants. Comme Pompée lui disait: Tu es m:rivé ta·rd~ Cicéron 
lui répondit : Et pourtant je ne trouve encore ne~ de pre~. Quand 
il lui demanda où était son gendre Dolabella, Il repartit: Il est 
avec votre beau-père. Il dit à un nouveau venu qui racontait le 
bruit, répandu alors à Rom~, ~ue César tenait_ Pompé~ bloqué : 
T1~ viens voi1· qu'il en est mnst. A près la défmte de l armée, il 
répondit à Nonnius, qui l'exhortait à prendre courage, attendu 
qu'il lem restait encore sept aigles : Ce semit bon si nous avions 
à combattre contre des corneilles. Pompée, oflensé de sa conduite 

' lui dit : Va-t'en une bonne fois à César, auprès de qzti tn commen-
ceras à me redouter. Caton lui-même représenta à Cicéron qu'il 
aurait mieux servi leur cause en restant neutre ; quelques-uns 
le soupçonnaient même d'entretenir des intelligences avec Cé
sar; de sorte qu'il finit par abandonner le camp après avoir mé
contenté les deux partis, comme il arrive d'ordinaire aux gens 
pusillanimes. 

La plupart des autres sénateurs avaient aussi rejoint Pompée 
à Dyrrachium, ce qui permit aux amis de César de le faire pro
clamer dictateur sans rencontrer d'obstacles. Durant les onze 
jours qu'il exerça ce pouvoir suprême, il se c~ncilia patriciens et 
plébéiens, et rappela les exilés, à l'exception du coupable .Mi
lon; il n'abolit point les dettes, mais réduisit les intérêts au 
quart; il accorda le droit de cité à Lous les Gaulois transpadans, 
et, comme grand pontife, nomma aux postes vacants dans les 
collégcs des prêtres; puis il se fit élire consul, et partit pour 
aller en Grèce faire la guerre à Pompée. 

Ses soldats sc plaignaient de n'avoir jamais de repos: Désor
mais,. disaient-il~, nos épées et nos boucliers ne nous servent plu.~ ,· 
tu vo1s pourtant a nos blessures que nous sommes mortels. Mais sa 
s~ratégie était celle que l~ César moderne appelait la guerre des 
p1eds; voyant que les légwns tardent trop it arriver il s'embar
que à Brindes avec une poignée d'hommes, ct reov~ic les vais
seaux chercher ceux qui sont restés. 

Pompée, au contraire, avait rassemblé des forces de tous cô-
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. tés, de laMéditerr~née ~l'Euphrate; les C~clades, Corcyre, Athè

nes, le Pont, la Btthyme, la Crète, la Syne, la Phénicie la Cili
cie, l'Égypte, lui avaient fourni en abondance des ho~mes et 
des vaisseaux, sans compter les légions d'Italie, les vétérans les 
nouvelles levées, les mercenaires, les tributaires et la fleur de la 
jeune noblesse ; il avait à ses ordres cinq cents vaisseaux de 
haut bord et une multitude de bâtiments légers. Pompée était 
couvert de lauriers, et sa cause, que l'on appelait la bonne cause, 
acquérait chaque jour d'illustres adhérents; avec deux eents 
pères conscrits, il forma un sénat, plus nombreux que celui de 
Rome, qui déclara par un décret que la représentation publique 
résidait en lui seul, et qu'aucun Romain ne devait être mis à 
mort qu'en bataille rangée. 

César osa pourtant affl'ontel' tant de forces réunies dans Dyr
racbium et les assiéger, soit qu'illes méprisât, soit qu'il se com
plût dans les enLI'eprises les plus difficiles. C'était une témérité; 
mais, comme tous les gTands hommes, il avait foi en sa fortune. 
D'aillems il sentait que le peuple était avec lui, et il avait la 
force de ceux qui comprennent leur époque et prévoient l'ave
nir. Joignez à cela le dévouement de ses soldats, qui se faisaient 
un honneur de périr coùrageusement sous les yeux de César. 
L'un d'eux sauve en Bretagne les centurions enveloppés par 
l'ennemi, et, apl'ès des exploits incroyables, il se met à la nage; 
puis, arrivé sur le rivage, il vient demandel' pardon à César d'a
voir été contraint d'abandonner son bouclier. Dans le combat 
naval livré près de .Marseille, Acilius s'élance sur le pont d'un 
vaisseau ennemi ; sa main dl'oite est abattue, et, au lieu de re
culer, il pousse son bouclier au visage de ses ad versa ires, jus
qu 'à cc qu 'i l se soit rendu maitre du bùtiment. A Dyrrachium, 
Cassius Scéva, après avoir perdu un œil, l'épaule traversée d'un 
trait, et son bouclier hérissé de cent trente flèches, appelle les 
ennemis comme pour se rendre ; puis, quand il en a deux près 
de lui, il les tue et va rejoindre les siens. Avant la bataille de 
Pharsale, Cras linus, à qui César demandait ce qu'il augurait, ré
pondit en lui tendant la main : La victoire; les ennemis seront 
mis en déroute, et moi, mort ou vivant, j'obtiendrai de toi des 
louanges. 

César, dans·unc autre occasion, informé que les Gaulois avaient 
en son absence investi son camp, s'était déguisé en paysan, et, 
à travers les postes ennemis, avait rejoint les siens ; il agit non 
moins témérairement à Dyrrachium : impatient de voir arriver 
les secours que Marc-Antoine devait lui amener de Brindes, il se 
jette dans une barque de pêcheur et ü:averse la mer; il sembla 

Soldats 
de César. 

Sa tcmcrllé. 



18. 

Do laille 
de Pbarsalc. 

224 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

que la tempête voulùt punir son auda~e, et. les m~:elots eux
mêmes désespéraient de pouvoir se mamtemr a~ lar tJe, lorsque 
César, se découvrant, dit au pilote : Que crmns-t~t? t~t po1·tes 
César et sa fortune (1). . 

Toutefois il ne put continuer le siége de Dyrrachmm , et fut 
même battu; pour réparer sa défaite, il réso.lut de terminer la 
o-uerre d'un seul coup, et il entra en Thessahe. Pompée voulait 
éviter une bataille décisive; mais pouvait-il commander au mi~ 
lieu de tant de chevaliers et de sénateurs? Persuadés qu'ils lui 
faisaient honneur en le .suivant, ils prétendaient être écoutés en 
retour. L'un le plaisantait en l'appelant Agamemnon et roi des 
rois comme s'il voulait traîner la guerre en longueur, afin de 
rest~r plus longtemps à la tête de tant de héros ; un autre se 
plaignait de ce qu'il ne pourrait mang:r: des figues da s~ maison 
de 1'usculum; tous, regrettant les pla1s1rs de Home et 1 autorité 
qu'ils y exerçaient, n'aspiraient qu'au moment de partaget· le 
butin, les prisonniers, les consulats, les prétures. 

César n'aurait point écouté de pareils soldats, ou les etrt ren
voyés. Pompée, faible de volonté, avait besoin d'être approuvé, 
loué; une défaite ne lui aurait pas été plus pénible qu'un repro
che. Ébloui par quelques minces avantages (2), il commit deux 
fautes énormes : avec une armée non moins forte que celle de 
son rival, mais de formation nouvelle , il présenta la bataille dans 
une plaine, entre Pharsale et Thèbes; ensuite, il ne prit au
cun,e précaution pour assurer sa retraite , en cas cle mauvais 
succès. 

César vit avec une joie extrême que ses soldats auraient dé
sormais des hommes à combattre, et non plus la famine; il fit 

(1) Combien ce mot est dénaturé dans la déclamation délayée de Lucain! 
La poésie est ici tout entière dans la prose : IHcm.vs -.~ -.vz'{l, pov; o·n Ka.!cro:p(l 
XO(.L((uç. 

(2) L'aveuglement de ses ennemis esl admirablement dépeint dans ce passage 
de César : His 1·ebus tantwn /ld1tCi<e ac spi1·itus Pompeianis accessit, ut non 
de mtione belli cogilarent, sed vic isse jam sibL viderentur. Non illi pauci
tatem nostrorwn m'ilttmn, non iniquitatem loc! atque anguslias, prœocw
patis castris, et ancipilem terrorem intra extraque munitiones, non abscis
sum in duas partes exe1·citum, cum altera alteri mrxilium (erre non posset, 
causœ fuisse cogilabant; non ud ltœc addebant, non ex co11cw·su ac1·i facto, 
non prœlio dimicatwn, sibique ipsos nutltitudine at que angustiis majus 
attu.lisse detrimentwn, quam ab hoste accepissent. Non denique communes 
bellt casus 7·econlabant1w, quam parvulœ sœpe causœ, veZ (alsœ suspiciones, 
vel terrores repentini, vel objectœ religion es, magna detriment a intulissent · 
quoties vel c.ul~a ducis,. vel tribuni vilio, in exercilu esset o((enswn; sed: 
promde ac st vn·tute vtcrssent, neque ulla commutatio rermn posset acidere, 
per orbem terrarum {ama ac litteris victoriam ejus diei concelebrabant. 
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combler les fossés et les tranchées, en disant qu'il coucherait la 
nuiL suivante dans le camp de Pompée : c'étaient des conci
toyens, des parents, des amis, qui en vinrent aux mains et com
battirent avec acharnement. Césa;r avait ordonné aux siens de 
frapper au visage, eL la ,jeu.n~s~e élégant~ des Pompéiens, pour 
~e pas Mre défigurée, s ~nfmt a touLe bride. Pompée, en voyant 
l éhte de ses troupes mise en déroute, s'abandonna lui-même 
ct se reLira dans sa tante; averti que les Césariens arrivaient ii 
s'écria: Quoi! jusque dans mon camp! et il s'enfuit v~rs 
Larisse. 

César ne perdit que deux cents hommes, et Pompée quinze 
mille, ou vingt-cinq, selon d'autres. En contemplant le champ 
de bataille, le vainqueur soupira, et prononça ces mots: Ils l'ont 
voul1t; ils m'ont ·réduit à la nécessité de vaincre, pour ne pas pé
ri?· (1). 

La postérité, qui n'est pas éblouie par le succès, fait peu de 
cas elu jugement que les héros portent d'eux-mêmes; mais en 
se rappelant Marius et Sylla, et la barbarie de tant d'autres an-

(1) "A Pharsale, César ne perd qne deux cents hommes, et Pompée quinze 
mille. Les mémcs résullats, nous les voyons dans toutes les batailles des anciens, 
ce qui est sans exemple dans les armées modernes, où la perte en tués ct blessés 
est sans doute plus ou moins forte, mais dans une proportion d'un à trois; la 
grande différence entre les pertes du vainqueur et celle du vaincu n'existe surtout 
que par les prisonniers : ceci est encore le résultat de la nature des armes. Les 
armes de jet des anciens faisaient en général peu de mal; les armées s'abordaient 
toul d'abord à l'arme blanche; il était donc naturel que le vaincu perdll beaucoup 
de monde, eL le vainqueur très-peu. Les armées modernes, quand elles s'abordent, 
ne le font qu'à la fin de l'action, et lorsque déjà il y a bien du sang de répandu; 
il n'y a pomt de ballant ni de battu pendant les trois quarts de la journée; la 
perle occasionnée par les armes à feu est à peu près égale des deux côtés. La 
cavalerie, dans ses charges, offre quelque chose d'analogue à ce qui arrivait aux 
armées anciennes; le vaincu perd da us une bien plus grande proportion que le 
vainqueur, parce que l'escadron qui làche pied est poursuivi et sabré, et éprouve 
alors beaucoup de mal san8 en faire. 

" Les armées anciennes, se ballant à l'arme blanche, avaient besoin d'être 
composées d'hommes plus exercés; c'étaient autant de combats singuliers. Une 
armée composée d'hommes d'urie meilleure espèce et de plus anciens soldats avait 
nécessairement tout l'avantage; c'est ainsi qu'un centurion de la 10• légion disait 
à Scipion en Afrique : Donne-moi dix de mes camarades qui sont prisonniers 
comme moi, .fais-nous batt1·e contre une de tes cohortes et tu ven·as qui nous 
sommes. Ce que ce centurion avançait était vrai; un soldat moderne qui tiendrait 
le même langage ne serait qu'un fanfaron. Les armées anciennes approchaient de 
la cavalerie. Un chevalier armé de pied en cap affrontait un bataillon. Les deux 
armées, à Pharsale, étaient composées de Romains et d'auxiliaires, mais avec 
celte dilfrrence que les Romains de César étaient habitués aux guerres du nord, 
et ceux. de Pompée aux guerres d'Asie. " NAPOLÉON, Précis des guelTes de Jules 
Césm·. 

lllST. Ul'ilV. - T. IV. 15 
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. s héros à l'éO'ard des vaincus, elle tiend~a c~m~t e a César 

cien dératio~ DéJ'à durant la bataille, Il . n avm cessé de 
de sa m9 · ' ' . Lorsqu'Il fut entré clan 
crier : Epa1·gnez les citoyens romazns. d . L '~ 1 ·f s . 1 . t un regm·d e pl ~~ sur e as-
Ie camp des Pompé~ens;i~s J~: lits de parfums~ de tables dres
tueux étalage de tapi:se ' 1 'rêts d'une solennité· ayant 
é ' , 't pris pour es app ' 

s es, qu on amai . Pompée le coffre où il renfermait sa 
trouvé dans la tente a e ' · 1· · t · ' '1 fit tout brûler sans rwn Ire, aiman mieux 
correspondance, 1 · l' é d 1 · s . b' s que de se von· ob Ig e es pumr. ur les 
Ignorer les t ra Json . '1 . 

. '11 l·sonniers tombés en son pouvOir, I IDit en vmgt-quatre IDI e pr . 1 · , 
liberté tous les citoyens; il fit l'accueille p us gracieux a Marc~s 

B t qui après avoir suivi les éten.dards de Pompée , vena1t 
ru us ) tl' J ·t a 't po l' · implorer la clémence du vainqueur, e o) en I ur assassi-

ner plus tard . · 0 • 

0 ·t . 
Cé é·t 't du petit nombre des cap1tames qm saven vmncre 

sar a1 •·1 · 
t fit de la victoire. Les derniers avantages qu 1 venait de 

e pro er · 1 'é 
t ne l'empêchèrent pas de vou· que a guerre n ·tait rempor er . . 

t m'née Les flottes de Pompee, martresses de la mer, as-pas er 1 • . , • 
'éoeaient ses oalères dans le port de Messme. L Egypte, l'Ar ri-

SI o o . . . C d l . 
que, la Numidie, le Pont, la C1hCie, la appa oce, ~ Gal~t1e, 
pouvaient ajouter de nouvelles tro~pes à celles qm ~vment 
échappé à la déroute, si Pompée avait su déplo):er un~ m~elli
gente activité; mais, abattu par un revers qm terms~art sa 
gloire, il ne chercha plus de ressources que dans la fmte. De 
Larisse il passe dans la vallée de Tempé; puis, serré de près par 
César, qui ne s'arrête pas, il conseille à ses esclaves de se pré
senter sans crainte à son rival. Il s'embarque avec quelques af
franchis sur le Pénée, et va rejoindre un vaisseau prê t à mellre 
à la voile. Après s'être procuré quelque argent que lui fourni
rent des amis sur les frontières de la Macédoine et de la Thrace, 
il va prendre à Lesbos sa jeune femme Cornélie et son fils Sex
tus, qu'il y avait envoyés comme dans un lieu sûr; il se décide 
alors à se rendré en Égypte, et à demander asile au jeune roi 
Ptolémée Denys, dont le sénat l'avait nommé tuteur. Sourd aux 
instances de ses amis et de sa femme, il descendit seul dans la 
barque que lui envoya son royal pupille; mais celui-ci avait 
pour conseillers Photin, Achillas et Théodore, qui lui avaient 
persuadé, au lieu de se faire un ennemi de César vainqueur et 
menaçant, de mériter ses bonnes grâces en le débarrassant de 
son rival; Pompée fut donc assassiné à la vue des siens. 

Telle fut la fin de celui qu'on avait appelé le Grand. Gâté par 
un bonheur excessif dans ses premières campaO'nes il fut inca
pable de s'élever plus tard au-dessus de la médioc~ité, et d'at-
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teindre le but vers lequel le poussait son ambition. Un affranchi 
brûla son corps mutilé, et ensevelit obscurément ses cendres sur 
la plage (i); sa tête embaumée fut présentée à César qui en la 
voyant, répandit des larmes. Sa compassion était-elle sindère? 

CHAPITRE XVII. 

L' ÉCYPTE, - DICTATURE DE CÉSAR. 

Afin de ne pas laisser à l'ennemi le temps de reprendre ha
leine, César le poursuivit rapidement; il rencontra dans i'Hel
lespont la flotte de Pompée, la somma de se rendre, et fut obéi. 
Les Cnidiens obtinrent de lui remise du tribut, en considération 
de 'l'héopompe, leur compatriote, auteur d'un recueil de fa
bles; il déchargea du tiers des impôts la province d'Asie, reçut 
sous la protection de la république les Ioniens, les Étoliens et 
d'autres peuples; déj~ il se sentait destiné à élargir l'enceinte 
de la cité romaine. 

Arrivé à Alexandrie, trois jours après le meurtre de Pompée, 
il fit élever à Némésis un temple expiatoire, et rendit la liberté 
à ses amis emprisonnés par Ptolémée; il écrivit à Rome 
que le fruit le plus précieux de la victoire était, à ses yeux, de 
pouvoir sauver chaque jour quelqu'un des Romains qui l'avaient 
combattu. 

En retraçant ailleurs (2) l'histoire de l'Égypte, cette contrée 
intermédiaire, selon l'expression de Napoléon, entre l'Europe 
eL l'Asie, nous avons laissé sur le trône le roi Philométor, prince 
qui, bien qu'élevé mollement par un eunuque intéressé à l'éner
ver, ne manqua pas de valeur, sut pardonner, et ne versa point 
de sang inutilement. Tué dans une bataille, il eut pour succes
seur son frère Ptolémée Physcon, qui avait l'âme aussi noire 
que son corps était difforme. A près s'être assuré le trône en 
épousant Cléop1Hre, sœur et veuve de son prédécesseur, il égor
gea dans ses bras, le jour même de son mariage, son jeune fils 
qui lui portait ombrage; puis ilia répudia pour épouser sa fille, 

( 1) Adrien fit restaurer le tombeau et y fit inscrire ce vers : 

Tci) vcxoï~ ~p(6ovn, '7toa-i} a'7tcivt~ i·!ti.E'I"O 'tU!J.6ov. 

Jadis il eut des ternples, maintenant il a à peine un tombeau. 

(2) Voyez tome ID, page 33. 
15. 

Êgypte. 

Plolèroèe vu. 
U 6. 
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éc aussi Cléo âtre. Il s'exprimait avec facil~lé, . et n'é tait 

appel p '1 écrivit même une htslmre cl des 
pas étranger aux lellres; 1 • d'' ' ter ses prédéc 

· H ère Son désir IIDl es-
commenlatres sur oro . . r . 't mettre en œuvre 1 

f . t les savants, lm tatsat a 
seurs, en avortsan . des livres. n attirait auprès de 
force et la ruse pout· sc P1 ocurer . . d · h . 

. lettrés auxquels il ass1gnatt e ne es Lratte-
lm les hommes ' . ï les envoyait par troupe en 

t (i) puis par un capriCe, 1 

m~n s ; ~ts 'disséminés dans l'Asie el la Grèce, y réveil-
e~tl. Ce,s proscrdl 'la science étouffé par les guerres continuel-
latent 1 amour e ' 1 G I · 

· t des écoles comme firent es recs en tahe les et ouvraten • ' 
'ès la rise de Constantinople par les Turcs. . 

ap~a ro:'ce des armes lui servit à .ronder un pom:ou· absolu, .à 
l' 'de duquel il réunit sous sa mam le I'oyau~e Jll que-là dt-
~é · autés surtout à l'égard des JmL. fir·enL déser . 

v1s ; mms ses cru ' d'ét 
Al . d ,· qu 't'! fuL oblicré de repeupler - ranger . Afin ter exan 1 te, o . 

de les tenir en respect, il s'entoura de troupes rnercenmre~, aux-
cruelles il commanda un jour d~ massacrer tous le.s Jeunes 
; 1 ·andrins. ceux-ci fu rieu:'!:, pnrent les armes et mt rent su 1• 

,'1. ex, , • . 
le trône Cléopâtre, qu'il avait répudtée. Phy~con, ~our se ven-
O'er éO'orO'e le fils qu'il a eu d'elle, et le lm envo1e par mor
~ea~x~ V~nqucur des rebelles, il se main lint sm le lrône en dé
ployant au dedans autant de cruauté qu 'il montrait de lâcheté 
envers les Romains. 

II partagea le royaume entre Ptolémée Lathyre (pois chiche), 
qui lui succéda, Ptolémée Alexandre, qui eut Chypre, et Apion, 
son fils naturel, auquel il donna la Cyrénaïque; celui-ci la légua 
pat· testament aux Romains, qui laissèt·ent au pays son indépen
dance (2). La reine Cléopâtre la jeune, dans son désir extrême 
de voir Ptolémée Alexandre régner sur l'Égypte, amena, par 
ruse ou par force, Ptolémée Lathyre à consentir à un échange. 
Elle espérait que son fils bien-aimé se laisserait entièrement di
riger par elle; mais, lorsqu'elle le vil supporter impatiemment . 
sa tyrannie perfide el brutale, elle voulut le faire périr. Alexandre 
la prévint; mais les Alexandrins le chassèrent lui-mème, et il 
fut tué en voulant s'emparer de Chypre. Lathyre, rappelé alot·s, 
réunit de nouveau cette ile à l'Égypte. Thèbes, s'étant révollée, 
soutint un siége de trois années, fut prise ct détruite; bien que 
cette ville eût perdu de sa splendeur depuis le temps des Pha
raons, elle était restée jusqu'alors une des plus riches de l'E
gypte. 

(1) Il assigna à Panarès, disciple d'Arcésilas, douze talents par an. 
(2) On l 'ap~elait au~si Penta pole africaine, parce qu'elle renfermait cinq ,rilles : 

Cyrène, Bérémce, Arsmoé, Ptolémaïs et Apollouie. 
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Lathyre laissa deux fils nat~:els, P~olémée de Chypre et Pto

lémée Aulète, et une fille légitime, Berénice; en outre il exis
tait u~ fils d'Alexandre, du mê~e nom que lui, l~quel se 
trouvmt alors à Rome auprès du dictateur Sylla, qui faisait et 
défaisait les_ rois à son gré .. C'étaient autant de prétendants qui, 
pendant qumze ans, se disputèrent la couronne, proclamés et 
massacrés tour à tour, selon que les favorisaient momentané
ment le peuple, l'armée ou les intrigues du sénat; en effet 
Rome ~ongeait déjà à faire de l'Égypte une province, appuyée: 
en droit, sur un testament d'Alexandre que nous venons de 
nommer, qui l'institua son héritière; en fait, par les dissensions 
qui déchiraient le pays. 

Mais les successions qu'ils venaient de recueillir de Cyrène, 
de la Libye, de la Bithynie, firent que les Romains voulurent 
bien laisser encore à l'Égypte ses princes particuliers. Aulète 
acheta le titre de roi et d'allié des Romains, en payant six mille 
talents à César et à Pompée; mais ses sujets, qu'il avait pressu
rés pour réunir cette somme, le renversèrent du trône. 

Le prince exilé se rendit à Chypre, où se trouvait alors Caton, 
qui le reçut avec une orgueilleuse sévérité; ayant appris corn
ment il avait perdu sa couronne, et qu'il avait le projet d'aller à 
Rome implorer des secours, Caton le blâma de s'être aliéné ses 
sujets, mais plus encore de mettre sa confiance dans Rome, où 
toutes les richesses de l'Égypte ne suffiraient pas à rassasier l'a
vidité des gmnds, et de laquelle il n'obtiendrait que dédains et 
outrages. 

Aulète admira Caton, et pourtant il ne Lint compte de ses avis; 
comme il avait des trésors à sa disposition, il fut parfaitement 
accueilli de Pompée. Les Alexandrins avaient envoyé des ambas
sadeurs pour justifier leur rébellion ; le roi les fit emprisonner, 
et acheta avec l'impunité l'espoir de recouvrer sa couronne. Bien 
que le jeune Porcins Caton eût lu dans les livres sibyllins : Si 1tn 

TOi d'Êr!YPle vous demande des secours, assistez-le; mais ne lui 
donnez pas de l1"oupes, ou vous cmrez à vous en repentir, Aulète, 
en promettant dix mille Lalènts (1) à Gabinius, gouverneur de 
Syrie, obt~nt d'être replacé sur le trône pal' une al'mée romaine. 
11 s'y maintint, en se montrant aussi lâche que cruel, jusqu'en 
l'année 52 ; afin d'assurer sa succession à ses enfants, Ptolémée 
Denys qui avait treize ans, et à Cléopâtre qui en comptait dix
sept, tous deux fiancés, il les avait mis sous la tutelle du peuple 

(!) Moitié de celte somme, à verser par avance, lui fut fourn_ie parC. Rabirius 
Poslhumus chevalier romain qui fut ensuite accusé pour ce fail, et défendu par 
Cicéron. G~binius dut dépens~r, pour se faire absoudre, autant qu'il avait reçu. 

81. 
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romain, qui fut également chargé de protéger ses deux autres 
enfants mineurs, Ptolémée Néotéros et Arsinoé. 

Cléoptitre, par suite de démêlés avec son fiancé, s'était réfu. 
giée en Syrie, où elle levait des troupes ~ans le même temps 
que César, vainqueur à Pharsale, débarquait dans le port d'A
lexandrie; celui-ci, bien loin de savoir gré à Ptolémée du lâche 
assassinat de Pompée, son tuteur, réclama de lui ce qui restait 
dû de la somme qu'avait promise Aulète pour obtenir le titre de 
roi. Le ministre Photin, dans l'intention d'exciter le méconten
tement, fit vendre tout ce que les temples contenaient d'objets 
en or, et servir le roi dans de la vaisselle co.mmune, comme si 
tous les métaux précieux avaient été nécessaires pour éteindre 
la dette ; d'un autre côté, il subvenait à peine aux besoins de 
l'armée romaine. César, bien qu'il n'eût avec lui que trois mille 
deux cents hommes de pied ct huit cents chevaux, prétendit 
se faire le juge de la querelle élevée entre le frère et la sœur, et 
Cléopâtre fut invitée à se rendre auprès de lui. Cachée dans un 
paquet de hardes qu'Apollodore de Samos prit sur ses épaules, 
elle pénétra seule de nuit dans le palais d 'Alexandrie et la cham
bre de César qui, le lendemain, se trouva tout disposé en sa 
faveur. 

Ptolémée se crut lésé dans son droit de souveraineté , et, s'é
criant qu'il était trahi, il excita le peuple à l'insurrection. Cé
sar, presque seul au milieu d'une ville habituée aux soulève
ments populaires, soutint un siége plutôt que de livrer Cléopâ
tre ; pour empêcher que sa flotte ne tombât au pouvoir des 
Alexandrins, il la brûla, et l'incendie gagna l'arsenal, puis la bi
bliothèque, où cinq cent mille volumes réunis par les Ptolémées 
furent réduits en cendres. Toute l'habiieté du grand guerrier lui 
suffit à peine pour se maintenir dans la position qu'il avait prise, 
jusqu'à ce qu'il lui arrivât des secours. Comme il avait le roi 
entre ses mains, il pouvait attribuer le soulèvement aux menées 
de quelques factieux; puis il le rendit aux Égyptiens, sur leur 
promesse de cesser la guerre; mai s , comme il l'avait prévu, 
Ptolémée la ranima. Les Romains, stimulés par le danger, en
couragés par les secours qui leur étaient venus de dehors, mirent 
en déroute les révoltés, et Ptolémée se noya d:ms le Nil. 

Le vainqueur donna quelque temps à des fêtes triomphales ct 
à ses plaisirs avec Cléopn.tre; il s'embarqua avec elle sur le Nil, 
traînant à sa suite quatre cents voiles pour visiter le pays, et il 
aurait pénétré jusque dans l'Éthiopie, si ses soldats avaient voulu 
le suivre. En quittant l'Égypte, où il avait pu s'apercevoir que le 
sentiment national n'était pas éteint, il partagea le trône entre 
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Cléopâtre et Ptolomée Néotéros q~i, dest~né_ à dev_eni: l'époux de 
sa sœur fut couronné à Memphis ; mais Il était SI jeune, que 
toute l';utorité restait aux mains de la princesse, qui le fit pour
tant empoisonner, et se mit sous la tutelle ou plutôt sous la dé
pendance de César. 

A la nouvelle de la mort de Pompée, le sénat avait élu César 
consul pour cinq ans, dictateur pour une année, chef à vie du 
collége des tribuns, avec le droit de faire la paix ou la guerre: 
puissance plus étendue que celle qui avait été usurpée par Sylla, 
et qui ne fut pourtant acquise ni conservée par le meurtre. Avant 
de repasser en Europe, il marcha contre Pharnace, roi du Bos
phore cimmérien, qui, durant la guerre civile, avait tenté de re
couvrer les possessions de Mithridate, son père. Tl s'était emparé 
de la Colchide, de plusieurs places fortes dans l'Arménie, de la 
Cappadoce, de la Bithynie et du Pont; enfin, après avoir battu 
Domitius Calvinus, lieutenant de César, il menaçait la province 
d'Asie. César, à peine arraché aux voluptés d'Alexandrie, a re
pris toute son impétuosité guerrière; il court contre Pharnace, 
oblige le roi galate Déjotarus, partisan de Pompée, à !ni céder 
une légion dressée aux manœuvres romaines, attaque le fils de 
Mithridate, le défait, et en donne avis à Rome, en écrivant : 
V eni, vidi, viel. Pharnace fut tué en fuyant; Mithridate de Per
game, à qui César avait donné son royaume, fut dépossédé par 
un usurpateur que les Romains, occupés de soins plus impor
tants, ne songèrent pas à punir. 

César arriva inopinément à Rome, non sans exciter beaucoup 
de craintes et d'anxiété parmi ses nouveaux amis et ses anciens 
ennemis. En quittant le camp de Pompée, Cicéron s'était réfu
gié à Corcyre, où Caton voulait lui remettre, comme à un per
sonnage consulaire, le commandement des cohortes échappées à 
la déroute de Pharsale ; comme il s'en excusait, Cnéus, le fils 
de Pompée, le traita de lâche, et s'avança même pour le tuer; 
mais Caton le couvrit de son corps, et le renvoya sain et sauf en 
Italie. 

Caton respectait dans Tullius la dignité, sans qu'il soit possi
ble de dire jusqu'à quel point il estimait son caractère. Caton 
ne recherchait que la vertu, ou ce qu'il prenait pour elle; Cicé
ron n'avait en vue que la gloire. Caton ne considérait que la pa
trie, et s'oubliait lui-même à un tel point, qu'il ne parvint jamais 
au consulat. Tullius songeait à lui d'abord, et il désirait moins 
sauver la république pour elle-même, que de pouvoir se vanter 
de l'avoir préservée du danger. Caton était plein de prévoyance 
dans les périls, Cicéron s'abando11nait à la frayeur; l'un calcu-
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lait froidement les événements, l'autre se laissait abuser par 
mille préoccupations de détail. Tous deux incapables, du reste, 
de rétablir l'ordre le premier par son amour aveugle du passé 
le second par déf~ut de perspicacité, p.ar l'i.rrésolution de s~ 
volonté, et parce que, au lieu de pouvo1r gmder les autres, il 
avait besoin d'être guidé. 

Chacun d'eux agit donc conformément à so~ caractè.re. Caton 
persista dans la résistance; Cicéron, .après av?1r consmllé de dé
poser les armes et non de les jeter, Jet~ les swnnes, et se rendit 
en Italie, redoutant tous les maux poss1bles de la part du · nou
veau Plwlaris (1); mais, à peine informé du retour de César, il 
s'avance à sa rencontre jusqu'à Tarente. Dès que le dictateur l'a
perçoit, il descend de cheval, court l'embrasser,. et, marche long
temps à ses côtés sans lui dire un mot de ce qm s est passé. De
puis lors, Cicéron se tint dans les envir~ns de ~ome, écrivant 
sur la philosophie, sans se mêler des affan·es pubhques, et neve
nant à la ville que pour faire sa cour au dictateur; il vantait à 
ses amis la douceur bienveillante de César, et les exhortait à ne 
rien faire qu'à son gré (2). Son espoir était que, nouveau Pisis
trate, il ferait le bien de la patrie à l'aide du pouvoir absolu, au 
lieu de l'attendre drs progrès qui s'accomplissent successive
ment au sein des sociétés. 

Quintus Cicéron, frèt·e de l'orateur, qui s'élait déclaré contre 
César, dont il avait été le lieutenant dans la guerre des Gaules, 
eut aussi son pardon; il en fut de même du roi Déjotarus et de 
l\farcus Marcellus, et de tous ceux qui implorèrent sa clémence. 
C'est ainsi que, renonçant à la vengeance, signe de lâcheté plus 
encore que de méchanceté chez les hommes qui disposent du 
pouvoir, il se prépara un accueil favorable it Rome. 

Dans la pensée qu'il ne reviendrait jamais, Cornélius Dola
bella, qui marchait sur les traces de Clodius, et Marc-Antoine, 
maître de la cavalerie, homme adonné à tous les vices, susci
taient des troubles dans la ville. Le pl'emier proposa l'abolition 
des dettes, qui fut repoussée par le second ; enfin, les légion-

(1) lstum cujus ç>IX).aptcr!J.ov times, omnia teterrime {actumm puto. Ad Ali., 
VIl, 12. -Incertum est Phalarirn ne sit imilalunts. Id., ibid., 20. 

(2) Ad/nic in hac sum senlenlia, nihil ut {acimnus nisi quod nwx1me Cœsar 
velle videatur. Lib. IV, ad Sulpicium. - Admirari soleo gravitalem, et jusli
tiam, et sapientiarn Cœsaris : nunquam nisi honori/icentissime Pompeium 
appellal. At in ejus personam mulla fecit a.sperius. Armon11n isla et vic
to1·iœ sunt {acta, non Cœsaris. At nos quemadmodum complexus? Cassimn 
sibi legavit, Brutum Galliœ. prœfecit, Sulpicium Grœciœ , Marcellum, cui 
maxime succensebat, cum summa illus dignitate reslituit, etc. Lib. VI, ad 
Crecinam. 
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naires de Marc--Antoine en vinrent aux mains avec les débiteurs 
guidés par Dolabella, et huit cents personnes perdirent la vie. 

César amena le peuple à repousser la proposition de Dolabella; 
il ga()'na la multitude par des distributions et des spectacles, ré
com~ensa ses amis en faisant les uns augures ou pontifes, les 
autres sénateurs ou gardiens des livres sibyllins. Il confisqua 
les biens des Pompéiens qui persistaient à rester en armes; 
mais, quand on mit en vente les domaines de Pompée, personne 
ne se présenta pour enchérir, par respect pour ce grand nom, 
à J'exception de Marc-Antoine, qui les eut à vil prix, et dont le 
cynisme ct l'insolence indignèrent César; voyant que les soldats, 
qui sc croyaient encore nécessaires contre les Pompéiens, deve
naient exigeants dans leurs prétentions, il les réunit : Citoyens, 
leur dit-il, vous avez assez de fatigues et de btessu?"es; je vous delie 
de. vos serments; vous serez payés de ce qui vous reste dû. Ce fut 
en vain qu'ils le supplièrent de les garder encore, et de ne les 
plus appeler citoyens, mais soldats; il leur distribua des terres 
séparées les unes des autres, leur paya la solde arriérée, et les 
licencia; mais tous s'obstinèrent à vouloir le suivre quand il 
partit pour l'Afrique. 48. 

Plusieurs personnages illustres, qui s'étaient rendus en Afrique 
pour rejoindre Pompée, s'étaient réunis aux cohortes que Caton, 
après la déroute de Pharsale, avait dirigées sur Corcyre. Tous, 
en apprenant la mort de leU!' chef, avaient juré de mourir pour 
la liberté ; Caton avait accepté le commandement en promet
tant de ne plus monter à cheval ni en char, de manger assis, 
et de ne plus se coucher que pour d01·mir (-1). Cyrène lui ayant 
ouvert volontairement ses portes, il traversa le désert pour re
joindre en MaUl'itanie Métellus Scipion, beau-père de Pompée, 
qui s'y était retiré avec son armée; or, comme un oracle pré
disait aux Scipions une succession perpétuelle de victoires en 
Afrique, il lui fit décerner le titre de général. Juba, roi de 
Mauritanie, et tous les Numides, s'étaient rangés sous ses dra
peaux; si donc, tandis que César s'oubliait dans les bras de 
l'amour à Alexandrie, les Pompéiens se fussent montrés plus 
unis et moins désireux d'avoir chacun le commandement su
prême, ce qui paraissait décidé à Pharsale pouvait ·être remis 
en question. 

César se réveille à temps ; retrouvant son activité ordinaire 
il paraît en Afrique, suivi d'un petit nombre de guerriers, mai~ 
tous d'un courage éprouvé. Parmi eux étaient quelques Gaulois, 

(1) On sait que le~ anciens mangeaient couchés. 
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dont trente poursuivirent, l'épée dans les reins, deux cents Mau. 
ritaniens jusqu'aux portes d'Adrumète. Le dictateur se trou'Vait 
dans une position des plus difficiles à cause de la fore~ de l'ennemi 
et de la disette des vivres, lorsque Scipion, contrairement à l'a
vis de Caton, qui voulait éviter tout engagement, ~ccepta la ba. 
taille près de Thapsus, où il perdit cinquante m1lle hommes. 
Toutes les villes ouvrirent à l'envi leurs portes au vainqueur, et 
les chefs du parti opposé se tuèr.ent o? furent tué.s. Le roi Juba 
et Pétréius luttèrent en combat smguher; le premter succomba 
et l'autre se fit tuer par un esclave. Seul, Labiénus trouva moye1~ 
de s'enfuir en Espagne, où Caton avait fait passer Cnéus et Sextus 

Pompée (i). . . 
Caton, qui avait assemblé dans la vtlle dytique un sénat de 

trois cents Romains, les exhorta à rester ums, seul moyen de se 
faire redouter sous les armes, ou d'obtenir de bonnes conditions 
s'il fallait céder. Rien n'était désespéré, leur disait-il, tant que 
l'Espagne tenait pour eux; Rome était impatiente du joug, Uli
que entourée de bonnes murailles et bien approvisionnée. Les 
marchands italiens établis dans cette ville, résolus à se défendre J 

proposaient d'affranchir et d'armer les esclaves; mais Caton 
assura qu'on ne pouvait ainsi porter atteinte à la propriété : 
comme si la loi elle-même n'avait pas pour objet suprême le 
salut public! Bientôt, cependant, les timides l'emportèrent, et, 
regardant comme une folie de résister à celui dont l'univers 
avait reconnu la loi, ils envoyèrent faire leur soumission à César. 

Caton approuva cette démarche , mais il ne voulut rien de
mander pour lui. Accorder la vie, dit-il, suppose le droit de l'6ter, 
ce qui est un acte de tyrannie, et je ne veux rien d'un tyran. 

Inébranlable dans ses principes, il aspirait à une république 
dont le présent était loin de lui retracer l'image, et qui n'avail 
rien d'analogue dans le passé; cependant, faute de mieux, il vé
nérait les institutions telles qu'elles existaient alors, dans l'es
poir qu'elles pourraient s'améliorer. Voilà pourquoi il embrassa 
la cause du sénat contre ceu.'\ qui bouleversaient la république; 
au-delà de cette sub"Version, il ne pouvait rien prévoir, lui Ro
main exclusif, et, comme tel, incapable de pressentir l'action de 

(1) Cicéron désigne Cnéus comme patri similli?m~ç (Philipp., v, 5); mais 
Cassius, dans une lettre adressée au même Cicéron (ad Famil., XV , 19) : Scis 
Cn;eus quant sit jatmts, scis quomodo cnulelitatem virtutem putet. Yelléius 
écrit sur Sextus : Hic adolescens erat studiis 1·udis, sennone ba1·barus, im
petu strenu1tS, manu promptus, cogitat-ione cele1·, fille patri dissimillimus, 
libertorum suorum libeTtus, servorumque ~ervus, speciosis invidens 11t pa
reret humillimis. 
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nouveaux peuples et d'une foi nouvelle. Depuis que la question 
s'était décidée à Pharsale, que lui restait-il à faire? Lui conve
nait-il de prolonger cette guerre qu'il avait toujours déplorée, 
et dont l'issue était inévitable? Pouvait-il, acceptant la clémence 
de César, se mettre avec ceux qui abaissaient devant des Orien
taux et des Gaulois les saintes barrières de la patrie ; qui, au 
lieu de la liberté, promettaient au peuple la justice et du pain, 
et transigeaient avec le patriotisme jusqu'alors inflexible, pour 
accepter la clémence de César? 

L'ostentation joua un grand rôle dans sa conduite, comme il 
le révéla lui-même, lorsque, voyant le jeune Statilius s'obstiner 
à ne pas vouloir accepter la vie d'un usurpateur, il chargea deux 
philosophes de lui enseigner ce qui convenait à un jeune homme. 
Il était toujours accompagné d'un certain nombre de sophistes 
grecs, et il passa la soirée à discuter avec eux sur différentes 
questions de stoïcisme, notamment sur celle-ci: Tl n'y ct de li
bres que les hommes vertueux; les méchants sont toujou?"s esclaves. 
Après avoit· congédié ses amis, il lut le dialogue de Platon sur 
l'immortalité de l'âme, puis il demanda son épée; comme un 
esclave, qui pénétrait son dessein, tardait à la lui apporter, il 
le frappa au visage si violemment qu'il se blessa la main. Ses 
lils et ses amis essayèrent de le dissuader de sa résolution; mais 
il les renvoya eL dit aux philosophes qu'il y renoncerait s'ils 
pouvaient lui prouver, par une seule bonne raison, qu'il ne se
raiL pas indigne de lui de demander la vie à son ennemi. Ces 
doctes personnages ne surent pas la trouver, et son épée lui fut 
envoyée ; après l'avoir examinée il s'écria : L11aintenant, je me 
sens maît1·e de moi. u. 

Il dormit tranquillement, et, dans la matinée, il se plongea le 
fer dans le sein. C'est ainsi que la vertu de ce philosophe rigide 
aboutissai t it un acte de lâcheté ; car il abandonnait un poste 
oi1 le courage de l'homme et le devoir du citoyen lui prescri
vaient de rester jusqu'à la fin (1.). 

(1) Il doit assurément parallrc étrange que Caton sc soit tué après avoir lu le 
Phédon, dans lequel le suicide est si ouvertement condamné. " Le sage, y est-il 
dit, ne doit jamais se tuer, cela n'étant pas permis même lorsque la vie est à 
charge; car Dieu a placé les hommes dans un poste qu'ils ne doivent pa5 quitter 
sans sa permission. Les dieux ''cillent sur nous, et nous faisons partie de leur 
propriété. Si l'un de vos esclaves se tuait, ne penseriez-vous pas qu'il vous aurait 
fait tort, et ne l'en puniriez-vous pas si vous IP. pouviez? " 

!liais aucun point de morale n'était aussi confus que celui-là pour les anciens. 
Les $loïciens disaient ouvertement : "Quanrl la. vie te pèse, meurs. " Commo 
ils voulaient pourtant concilier leur opinion avec celle de Socrate, dont ils pré
tendaient être les disciples, ils s'appuyaient sur les paroles de ce philosophe, 
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Les habitants d'Utique, et tous ceux qui le con?aissaient, le 
pleurèrent comme le seul Romain resté fidèle à la l.tberté. César, 
toujours magnanime, s'écria: Il m'a en'llié ~a. glou·e de lui con. 
server la vie. Cependant, lorsque Cicéron écrmt un panégyrique 
de cet homme célèbre, il lui opposa l'Anti-Caton, dans lequel il 
révéla ses défauts et ses vertus exagérées. César, en effet, possé
dait les qualités modernes, Caton celles des t~mps passé~ ; l'un 
ambitionnait le suffrage de ses contemporams et celm de la 
postérité; l'autre ne se proposait que la vertu, telle qu'il l'avait 

rapportées dans ce ml\me Phédo11, lorsqu'il dit : " n. faut que Dieu nous envoie 
un ordre exprès pour sortir de la vie. " o:, ~'étmt pou~ e.ux u~ ordre exprès 
qu'un malheur, surtout un malheur public; ams1, chac~n c~mt ma1tre de décider 
quand il convenait de sc tuer. Cicéro~, dans le ~rem1èr hvrc ~cs .Tusculanes, 
Joue Caton de cc que " il sortit de la v1c comme s 1! eùt été heu1 eux de trouv~r 
" un motif pour mourir; car Je Dieu qui ?amine en nou :> dé~cnd de sortir d'ici
" bas sans son ordre. !liais lor~ que ce DJeu nous offre une JUSte cause, comme 
" jadis à Socrate, de nos jours à Caton et à bien d 'a~tres, 1~ sage ~st vraiment 
" satisfait de sortir des ténèbres pour aller vers la lumière : 11 ne bnsc pas alors 
" les entraves de sa prison , ce que les lois lui défendent; mais il cu sort appelé 
" du dehors, ct renvoyé par Dieu comme par un magistrat ou par quelque légi
" lime autorité. " 

Que l'on réfléchisse ici à l'esprit de légalité que nous avons toujours vu subs-
titué chez les anciens à celui de justice; que l'on s'en tienne au premier, ct tout 
ce que Cicéron peut dire pour détourner du suicide n'a plus aucune valeur. 

Voici comment Napoléon s'exprimait, d:llls son exil, sur le suicide d'Utique : 
" La conduite de Caton a été approuvée par ses contemporains ct admirée par 
l'histoire ; mais à qui sa mort fut-elle utile? it César. A qui fit- elle plaisir, ct à 
qui fut-elle funeste ? à Rome , à son parti. lllais, dira-t-on, il aima mieux se 
llonner la mort que de fléchir devant César; mais qui l'obligeait à lléchir ? Pour
quoi ne suivit-il pas ou la cavalerie, ou ceux de son parti qui s'embarquèrent 
dans le port d'utique? Ceux -ci firent revivre leurs principes en Espagne. De 
quelle inlluence n'eussent point été son nom , ses conseils et sa présence , au mi
lieu des dix légions qui, l'année suivante , balancèrent les destinées sur le champ 
de bataille de l\lunda! Après cette défaite même, qui l'c1H empêché de suivre sur 
mer le jeune Pompée, qui survécut à César, et maintint avec gloire encore longtemps 
les aigles de la ré(Ju hliquc? Cassius et Brutus, neveu ct élève de Caton, se tuèrent 
sur le champ de bataille de Philippes. Cassius se donna la mort lorsque Brutus 
était vainqueur; par un malentendu, par une de ces actions désespérées qu'ins
pirent un faux courage et de fausses idées de grandeur, ils donnèrent la victoire 
au triumvirat. l\larius, abandonné par la fortune, fut plus grand qu'elle: exclu 
du milieu des l\Iarses, il sc cacha dans les marais de 1\linturnes, et sa constance 
fut récompensée; il rentra dans Rome, et fut une septième fois consul; vieux, 
cassé ct arrivé au plus haut point de prospérité, il sc donna la mort pour 
échapper aux vicissitudes du sort, mais lorsque son parti était triomphant. Si le 
livre du destin a'•ait été présenté à Caton, et qu'il y eùt vu que dans quatre ans 
César, percé de vingt·lrois coups de poignard, tomberait dans le sénat aux pieds 
de la statue de Pompée , que Cicéron occuperait encore la tri hune aux harangues, 
ct ferait retentir les Philippiques contre Antoine, Caton se fil t-il percé le sein? 
non; il se tua par dépit, J•ar désespoir. Sa mort fut la faiblesse d'une grande 
ame , l'erreur d'un stoïcien , une tache dans sa vic. » 
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rêvée (t), el l'on peut dire qu'avec lui périt la race des anciens 
républicains. 

Une fois Utique en son pouvoir, César, maitre de toute l' Afri- a. 
que romaine, entra dans la Numidie et la Mauritanie, qu'il ré-
duisit en provinces et soumit à l'administration du proconsul 
Crispus Sallustius, l'historien, dont il s'était acquis l'amitié en 
le réintégrant dans le sénat, d'où ses vices l'avaient fait ex-
clure; du resle, il jugeait que son avarice épuiserait assez ces 
pays pour qu'ils ne songeassent plus à la révolte. L'exilé romain 
Sitius qui, à la tête cl 'une bande recrutée par lui, l'avait servi 
très-utilement, reçut un royaume sur les confins de la Numidie, 
avec la mission de surveiller la contrée. Une fille de Pompée 
étant tombée'entre ses mains, il l'envoya en Espagne à ses frè-
res ; par son ordre, Corinthe et Carthage, qui étaient tombées 
ensemble, se relevèrent la même année. 

Les honneurs les plus signalés marquèrent son retour à Rome. 
Sa dictature fut prolongée pour dix ans; élu censeur unique, il ~s. 
eut soixante-douze licteurs pour sa ga l'de au lieu de vingt-quatre, 
ct sa personne fut déclarée sacrée: à César d 'émettre Je premier 
son opinion dans les assemblées; ü César une chaise curule dans 
les spec tacl es, pour y rester même après sa mort; à lui encore 
de donn er le signal des courses du cirque; quatre chevaux blancs 
doivent trainm· son cha1·, comme celui de Camille, vainqueur 
des Gaulois; sa statue, appuyée sur le globe de la terre, s'élè-
vera à côté de celle de Jupiter. 

César laissait faire; mais il apercevait la crainte sous ces dé
monstrations. et, pour la calmer, il protesta publiquement qu'on 
ne le Yenait pas renouveler les massacres de Marius et de Sylla: 
Puissé-je n'avoiT pas versé ww seule rJOUtle du sanÇJ de~mes conci
toyens! A ujourd'lnti que l'ennemi est dompté, je déposerai l'épée, 
pour ne plus songer q~t'à me concilier, pm· des bienfaits, ceux qui 
persistent à me haïr. Je conserverai les années sur pied, non pas 
tant pour ma défense que pouT celle de la 1·épublique. Les richesses 
que j'al appo1'lées de r Asie suffiront â leur entretien,· je pourrai 
même, avec le surplus, fournir chaque année au peuple deux œnt 
mille mesures de froment et trois millions de mesures d'Imite. 

Les pères corisc1·its el Je peuple rassmés lui décrétèrent qua- Triomphes. 

Ire triomphes dans le même mois, un sur les Gaulois, un sur 
l'Égypte, un sur Pharnace, un sur Juba. Dans le premie!', on ex
posa aux l'egards du peuple les noms de trois cents peuples et 

(!) Esse quam videri bonus malebat: ilaque quominus gloriam petebat, ea 
magis illam assequebawr. SuL., in Cal. 
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de huit cents villes. L'essieu du char triomphal s'étant brisé 
César fit venir quarante éléphants chargés de torches, pour illu~ 
miner la marche retardée du cortége. Il monta à genoux les 
degrés du temple du Capitole, et, lorsqu'il vit sa statue· élevée 
auprès de celle de Jupiter, avec l'inscription: A Cés~r d~mi-dieu, 
il ordonna que ce dernier mot fût effacé. Les t:Ois triomphes 
qui suivirent ne furent pas moins pompe~x; mms les Romains 
virent avec déplaisir paraître dans le dermer les statues de Sei
pion, de Caton et de Pétréius. Les vases _d'or et _d'arge~t por
tés dans ces solennités furent évalués à smxante-cmq mille ta
lents, et l'on ne comprenait pas dans cette esti~ation mille 
huit cent vinot-deux couronnes, données par les différentes vil-

o . h • 
les, du poids de vingt mille livres. Ces r1c esses servirent au 
triomphateur pour payer et récompenser largement les soldats, 
les officiers et le peuple; vingt mille tables furent dressées, sur 
lesquelles on servit tout ce qu'il était poss~ble de désirer de 
plus rare en mets et en vins. Pompée, connaissant les goûts du 
peuple qu'il voulait dominer, lui avait fait construire un cirque 
immense, de six cent soixante sept mètres de longueur sur trois 
cents de largeur, dans lequel pouvaient s'asseoir deux cent cin
quante mille spectateurs. Un canal d'eau courante récréaiL la vue 
des assistants et les préservait du danger, outre qu 'ils étaient dé
fendus par une grille de fer. César y offrit en spectacle deux mille 
gladiateurs, des batailles simulées de terre et de mer, des cour
ses de chars, des combats d'animaux, parmi lesquels une gi
rafe, la première que l'on vît. Dion prétend même qu 'il y eut 
des sacrifices humains; l'affluence fut si considérable, qu'un 
grand nombre d'individus durent passer la nuit en plein air, et 
que beaucoup périrent écrasés dans la foule. 

On vit paraître alors les fameux mimes Publius Syrus et Ju
nius Labél'ius. Le premier, amené esclave à Rome, mérita par 
son esprit d'obtenir la liberté; il composa plusieurs comédies 
dont il nous reste quelques belles sentences ; dans cette occa
sion, ayant défié tous les poëles dramatiques et Lous les acteurs, 
il remporta la victoire sm· les uns el les . autres. Labérius avait 
été rayé du nombre des chevaliers lorsqu'il monta sur le théâtre; 
cette fois, César, en récompense de son talent dans les rôles 
qu'il remplit, lui restitua l'anneau d'or, et y ajouta cinq cents 
sesterces. Il venait donc prendre place sur les siéges réservés 
aux citoyens de son ordre, et passait près de Cicéron, assis au 
milieu des sénateurs, lorsque celui-ci lui dit : Je tc ferais place, 
si moi-même je nt! me trouvai.~ serré, faisant allusion au grand 
nombre de sénateurs créés par César. Mais Labérius lui répondit: 
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Je ne m'étonne pas que tu te trouves à l'étroit, toi qui es accoutumé 
à occuper deux siéges. 

Les ennemis de César n'étaient pas détruits entièrement. Cé
cilius Bassus, chevalier romain, vaincu à Pharsale avec les Pom
péiens, s'était retiré à Tyr, où, sous le prétexte de se livrer au 
commerce, il réunit tous ceux de son parti, et se trouva bientôt 
en état d'en venir aux mains avec Sextus César, gouverneur de 
Syrie. Défait d'abord, il sut amener l'armée du vainqueur à l'as
sassiner et à se joindre à lui. Cette augmentation de forces, 
jointe à son habileté, lui permit de se soutenir contre ses adver
saires, d'autant plus qu'il appela à son aide les Arabes, toujours 
prêts à se vendre au plus offrant, et les Parthes, qui ne de
mandaient pas mieux que de nuire aux Romains. Bien que 
César envoyât des troupes contre lui, il ne réussit pas à le domp
ter, el Cécilius se maintint dans Apamée jusqu'à la mort du dic
tateur. 

La guerre d'Espagne était d'une tout autre importance. Les 
deux fils de Pompée y avaient réuni les débris échappés aux dé
faites de Thapsus et de Pharsale, auxquels s'étaient joints beau
coup d'indigènes, pleins encore du souvenit· des victoires de 
leurs aïeux; maîtres de la campagne, ils avaient forcé les césa
riens à se renfermer dans les places fortes. Le dictateur crut sa 
présence nécessaire pour en finir ; il vint donc en Espagne, re
couvra plusieurs villes, et livra dans la plaine de Munda, à peu 
de distance de Malaga, une bataille décisive aux républicains : 
c'était du moins le nom qu 'ils se donnaient. 

Les républicains eurent d'abord un avantage si marqué, que 
César fut au moment de se tuer de désespoir; mais, reprenant 
courage, il cria à ses soldats : N'avez-vmts pas !tonte de livrer 
votre général à ces enfants? il se précipita au milieu des ennemis, 
rétablit le combat, et, après avoir lutté depuis le lever du soleil 
jusqu'au soir, il demeura vainqueur. T~ente mille ennemis, au 
nombre desquels étaient le vaillant Labiénus et trois mille che
valiers, restèrent sur le champ de bataille. Les césariens se ser
virent de leurs cadavres pour combler les fossés de Munda, 
qu'ils escaladèrent, tandis que César poursuivait les fuyards. 
Cnéus Pompée, après avoir assisté à la destruction de sa flotte, 
fut tué, et Sextus, son jeune frère, alla se cacher parmi les Cel
tibères. Après avoir terminé en sept mois une guerre si difficile, 
César revint à H.ome pour célébrer un tl'Ïonlphe sans gloire, 
acheté qu'il était au prix du sang romain, et fut proclamé dic
tateur perpétuel. 

L'empire pacifié et le peuple séduit, César songea à de gran-
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des réformes, qui rappellent à notre pensée un Chal'lemagne 
un Napoléon, entourés de leur conseil d'État. Comme censeur' 
il fait le dénombrement du peuple, rend à Rome une foule d~ 
citoyens expatriés, et fait défense d'en sortii' à tout il~dividu ftgé 
de plus de vingt ans et de moins de quarante. Il attire par des 
libéralités quiconque s'est fait un nom d~ns les ~rts ou dans la 
science, et cherche à refréner le luxe; mais les lois somptuaires 
l'obligent à remplir les marchés d 'espions, et à charger de la 

Police des macristrats qui pénètrent à l 'heure des repas dans les 
0 l . 

maisons des riches, et enlèvent ce que e service présente de 
surabondant. Il cqmplète le nombre des sénateurs, augmente 
c.elui des magistrats inférieurs, limite le pouvoir judiciaire des 
chevaliers et des sénateurs; enfin il dissémine quatre -vincrt 

. d' t 0 

mille citoyens pauvres dans des colomes ou re-mer, et rend 
publics pom la première fois les actes émanés chaque jour du 
sénat et du peuple ( 1 ). . 
. En qualité de grand pontife, il fait venir d'Egypte l'astro-
nome Sosigène, avec l'aide duquel il opère la réforme du ca
lendrier, dont il avait aperçu l'irrégularité, mérilant ainsi les 
raille!'Ïes de Cicéron el les louanges de la postérité. Au lieu de 
laisser faire au peuple ou au so t·t, il nomme lui-même à tontes 
les magistratures, en proposant les candidats aux comices, avec 
cette formule : César 1·ccommande tel citoyen à telle t1·ibu, cl re
quiert qu'il soit élu; en outre, comme il savait que la prolonga
tion du pouvoir lui avait aplani la route de l'autorité souveraine, 
il borne à une année les fonctions des préteurs, à deux celles 
des personnages consulaires. 

N'ayant point de fils, arrêté d'ailleurs par la haine que les Ho
mains portaient au nom de roi, il ne songea ni à fonder une 
dynastie, ni à rétablir la république, comme avait fait Sylla; on 
peut donc le considérer comme le véritable fondateur de l'em
pire; car on lni avait décerné aussi le titre d'empereur, non 
plus a\•ec la signification ordinaire de général vainqueur, mais 
comme marque de suprême autorité. 

On croit voir dans ce représentant de la civilisation, le plus 
actif et le plus populaire de tous, une de ces créations idéales 
de l'enfance des peuples. Grand guerrier, grand orateur, grand 
politique, homme de savoir ct d 'ac tion, mathématicien habile, 
comme le prouvent la réforme du calendrier, le pont qu'il jeta 
sur le Rhin, et les siéges qu 'il dirigea, il avait une force d'atten
tion telle, qu'il lisait, écrivait, écoutait en même temps, el pou-

(t) SuÉTONE, César, 20. 
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vait dicter à la fois à quatre et même à sept secrétaires. Cet 
homme remporte des victoires signalées depuis les rivages de 
la Bretagne jusqu'à l'Éthiopie, et il les raconte dans un style re
marquable. Il combat et se livre aux plaisirs; il domine les as
semblées par un air naturellement majestueu.'{ et par l'influence 
de sa parele; il apaise les séditions et sait plaire aux femmes. 
Supérieur à ses contemporains, ille sentait, et c'était pour lui 
un encouragement à tout oser. Rien ne l'arrêtait quand il s'agis
sait de parvenir à ses fins, même la justice, qu'il disait, avec 
Euripide, devoir être observée en toutes choses, sauf lorsqu'il 
s'agissait de gagner un royaume. Ses mœurs étaient loin d'être 
sévères , et les chansons de ses soldats, lui jetant à la face ses 
honteuses complaisances pour Nicomède, l'appelaient la reine 
de Bithynie. Le père de Curion le désigna publiquement, dans 
till discours, comme le mari de toutes les femmes et la femme 
de tous les maris; lorsqu'il entra dans Rome en vainqueur, les 
légionnaires répétaient autour de lui : Romains, caclzez vos fem
mes,· nous vous amenons le galant cltauve qui a aclzeté les femmes 
de la Gaule avec l 'or volé aux maris. Comme un sénateur lui re
prochait d 'ê ll'e efféminé, en disant que jamais une femme ne 
pomrait tyranniser des bommes: Qu'il te souvienne, répliqua-t-il, 
que Sémimrnis subjug7ut l'Orient, et que les Amazones conquirent 
t 'Asie . En effet, avec tant de goûts efféminés, il n 'y avait pas de 
soldat plus robuste ou plus patient lorsqu 'il s'agissait de domp
ter un coursier, d 'endurer le froid ou la chaleur, de souffrir la 
faim , de traverser un fleuve à la nage, de parcourir à pied cin
quante milles dans un jour. 

D'une ac tivité prodigieuse, il croyait n'avoir rien fait tant 
qu' il lui res tait quelque chose à faire (l). Son intelligence éga
lait sa grandeur d'âme plus qu'humaine, et il donna de bonne 
heure des preuves d 'une ténacité invincible dans ses volontés; 
il disail un jom à sa mère en se rendant aux comices : Aujour
d'hui tu me 1·everras pontife ou ex ilé. Les gens austères ne lui té
moignaient que du mépris; mais Sylla, qui avait compris cette 
na ture puissante, prédit qu 'il serait l'héritier de Marius, le grand 
plébéien. César reconnut bientôt que le seul rang qui lui convint 
était le premier; confiant dans la fatalité, il n'hésite jamais à 
exposer sa vie plutôt que de compromettre son autorité. Qu'il 
paraît g1'ancl, même au milieu des déclamations injurieuses du 
poëte Lucain ! Quel enthousiasme il inspira à son armée! Un de 

(1) Mo11Stnt?n aclivilalis, Cie. t'Vil aclwn 1·epullms, si quid supe1·esset agen
clwn , LUCAIN . 

IIIST, UlliiV . - T. lV, :IG 
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ses soldats est sommé de se rendre : Les soldats de Césm·, répond~ 
il, ontcoutmne d'accorderla vie et non de la recevoi!·! et il se tue. 
C'est ainsi qu'un soldat d'un autre César s'écriait : H La garde 
meurt et ne se rend pas 1 )) 

Sa die talure fut courte et agitée; car on sortait alors des trou~ 
bles civils. On ne saurait donc dire précisément quels étaient 
ses projets; mais, quoiqu'il dût uniquement à l'armée son élé
vation, il ne se laissa jamais entraîner aux excès commis pat• 
Marius et Sylla, puis, après lui, par Auguste .. Cense~r, tribun, 
dictateur à vie, il était l'a1·bitre de la république; Il en laissa 
pourtant subsister les formes, dont la destruction fut plus nui
sible que celle de la république elle-même. Grand homme (~t 
mauvais Romain, il bouleversa de fond en combl~ la politique 
de sa patrie; en e[et, Rome n'avait eu pour buL Jnsque~là que 
d'absorber les autres nations, et César la força en quelque sorte 
à se les assimiler. Les généraux obligeaient les pays vaincus à 
subir le joug de Rome, en leur enlevant leur argent et leur force, 
tout en respectant leurs institutions; ce qui n'était pas un mé
rite, mais un moyen plus sûr de les épuiser, de les écraser, de 
les anéantir. César change de système : ouvrant Home à toutes 
les nations, il les appelle à siéger dans l'amphithéâtre et dans la 
curie, rajeunit le sang appauvri de l'Asie et de l'llalie, et greffe 
sur le vieux tronc les rameaux vigoureux que lui fournissent la 
Gaule et l'Espagne; c'est dans cette pensée qu'au moment où 
la guerre civile éclatait, il conféra les droits de cité à tous les 
Gaulois établis entre les Alpes et le Pô, accomplissant ainsi le 
projet qui avait coûté la vie aux Gracques ; non-seulement il 
fit entrer dans le sénat un grand nombre de centurions gaulois 
de son armée, mais encore de simples soldats et des affranchis, 
choisis surtout parmi les vainqueurs de Pharsale; aussi courut
il beaucoup de plaisanteries à ce sujet. Cèsar, disait-on, traine 
les Gaulois derrière son char, mais c'est pour les amener au senat; 
ils ont lai.çsé la braie celtique pour prendre le laticlave. Cet avis 
était affiché dans Rome : Le public est prié de ne point indiquer 
aux nouveaux senateuTs le chemin du sénat. 

Tandis que Rome perdait ainsi sa nationalité pat· la trop 
grande extension qu'elle recevait, les peuples s'habituaient il 
regarder l'Italie comme la souveraine du monde; ce qui sus
pendait les guerres alimentées jusque-là, d'un côté, par l'ambi
tion et l'avarice, de l'autre par le patriotisme. Tous les par
venus étaient attachés par leur propre intérêt à la fortune du 
dictateur; ils ne connaissaient donc pas de mesure dans les 
honneurs rendus à César, et lui s'y prêtait avec moins de répu-
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gnance depuis qu'il avait été témoin des bassesses de la cour de 
Cléopâtre. A l'envi de ses créatures, les restes dégénérés du 
sang latin se faisaient un honneur de se donner eux-mêmes en 
spectacle dans l'arène sanglante où César célébrait les funé
railles de l'ancien monde. · 

Croyant désormais sa vie assez en ~ûreté, parce qu'ilia voyait 
nécessaire à la paix du monde, il pardonna les satires, les pro
pos malveillants, les complots, les inimitiés invétérées; il fit 
relever les statues de Pompée, et il se promenait sans gardes, 
sans cuirasse, au milieu de la ville subjuguée, disant qu'il valait 
mieux subir une fois la mort que de la redouter toujours. 

II méditait cependant une réforme de la législation, qui devait 
réduire à un petit nombre de dispositions précises les nombreu
ses lois romaines ; embellir Rome, créer une bibliothèque grec
que et !aline sous la direction du savant Varron; élever un tem
ple au milieu du Champ de Mars, un amphithéâtre au pied de 
la roche Tarpéienne, et une curie capable de contenir les repré
sentants du monde entier; ouvrir un vaste port à Ostie, dessé
cher les marais Pantins (-1), dresser la carte de l'empire, et 

(!) Cc vaste territoire, traversé par la ''oie Appienne, occupe la partie méri
dionale des Étals pontificaux. Il est baigné à l'ouest et au sud par la mer Tyr
rhénienne, et borné d'autre part par la chaine des Apennins. Il s'étend paral
lèlement à la mer sur un espace de quarante-deux mille mètres, de Cisterna à 
Terracine; ga largeur est de dix·sepl à dix-huit mille mètres. Les dunes qui se 
sont formées à la partie occidentale, et d'autres circonstances locales, ralentissent 
le cours des eaux pluviales et de source qui viennent se jeter de dill'érents côtés 
dans l'unique déversoir appelé Badino. L'examen du sol l'a fait reconnaître pour 
être de création marine; la mer a donc dû venir battre les flancs de l'Apennin, 
et le mont Circello s'élever comme une Ile au milieu des !lots; les atterrissements, 
les végétaux qui se sont accumulés et carbonisés, out élevé peu à peu la couche 
solide. C'était déjà un marais quand Appius Claudius y ouvrit la route qui porte 
son nom. Un siècle après, Cornélius Céthégus entreprit de le dessécher. Les 
travaux furent ensuite interrompus jusqu'à la dictature de César, qui fut arrêté 
par la mort dans l'exécution de ses vastes projets. Auguste y fil creuser un 
grand fossé qui porte encore son nom. Il n'est plus parlé des marais Pantins jus
qu'il Théodoric, qui les donna au patrice Décius pour les dessécher, et les lui 
concéda en propriété. On y fit de grands travaux sous Léon X et sous Sixte V, 
c'est-à-dire le grand canal de décharge et celui d'enceinte, appelé Jleuve Sixte. 
Mais les plus considérables furent entrepris par Pie VI, de 177i il ii96, et coù
tèrcnt 9 millions; ce pontife fit réparer la voie Appienne, ses anciens ponts, le 
canal qui la côtoie, les admirables magasins de Terracine et d'autres édifices, 
qui tous ont un caractère monumental, depuis les temples jusqu'aux hôtelleries. 
1\lalheurcusement ces travaux n'étaient pas bien dirigés. Quand on reconnut plus 
tard ce qu'il y avait à faire pour mieux réussir, on n'eut que le temps d'ébaucher 
le travail, et la tempête éclata. En 1810, une commission, nommée à cet effet 
par le gouvernement français, commença des remblais; mais les changements 
politiques qui survinrent la forcèrent de s'arrêter. 

16. 

lt1arai~ 
rontlns. 
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faire relever par des mains romaines Capoue, Carthage, Corin
the, des ruines sous lesquelles les Romains les avaient enseve
lies: tels étaient ses vastes projets. Il voulait encore percer 
l'isthme de Corinthe et joindre les deux mers; faire aux Par
thes une guerre à outrance pour venger la mort de Crassus, et 
revenir par le Caucase, la Scythie, la Dacie et la Germanie; 
de sorte que l'empire, qui devait s'étendre sur tous les peuples 
civilisés n'aurait eu plus rien à redouter des barbares (f). 

Ces gt:ands desseins s'anéantirent so~s le poig?ard des conju
rés qui, par suite de réminiscences mtempestlves, précipitè
rent de nouveau le monde dans des désastres auxquels il mn·ait 
probablement échappé. Ceux qui voulaient conserver le patl'i
ciat comme sauvegarde des traditions romaines, .et idolâtraient 
la patrie, ou plutôt sa tyrannie sur toutes les ~rovmces, et la do
mination des nobles sur les plébéiens, devment exécrer César 

. R ' qui substituait la plèbe à l'aristocratie et ouvrait orne à toutes 
les nations, c'est-à-dire la détruisait. Quiconque voit la cause 
de l'humanité, les souffrances de la plèbe, l'oppression du genre 
humain au profit d'une seule c ité, d'un peuple entier au profit 
d'une classe, peut bénir César et maudire les hommes qui 
arrêtèrent l'exécution de ses projets. 

Aucune domination nouvelle ne peut s'établir sans froisser 
beaucoup d'affections et d 'intérêts. César, méprisant les séna
teurs, les uns inhabiles à conserver le passé , les autres parvenus 
jetés par lui dans la curie, faisait lui-même les décrets et les 
signait des noms des principaux d 'entre eux, sans même les 
consulter (2). Un jour, cette tourbe de magis trats emules vint 
lui annoncer quelque honneur insigne , quelque prérogative 
nouvelle, et il ne se leva point de son siége. Cette marque de 
dédain parut plus rude à supporter que l'oppression même, et 
les vieilles haines s'envenimèrent. Le siége d 'or et la couronne 
de laurier acceptés après la victoire sur l'Espagne pment faire 

(J) Voy. BURY, Histoire de la vie de Jules César; Paris, 1 ï58, 2 vol. in-8". 
A.-G. l\1EISS1"EI\, Vie de Jules Césa,. (allemand), continuée par J .-Cn.-L. HA

KEN ; 1811. 
Mais ces ouvrages peuvent encore, suivant nous , être complétés à l'aide des 

Commentai,.es de PLtJTARQilE et de Sm~TOi'<E. 
Voir encore l'Histoire de Jules César, par Napoléon Ill, ouvrage qui se re

commande par la savante ordonnance, l'exposition lumineuse cl correcte, ct les 
nouvelles recherches. 

(2) Cicéron (ad Famil., IX) en écrivait en ces termes : " Parfois j'apprends 
qu'un sénatus-consulte, passé conformément à mon opinion, esl parvenu en Syrie 
ou en Arménie, avant que j'aie eu seulement connaissance qu 'il fût (ait; el plu
sieurs princes m'ont écrit afin de me remercier d'avoir opiné pour que le titre de 
roi leur fllt donné, quand je ne me doutais pas même qu'ils fussent au monde . ., 
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croire qu'il pensait à la monarchie; la statue qu'on lui avait 
dressée entre Tarquin et Brutus blessait les regards, et l'on 
murmurait tout bas qu'il aspirait à la royauté. Une fois, tandis 
qu'il assistait aux fêtes des Lupercales (1), Marc-Antoine, en
flammé par la course qu'il avait faite, se jeta à ses pieds en lui 
offrant un diadème entrelacé de laurier. Quelques-uns des assis
tants, apostés peut-être à dessein, applaudirent à l'offrande; 
mais quand César repoussa ce symbole du pouvoir royal, la 
multitude témoigna joyeusement son approbation, et son en
thousiasme redoubla lorsqu'il eut dit que, Jupiter pouvant seul 
être roi des Romains, il fallait lui porter cette couronne au Ca
pitole. Le lendemain, toutes les statues de César se trouvèrent 
ornées de guirlandes de fleurs; Flavius et Marcellus, tribuns du 
peuple, allèrent les enlever, et punirent ceux qui avaient ap
plaudi à l'action d'Antoine. César, irrité, cassa les deux tribuns. 

Au nombre des mécontents était Caïus Cassius qui, dès l'en
fance, avait manifesté une profonde haine contre la tyrannie; il 
avait même donné un jour un soufflet it Faustus, fils de Sylla, 
qu'il avait ouï dans l'école se vanter du pouvoir illimité de son 
père. Les parents de Faustus l'ayant fait appeler devant Pom
pée, loin de faire des excuses, il déclara qu'il le battrait de 
nouveau s'il osait répéter les mêmes discours. il était devenu 
l'ennemi particulier de César, parce que le dictateur lui avait 
préféré Brutus pour la préture, et s'était permis de lui enlever 
des lions, ces jouets favoris des Romains, qu'il avait eus lors de 
la prise de Mégare. 

Cette rancune privée et son ambition personnelle enflammè
rent chez lui l'amour de la liberté, et Junius Brutus lui parut 
un instrument tout à fait propre à l'exécution de ses desseins. 
Ce jeune homme, écrivain instruit et discoureur élégant, élevé 
dans les maximes de l'ancienne Académie, adopta, pour plaire 
à Caton, son oncle, les doctrines des stoïciens, dont il apprit à 
s'endurcir contre les plus grands sacrifices et les abnégations 
les plus violentes. Pompée avait fait tuer son père; afin de ne 
pas paraître céder à une haine personnelle, il el{lbrassa sa 
cause, et fut vaincu avec lui à Pharsale. César, qui le regardait 
comme son fils (2), à cause de sa longue intimité avec Servilie, 

( 1) Les Lupercales étaient un amusement pastoral de l'antique Latium : les 
jeunes patriciens et certains magistrats couraient alors à demi nus par les rues, 
frappant avec des lanières tous ceux qu'ils rencontraient. Les femmes désiraient 
particulièrement être atteintes de ces coups, dans la croyance qu'ils favorisaient 
la conception et l'enfantement. 

(2) Les auteurs tragi<1ues, par besoin d'exagérer la vérité, ont fait Brutus fils 

Brntus. 
né rn as. 
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sa mère, fut ravi de le savoir sauvé; non content de lui pardon
ner, il lui confia l'important gouvernement de la Gaule cisal
pine, où il mérita que les habitants de Médiolanum lui é1·i
geassent une statue. 

Mais les bienfaits.de César, au lieu de l'attacher à lui, l'ai~ 
grissaient encore davantage, tant il craignait, dans son orgueil 
exagéré, de mettre son affection privée avant la liberté com
mune, de préférer un homme à la chose publique. A ses yeu:x, 
César était l'oppresseur de la patrie et un usurpateur. Les enne
mis du dictateur ne cessaient de lui rappeler tantôt la farouche 
vertu de Caton, tantôt l'action héroïque de l'ancien Brutus. Il 
trouvait écrit sur sa porte ou dans des billets anonymes : Que 
n'existe-t-il mtj01trcl'hui un Brutus? -Non, l1t n 'es pas Brutus! 
- Tu dors, Brutus! D'un autre côté, il avait soutenu, pour dé
fendre Milon (1), qu'un citoyen peuL en tuer un autre quand ce 
meurtre est utile à la république. 

Cassius, son beau-frère et l'instigateur principal du complot 
vit avec joie que ces provocations agissaient avec force sur ce~ 
esprit enthousiaste; il finit donc par s'ouvrir à lui de son des
sein, lui représentant combien il était indigne de tolérer plus 
longtemps l'asservissement de sa patrie ; si le peu pic, ajoutait
il , attend des autres préteurs des spectacles et des gladiateurs 

' ce qu'il espère de Brutus, c'est de le délivrer d 'un tyran. 
Brutus donna son adhésion à la conspiration, et son nom at

tira beaucoup d'autres citoyens des premières familles : les 
uns, anciens ennemis de César pat· sentiment républicain; les 
autres. qui l'étaient devenus par suite des bienfaits reçus de lui. 
On ne mit pas Cicéron dans la confidence, de crain te qu'il ne 
compromît le succès par timidité, ou que, par présomption , il 
ne voulût tout mener à sa guise . Statilius lui demand ant quel 
mal lui paraissait moindre, ou de supporter un tyran, ou de 
s'en débarrasser au risque d 'une guerre civile, il répondit: Je 
préfère la patience. Porcia, fille de Caton et femme de Brutus 

' s'étant aperçue que son mari nourri ssait quelque dessein impor-
tant, se fit à la cuisse une profonde blessure; après cette 
épreuve, qui la montrait capable de rés ister à la douleur eL 
digne de son père comme de son époux, elle mérita d 'ê tre ini
tiée à la conspiration. 

· dclt6~~!r. La superstition des Romains signala une suite de prodiges 

de César; mais ce n'a été de leur part qu'un moyen scénique. Brutus naquit en 
85, quand César finissait à peine sa quinzième année , et il en avail quarante-sept 
à l'époque de ses amours avec Servilie. 

(1) Asco;sws PÉor.1.;sus, dans l'argument de la harangue de Cicéron pro ilfilone. 
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précurseurs de la mort de César, à qui parvenaient de toutes 
parts des indices sur l'existence de la conspiration; mais, ou il 
ne voulut pas y croire, ou il ne s'en effraya point. Les conjurés, 
qui étaient au nombre de soixante-trois, tous appartenant aux 
premières familles de Rome, résolurent de le tuer aux ides de 
mars. Au moment où il venait de s'asseoir dans le sénat, ils 
s'approchèrent en feignant de l'implorer pour en obtenir un 
nouvel acte de clémence, et se précipitèrent sur lui. Il se défen
dit d'abord; mais, quand il vit le poignard de Brutus sur lui, il 
s'écria : Et toi aussi, mon fils! il s'enveloppa la tête de sa toge, 
et, percé de vingt-trois coups, il expira aux pieds de la statue 
de Pompée. 

CHAPITRE XVIII. 

SITUATION DE ROME A L,\ AIORT DE CÉS,\11, 

César finissait sa cinquante-sixième année. Bien que peu dis
posé à admirer les héros, nous t rouvons dans César des verLus 
qui le distinguent des guerriers précédents, ou du moins atté
nuent les défauts qu'il eut de commun avec eux. Il fut conqué
rant, donc il versa des torrents de sang; il porta les armes 
çontre sa patrie, donc il fut parricide; mais, après la victoire, 
il suspendit les coups, refusa à ses soldats l'horrible joie des 
proscriptions, et accorda le pardon à ses ennemis, qui s'atten'
daient à la mort; du reste, puisque les anciennes institutions de 
Rome ne pouvaient plus se soutenir, lui seul avait le bras assez 
fort pour rapprocher, dans l'unité politique, la plèbe et les pa
triciens, et pour donnet' à la cité une constitution nouvelle. 

On a dit : C'èlait un usurpateur; tout bon citoyen pouvait donc 
et devait mé'me l'exterminer. Cela fût-il, quel avantage en reve
nait-il à Rome? Les faits qui suivirent ne démontrent-ils pas 
que le gouvernement d'un seul était désormais inévitable? Les 
conjurés eux-mêmes ne lisaient-ils pas la condamnation de la 
république dans l'immense dépravation qui viciait toutes les 
parties de la société? n'en firent-ils pas eux-mêmes l'aveu, quand, 
après avoir tué le dictateur, ils cherchèrent à exciter le peuple 
en leur faveur, non par les idées de liberté, mais par des distri
butions d'argent? 

S'il fut jamais évident que le bien-être d'une société ne con
siste pas dans les améliorations matérielles) ce fnt certainement 

u. 
15 mars 
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alors. L'administration de la chose publique, de la justice, des 
finances acquérait de jom en jour une plus gran?e unifot·mité. 
la tyrannie inflexible de la parole patricienne avatt fléchi devant 
l'édit du préteur, la curie devant la tribu; des routes magnifi
ques traversaient l'Italie et l'empire; des canaux et des ports 
s'ouvraient au commerce; de la Bretagne et de l'Asie on accou, 
rait à Rome comme au centre du savait·, de la puissance, de la 
civilisation,' et le monde entier lui apportait le tribut de ses 
productions et de ses richesses. . 

Population. Mais combien de plaies sous cet éclat extértem·! Les guerres 
intestines avaient épuisé la race italienne. Trois cents citoyens 
périrent dans la sédition de Tibédus Gracchus; trois n~illc dans 
celle de son frère; tt·ois cent mille dans la guerre socutle, plus 
désastreuse que celles de Pyrrhos et d'Annibal. Sylla fit égor
ger douze mille Prénestins, détruisit Norba, exte~mina les uns 
par les proscriptions, chassa les autres de leur patn~ par les con
fiscations; de sorte qu 'il dut renouveler la populatiOn en intro
duisant dans la cité les esclaves des proscrits, comme il distri
bua les biens confisqués aux vingt- trois légions fidèles à sa 
cause. 

Les légionnaires, il est vrai, se partageaient les champs aban
donnés; mais, après un célibat obligatoire de vingt années, ils 
aimaient mieux vendre leurs terres et retoumet· à Rome, où les 
attendaient les spectacles, les largesses et les factions. Rome 
elle-même, qui recevait par transfusion le sang que l'on tirait it 
la Péninsule, ne put conserver son immense population; on 
comptait, sous César, quatre cent cinquante mill e citoyens, de 
dix-sept ans à soixante, et un million huit cent mille hommes 
libres en Italie, tandis que Polybe avait compté, entt·e la pre
mière et la seconde guerre punique , trois millions et demi d'ha
bitants sans les esclaves, et sept cent cinquante mille ci toyens 
en état de porte1· les armes. 

nichrssc>. Les richesses étaient inégalement réparties, et, tandis que les 
uns n'avaient que le choix des délices, le plus grand nombre 
était en proie à la misère. Trois cent mille personnes recevaient, 
dans la ville, des secours comme indigents, consommaient sans 
produire, et offraient une arme terrible à qui voudrait les ache
ter ou pourrait les menacer de la famine. Marcius Philippus, 
en présentant une loi agraire, eut à constater qu'il y avait à 
peine dans la ville deux mille citoyens qui justifiassent d'un pa
tdmoine (-1). La rapacité prodigue des triumvirs avait déLt·uiL 

(!) CICÉIION, de 0{/ic., II, 21. 
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l'ancienne race agricole; les nouveaux propriétaires, qui avaient 
acquis leurs terres avec l'épée, aimaient mieux prendre part 
aux plaisirs oisifs du théâtre et aux agitations tumultueuses du 
Forum, que de conserver et d'accroître leur patrimoine par le 
travail ('1). Les champs étaient donc abandonnés à des bras 
serviles. 

Jusqu'au troisième siècle avant Jésus-Christ, l'agriculture 
était florissante en Italie; le territoire de Rome, qui n'est pas 
des plus fertiles, produisait de quinze à vingt espèces de se
mences. Les denrées étaient donc à bon marché et l'on expor
tait même une grande quantité de grains (2); on élevait beau
coup de bétail, au point que l'Italie dut son nom au motvitulus, 
vitellus (veau), et que l'argent (pecunia de pecus) fut ainsi appelé 
parce que primitivement le même bétail servait aux échanges. 
Mais, du temps de Cicéron et de Varron, on ne cultivait déjà 
plus à Rome que huit ~L dix espèces de semences; aussi les 
sept arpents distribués par Licinius rapportaient plus à celte 
époque, au dire de Columelle, qu'au temps de César les domaines 
les plus étendus. Ils étaient pourtant si vastes que leurs maî
tres ne pouvaient en faire le tour à cheval; qu'ils les laissaient 
piétiner par les troupeaux, dévaster par les bêtes fauves, ex
ploiter par des bandes d'esclaves enchaînés, ou par des citoyens 
réduits il la condition des prisonniers pour dettes. Orioli a dé
couvert récemment, près de Viterbe, la trace d'un aqueduc qui, 
dans sa longueur de huit mille sept cent soixante-six mètres, 
ne Ll'aversait que onze propriétés, appartenant à neuf individus. 
Il était donc indispensable de tirer des blés du dehors; sous 
César et Auguste, on apportait en Italie, tant de l'Égypte que 
de l'Afrique, soixante millions de boisseaux de froment (3). S'il 
arrivait donc que les communications fussent interrompues par 
la piraterie ou la guerre, la Péninsule était affamée, ce qui ar
rive aux pays dont la subsistance dépend de l'étranger. 

Les choses ne pouvaient sc passer autrement, puisqu'il n'exis
tait pas de classe moyenne entre les citoyens démesurément ri
ches et ceux qui manquaient de tout. Les lois elles-mêmes met
Laient obstacle à ce qu'elle se formàt, en attachant l'infamie à 
l 'exercice d'un métier quelconque; l 'opinion frappait même de 
réprobation le commerce en grand. Tout trafic était expressé-

(l) Varron sc plaint de ce que la plèbe préfère manus in tlteatro movere, 
guam in aratro. 

(2} Voyez TACITE, A lm., XII, 43; PLINE, XVH; COLUM., Prœ{. ad lib., 1 ; 

POL., lih. II, c. 15. 
(3) Huit cent dix millions de livres, poids de marc. 
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ment interdit aux sénateurs, et c'était un crime po~r eux que 
de faire construire un vaisseau. La classe moyenne disparut Par 
les confiscations et l'agglomération des propriétés dans un petit 
nombre de mains. Dès ce moment, l'Italie, où affluaient cepen~ 
dant l'or et l'araent des nations vaincues, et dont les habitants 
jouissaient de t~nt de libertés, exempts de capitation, de taxe 
prédiale, de droits de douane et ~'entr.ée, se d~peuplait chaque 
jour et perdait sa prospérité : fait cuneux à etudier, non pas 
tant pour cette époque que pour .les s.iè.cle~ qui no~s restent à 
décrire; en effet, tandis que l'Italie privilégiée se dissolvait, les 
provinces se soutenaient malgré le poi~s excessif des tributs, 
des réquisitions , des impôts et la tyranme de~ p:oconsuls. 

On pouvait dire de l'Italie ce qu'Alberoni d1sa•t de l'Espagne, 
qu'elle pouvait se comparer à la bouc~e , où tout passe, s~ns que 
rien y reste. Prenant le signe de la nchesse pour la r1ehesse 
elle-même, elle voulait de l'or, et consommait sans produire. 
Dans les provinces, au contraire, aucun préjugé n 'éloignait 
du commerce et de l'industrie qui florissaient dans les Gaules 
en Sicile et dans tout l 'Orient , où la profession mercanti!~ 
conférait l'égalité et quelquefois même la prééminence poli
tique. 

Ajoutons, à l'avantage de Rome, les grands résultats qu 'obtint 
son gouvernement dans les provinces et les colonies qui , à la 
différence de celles des Grecs, ne se détachèrent jamais du 
peuple romain, pas même lorsqu 'elles se soulevaient contre ses 
magistrats. Rome, néanmoins, bien qu'elle fût municipe ne 
fondit jamais avec elle les autres communes; mais , tandi s que 
les colonies grecques devenaient é trangères à la métropole où 
elles n'avaient plus le droit de suffrage, et qui leur accordait 
tout au plus le rang de métèque, à Rome quiconque s'é tait dis
tingué dans l'armée ou les emplois pouvait ê tre admis au droit 
de cité et parvenir même au consulat. 

Indigents. Nous avons vu les moyens que la classe indigente employait 
pour exister à Rome; les citoyens pauvres vendaient leur vote, 
leur témoignage ou leur poignard. Entassés dans la fangeuse 
Suburra, dans le quartier des Carènes, ou dans les lmltes que le 
Tibre emporte à chaque inonda tion, dans des taudis amoncelés 
les uns sur les autres de manière à former sept et huit étages, 
le vaurien, l'escroc, la pros ti tuée en baillons, le grammairien 
sans argent, le petit Grec parleur, l 'enfant trôuvé, y couvent 
leur corruption; puis ils sortent de ces tanières pour s'engouf
frer dans de sales tavernes (popinm) , afin de ronger un pain 
grossier, des têtes de mouton, et de s'abreuver de vin chaud, 
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au prix de deux as mendiés dans les rues, ou obtenus de la li
béralité patricienne. Les moins dépravés passent la journée à 
saluer et à courtiser le patron, à quêter la sportule dans le ves
tibule des palais, puis à écouter les discussions du Forum, ap
plaudissant les périodes arrondies ou les flatteries d'un orateur, 
sauf à le siffler s'il hasarde une expression peu correcte ou quel
que vérité qui déplaise aux puissants du jour. Après s'être amu
sés des plaisanteries d'un bouffon ou d'un philosophe, ils vont 
assister aux revues du Champ de Mars, ou y jouer à la balle et 
aux palets; puis, viennent les bains. les étuves, et, pour exciter 
leur envie, les viandes des sacrifices et la somptuosité des ban
quets sacerdotaux. 

Cette populace misérable et fainéante va s'étendre au soleil 
sous des portiques corinthiens, s'assied dans des basiliques 
splendides, se lave dans des thermes de marbre, et croupit dans 
une superbe oisiveté, tandis que des millions de vaincus labou
rent les champs de la Sicile et de l'Égypte. Agrippa met à sa 
disposition cent soixante-dix bains, et des barbiers pour raser 
gratuitement durant toute une année le bon peuple; le nouvel 
édile) ou un triomphateur, ou un démagogue, fait venir pour 
l 'amuser des bêtes féroces de l'Afrique, des danseuses de Ca
dix, des girafes du désert, des gladiateurs de la Germanie, les 
rétiaires de la Gaule, les philosophes de la Grèce, et lui distri
bue double ration de blé. 

La manie des riches était d'imiter les Grecs, non dans leur sen- Riches. 

Liment exquis du beau, mais dans les arts de luxe et les habitu
des de volupté; c'est pourquoi l'aïeul de Cicéron comparait les 
Romains aux Syriens mercenaires, d'autant plus dépravés qu'ils 
savaient plus de grec (1). Tous allaient, en effet, terminer leur 
éducation en Grèce; mais si quelques-uns revenaient plus ins
trui ls en liLtérature, plus éloquents surtout, beaucoup n'y ap
prenaient que la partie la plus matérialiste de la philosophie 
épicurienne: mépriser les dieux, nier la Providence, conseiller 
de jouir autant que possible, tel était l'enseignement qu'ils pui
saient dans ces écoles; puis ils suivaient l'exemple de ce peu
ple qui se consolait par le plaisir, ou se vengeait, par la ruse, de 
l'humiliation nationale. 

La demeure d'un citoyen riche était un véritable palais, où ral•l• 

tous les besoins devaient trouver satisfaction; dans ce but, une 
multitude d'esclaves y remplissaient divers emplois. Ainsi, outre 
des palefreniers, cuisiniers, valets de chambre, cellériers et bai-

(IJ De Orator., II. 
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gneurs, il y avait des chasseurs, des pêcheurs, des jardiniers 
des libraires copistes, des grammairiens correcteurs, des fileu: 
ses des tisserands des tailleurs, des perruquiers, des peintres 

' ' . ' des mosaïstes, des philosophes, des troupes de ~rmes et de gla~ 
diateurs, des caves garnies comme des magasms, et des gre~ 
niers qui auraient suffi pour nourrir un village. Ajoutez à cette 
masse d'individus une foule de clients, qui accourent avant 
l'aube pour s'informer des nouvelles du patron; cette foule 
brave Ja baguette du portier (ostiarius) et les refus du valet de 
chambre, parvient à l'appartement du_ maUre ,que le sommeil 
enaourdit encore, lui présente ses devou·s, et sen va contente 
d':n avoir obtenu un demi-sourire distrait, accompagné d'un 
morceau de saucisse, ou d'une gratification qu 'on peut évalue1• 

à vingt--cinq sous; il faut encore y joindre les h~tes, qui parfois 
loaeaient au nombre de mille dans une seule marson, enfin les 
pa~'asites et les ombTes, attachés, comme les mouches, à quicon
que donnait à dîner. 

Ces derniers remplissaient l'atrium, orné de riches colonna
des, d'où l'on pénétrait dans les appartements particuliers. Après 
que l'eslave préposé à la garde de la porte vous avait averti de 
de pas mettre sur le seuil le pied gauche avant l'autre, et que le 
perroquet ou la pie vous avait salué de paroles de bon augure, 
vous voyiez s'étaler à vos regards le luxe le plus coûteux et le 
plus recherché: une profusion des marbres les plus précieux de 
Paros, de Lesbos et d'Afrique, des architraves dorées du mont 
Hymette; l'or et l'ivoire incrustés clans l'intervalle des colon
nes, et de tous côtés des tableaux, des fresques, des statues, des 
vases corinthiens, des sculptures obscènes ; on foulait aux pieds 
des mosaïques dont une seule ferait aujomd 'hui la gloire d'un 
musée. Nous ne nous arrêterons pas à parler des bains, des lits, 
de tous les meubles usuels , des boudoirs secre ts destinés à ré
veiller et à satisfaire Je sentiment émoussé de la volupté. Jules 
César fit des constructions splendides; Namurrus, son archi
tecte, fut le premier qui, après Je pillage des Gaules, éleva des 
palais entièrement revêtus de marbre; celui de Clodius avait 
coûté quinze millions de sesterces. Cicéron rédigea sur une ta
ble de citronnier, qu ïl avait payée deux cent mille francs, l'acte 
d'accusation de Verrès, qui avait volé vingt-huit millions. Le 
luxe fit des progrès si rapides que la maison de Lépidus, con
sidérée de son temps comme la plus belle de Rome, méritait à 
peine le centième rang, trenle ans après ('1). Mais un palais ol'llé 

(1) PLINE, XXXVI, 24. 
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de toutes les richesses ne suffisait plus; il fallait en avoir plu
sieurs (mutatoria). Quelqu'un disaif à Lucullus que sa demeure 
était mal exposée pour l'hiver: Eh quoi, répondit-il, me crois-tu 
moins sage que les hirondelles, qui changent cle ciel suiuant la 
saison (J)? 

Que dirons-nous des maisons de plaisance? C'est là que se 
retirent les hommes d'un esprit cultivé, pour méditer leurs ha
t·angues, leurs discussions, leurs poésies ; c'est là que Clodius et 
i\'lilon vont dresser leurs sicaires à l'assassinat; c'est là que les 
voluptueux vont raffiner sur le plaisir et se couronner de roses, 
tandis que la patrie périt. Quiconque s'élève au-dessus du vul-

(1) Dans l'ouvrage de Mazois, intitulé Palais de Scaurus, ou Description 
d'une maison romaine, fragment d'un voyage fait à Rome vers la fin de la 
1·épublique, par Mérovée, prince des Suèves, l'auteur suppose que Mérovée, 
fils du chef germain Arioviste, qui avait été vaincu par César, emmené prison
nier à Rome, s'y lie d'amitié avec l'architecte grec Chrysippe, qui lui fait voir 
les magnificences de Rome. Ce dernier lui rend compte en ces mots des progrès 
de l'art des constructions : 

" Autrefois cette reine des cités n'était pas mieux bàtie que les vôtres de la 
Germanie : ses citoyens habitaient avec leurs familles sous des huttes de bois ou 
de roseaux. Ce ne fut qu'après la guerre de Pyrrhus, vers l'an 4iO de la fonda
tion de Rome , que l'on commença à faire usage de tuiles pour couvrir les mai
sons. Jusqu'à cette époque, on se servait de chaume ou d'étoupe comme sur celle 
maisonnette que tu vois à l'extrémité de la roche Sacrée, vers le Vélabre. Les 
maisons n'avaient alors qu'un étage , attendu que les règlements des édiles de
fendaient de donner aux murs des édifices particuliers plus de cinquante centi
mètres d'épaisseur. Les murs de séparation étant surtout soumis à celte règle, 
on ne pouvait elever plusieurs étages sur des fondements aussi faibles. On songea 
tlonc à renforcer les murs de briques à l'aide de chalnes en pierres, et même à les 
construire entièrement en pierres. De celle manière on donna anx habitations 
une plus grande élévation , et l'on tomba même dans l'abus; c'est pourquoi de 
sages prescriptions fixèrent la hauteur ordinaire des habitations de vingt à vingt
trois mètres. Une pareille précaution prévient beaucoup de malheurs; car lors 
des incendies on ne peut porter avec facilité des secours dans des appartements 
trop élevés; les tremblements de terre font écrouler plus vite les édifices élevés, 
dont les murs sont trop faibles, enfin les inondations , cause de tant de dégàts à 
Rome, minent les fondations cl entralnenl la ruine des maisons surchargées d'ap
partements. C'est là peut-être ce qui a fait abandonner par les gens aisés les cœ
nacula ou étages supérieurs; ils ne sont plus habités que par les personnes d'une 
fortune médiocre, par les étrangers et les affranchis, parce qu'ils sc louent à 
bon marché. Un appartement complet et commode, sou3 la terrasse, ne coûte 
pas moins de deux mille sesterces par an , et l'on ne paye pas moins de trente 
mille une maison agréable et bien distribuée. Les incendies, dont je L'ai déjà parlé, 
sont un des plus grands fléaux de Rome. Ils punissent souvent l'orgueil et le luxe 
de ces républicains dégénérés qni, au lieu de songer comme leurs ancNres, à 
l'utililé dans leurs constructions, ne cherchent qu'il satisfaire leur passion ef
frénée et leurs caprices extravagants. Les personnes riches qui maintenant font 
élever un palais ont soin de prendre toutes les précautions possible> pour ne pas 
employer le bois. " 

~lalsons 
de 

plaisance 
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gaire a la prétention d'en avoir plus d'une, et veu~ les orner de 
prome,nades, de terrasses, de tout ce qui peut récréer la vue. La 
plus riante partie de l'Italie en était tellement semée qu'il ne 
restait que peu de terres à la charrue; afin de les placer dans 
une belle situation, on ne craignait pas d'en appuyer les fonda
tions sur le lit de ]a mer ou d'aplanir les montagnes; de longs 
canaux y amenaient des eaux limpides pour animer les bosquets 
du platane stérile, du myrte léger et du laurier, pour jaillir de
vant des groupes dus au ciseau grec, ou dormir dans des bains 
voluptueux, et dans des viviers peuplés de murènes apprivoi-
sées (!). , 

Qu'est devenu le petit champ de Cincinnatus, celui de Ré
gulus? qu'est devenue la métairie, si pleine d'activité, de 
Caton l'Ancien (2)? C'était une joie pour eux de voir l'es
saim animé de leurs serviteurs se rangm· autour du foyer; 
maintenant, sous ces palais splendides, s'ouvrent des caves 
immenses, aux voûtes basses, sans air ni lumière, oi1, le soir 
venu, le lora1·ius pousse à coups de fouet les esclaves, hom
mes et femmes, ferme sur elL\': les grilles de fer, et les laisse 
à leurs misères, à leurs blasphèmes, aux débauches qu'a
mène le hasard, afin que le maitre puisse s'enivrer en sûreté 
et s'endormir paisiblement sur les couss.ins de pourpre de 
Sidon (3). 

Mais les amis ne sont-ils pas des esclaves d'une autre espace? 
Voyez-les traités avec un orgueil insultant par le riche, qui dai
gne à peine leur jeter un regard, en traversant la foule pressée 
dans l'at1·ium. Sort-il, il les fait marcher à pied auprès de sa li
tière; fait-il des visites ou prend-il un bain, ils doivent attendre 
sur les dalles du péristyle; si, par faste ou pour se distraire, il 
les invite à dîner, ils occuperont des tabourets plus bas que le lit 
où il s'étend avec volupté ; le pain et le vin qu'on leur sert se
ront d'une qualité inférieure aux siens, et un esclave , chargé de 
les surveiller, dira s'ils ont bien applaudi, bien ri, bien mangé, 
s'ils ont enfin mérité d'êt1·e admis une autre fois à la table du 

(1) Pline le Jeune, simple particulier et philo:lophe, nous a laissé de ses mai
sons de plaii'ance une description qui en fait des demeure~ plus que royales. 
L'ouvrage de l'architecte L.-P. HAUDEDOURT, intitulé :le Lam·entin, maison de 
campagne de Pline le Jeune, 1·estituée d'après la description de Pline (Paris, 
Carilian-Gœury, 1838, in-8°), peut faire pendant au palais de Scaurus. 

(2) Voyez les odes d'Horace Jarn pauca, Beatus ille, Augustam amicc pau· 
pericrn pati, etc. 

(3) La manière dont les Romains employaient les heures de la journée a fourni 
à l'abbé Couture le sujet d'une dissertation, insérée dans les illêmoires de l'Aca
démie des inscriptions ct belles-lettres. 
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maître (J.). Telle était l'humiliation à laquelle un homme se con
damnait dans une cité libre {2). 

(1) voy. SÉNÈQUE, lettre XLVII, et PÉTRONE. 
(2) GADRIEL PEIGNOT a réuni, dans son ouvrage SU1' le luxe des Romains 

dans leur ameublement, des détails curieux. 
Certaines maisons, qui appartenaient à des particuliers, coQtaient des prix 

énormes, comme celle de Publius Clodiug, 14,800,000 sesterces ou 2,906,000 ft•.; 
celle de Lucullus, t ,250,000 fr.; celle de Cicéron, 700,000 fr. 

Le goùt des tableaux se fit sentir à Rome quand L. Mummius en apporta quel
ques-uns de la Grèce, l'an HG avant J.-C. Parmi ceux qui furent exposés en 
vente, il y avait le Bacchus d'Aristide de Thèbes, dont Attale avait offert 28 ta
lents et demi (114,000 fr,). L'Alexand1·e foudroyant d'Apelle, enlevé au temple 
de Diane, à Éphèse, avait été payé au peintre 20 talents d'or (96,000 ft·.); il avait 
ensuite été vendu pour autant de pièces d'or qu'il en avait fallu pour l'en couvrir 
entièrement. 1\1. Agrippa donna aux hahilants de Cyzique 228,437 fr. d'un Ajax 
ct d'une l'énus; une Vénus sortant de la mer fut payée 480,000 fr.; l'Ajax 
furieux et la Médée tuant ses enfants, 284,0(10 fr.; Tibère, ayant à choisir 
entre une somme de 200,000 fr. et un tableau d'Atalante et Méléagre, préféra 
le tableau. 

Rome possédait, au temps des empereurs, soixante-dix mille statues. Lucullus 
en rapporta une du Pont, qui avait coûté 2,400,000 fr. La statue colossale de 
Jllerczt7·e, ouvrage de Zénodore, coûta dix années de travail et 8oo,ooo fr. 

Les Romains se servaient de tables d'une extrême magnificence, faites de bois 
très-rares et travaillés avec un art infini. c. Gracchus en avait une supportée 
par deux dauphins en argent massif, qui lui coûtait 1000 fr. la livre. La fameuse 
table de Ptolémée, roi de Mauritanie, qui était en bois de citronnier, de trois 
doigts d'épaisseur el de 1 m 50 en carré, devait valoir un trésor. Cicéron en paya 
une, aussi en citronnier, 200,000 fr.; Gallus Asinius en avait une de 220,000 fr.; 
Nonius; affranchi de Tibère, une de citronnier de 1 m 30 en largeur ct rle moitié 
en épaisseur. Sénèque en possédait cinq cents de 1 rn 30, toutes en citronnier, 
avec leur support en ivoire. 

Les lits étaient d'un grand luxe; il y avait les cubiculaires, pour dormir, les 
triclinaires pour les tables, et les couches nuptiales. Les premiers étaient placés 
dans de petites chambrettes très-simples, ct n'avaient ni ciel ni rideaux. Au 
temps d'Auguste, les triclinaires étaient souvent de citronnier recouvert de lames 
d'argent, on incrustés et ciselés en or, en ivoire, en écaille, en nacre de perle et 
autres matières précieuses. On étendait par dessus des couvertures très-riches, 
dont une fut vendue jusqu'à 160,000 fr. au temps de caton. Néron en acheta 
une de plusieurs couleurs au prix de 6i5,000 fr. Les couches nuptiales devaient 
aussi coûter des prix exorbitants. 

Le luxe des eoupcs et des tasses, dont on ornait les dressoirs, passait toutes les 
bornes. L. Crassus avait deux coupes ciselées par l\lentor, qui coillaient 20,000 fr. 
Les vases mm' rhins étaient extrômement recherchés, et un seul fut vendu 
336,000 fr. T. Pétronius, personnage consulaire, condamné à mort par Néron, 
brisa, avant de marcher au supplice, un vase murrhin de 1,440,000 fr. pour que 
le tyran ne l'eût pas. L'impératrice Livie o!Trit au Capitole un vase de cristal qui 
pesait cinquante livres. 

Les Romains dépensaient aussi énormément en plats d'argent; Sylla en a1•ait 
qui pesaient jusqu'à deux cents marcs, et Pline ajoute qn'on en aurait trouvé 
cinq cents à Rome d'un poids égal. Ce luxe augmenta sous les empereurs, et un 
esclave de Claude, trésorier dans la haute Espagne, fit faire un vase pour lequel 
il fallut construire nne fonderie exprès; il était d'argent pur, du poids de cinq 
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En lisant les harangues de Cicéron, on esl moins étonné de la 
corruption qu'elles dévoilent que de l'effronterie qui l'accom
pagne,et de sa longue impunité. Ce sont des belles-mères qui se 
livrent à leurs gendres et empoisonnent leurs filles (i), ou bien 
des parents qui, pour se défaire de leurs cohéritiers, les tuent 
ou les font condamner. Rien de plus commun que les amours 
incestueux et contre nature; plus communes encore sont la 

cents livres, et on le plac;<~it, dans les repas, au milieu de huit plats pesant 
chacun cent marcs. Vitellius en fit faire un sur ce modèle, et l'appela le bmtcliet 
de llfinerve. 

Ils n'étaient pas moins :prodigues pour les lampes et les candélabres, dont la 
lorme et la matière variaient à l'infini. 

Peignot donne enfin uue évaluation de la fortune de dil\'érents citoyens, d'après 
les renseignements fournis par les auteurs anciens; bien qu'il Y ait peut-être des 
inexactitudes dans ses calculs cl ses appréciations, son tableau offre du moins 
des termes précieux de comparaison : ' 

Sylla possédait, selon lui ............ . . · .. · · · .. ·...... 150 ,000,000 fr. 
Le comédien Roscius, au moins. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 20,000,000 
Le tragédien Ésope ....... . ....... ..... · . · · · . · . · · .. · . . 5,000,000 

bien qu'il mt énormément prodigue, au point de dépen-
ser 20,000 fr. dans un seul repas. 

Le riche Publius Crassus avait en terres.... ............. GO,OOO,ooo 
et presque autant en maisons à Rome, en esclaves ct en 
troupeaux. 

tmilius Scaurus, gendre de Sylla .. .. .. .... ..... ........ . 
Démélrius, ail'ranchi de Pompée, un capital de ..... .. ... . 
L'orateur Hortensius gagna, par son éloquence à la tribune. 
J\lilon, en se rendant en exil, après le meurtre de Clodius, 

emporta à Marseille uqe bonne partie de sa fortune; ce 

80,000,000 
1 !J,200,000 
20,000,000 

qui fut en outre confisqué pour payer ses dettes s'élevait à 15,000,000 
~ Lucullus avait environ. . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 120,000,000 

A sa mort, les poissons du vil'ier d'une de ses maisons 
de campagne furent vcudus .. . ... ........ ........... . 

Salluste laissa ................ . .. . . .... .. ............ . 
Marc-Antoine possédait une valeur de ................. . 
Virgile laissa ... .....•. ................... ............ 

Le tout provenant de~> dons d'Auguste. Octave lui lit 
compter 52,000 fr. pour le Tu 11/arcellus eris. 

soo,ooo 
60,000,000 

120,000,000 
1,!J3Ï/•·24 

Auguste laissa...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . . . . . 200,000,000 
En vingt ans il avail reçu en présents et en héritages 
plus de 100,000,000 de francs. 

Le célèbre gastronome Apicius était riche de. . .• . . . . . . . . t!J,3i3,!J3t• 
ct lorsqu'il vil sa fortune réduite il 2,000,000 il se tua, de 
IJCUr de mourir de faim. 

Tibère possédait. • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ........ .. . 
Callistus, affranchi de Caligula, avait. .................. . 
Narcisse, affranchi puis secrétaire de Claude, ama;;sa ... . . . 
Sénèque le philosophe avait .... ... .. .................. . 
Pline le Jeune ................. . . ...... .......... .... . 
(t) Pro Clucrlio. 

500,000,000 
40,000,000 
50,000,000 
<30,000,000 
20,000,000 
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prévarication des magistrats, l'infidélité d.es juges. Et quand Ci
céron a révélé une longue suite d'iniquités, il faut qu'il insiste 
encore pour inspirer aux juges le courage de les punir. 

Lorsqu'il défend un jeune homme accusé de pratiques coupa
bles avec Clodia, il ne cherche pas tant à nier le fait d'où résulte 
l'accusation, qu'à démontrer qu'il est excusable. <<La sévérité 

, cc des mœurs était peut-être, dit-il, l'apanage des Camille, des 
« Fabricius, des Curius; mais elle n'est guère pratiquée aujour
cc d'hui ; bien plus, c'est à peine si on lit les livres où il en est 
<<fait mention, tant ils ont vieilli. A l'heure qu'il est, ajoute-t-il, 
cc ceux qui prêchent que l'on doit suivre péniblement le droit 
cc chemin qui mène à la gloire, sont délaissés dans la solitude 
cc des écoles; abandonnant donc cette route déserte et épineuse, 
cc que l'on accorde quelque chose à l'llge, que l'adolescence ait 
«plus de liberté et que tout ne soit pas refusé au plaisir. Au 
cc lieu d'exiger que la vraie et droite raison l'emporte toujours, 
cc laissons-la vaincre parfois par les désirs et les jouissances ... 
cc Quand la jeunesse a cédé à la volupté et donné quelque temps 
cc aux amusements de son âge, à ces vaines convoitises de l'ado
cc lescence, qu'elle revienne au soin des affaires domestiques, au 
cc Fomm, à la république, pour nous montrer qu'elle a repoussé 
cc par satiété, méprisé par expérience, ce qu'elle n'avait pas d'a
cc bord examiné avec le secours de la raison. » 

Si le précepte était aussi large, quelle latitude ne laissait-il 
pas à l'application? 

Nous ll'Ouvons aussi un indice des mœurs grossières dans les Grossierete. 

ignobles invectives que Salluste adresse à Cicéron, el dans celles 
que se permet ce dernier envers Calpurnius Pison, dont il dit, 
entre autres infamies: « ll n'osera point sc présenter aux spcc-
cc tacles ; il viendra au banquet public (si toutefois il n'a pas un 
cc sou pel' it faire avec P. Clodius, ses amours) ; mais il le fera 
cc pour son agrément et non par convenance. Il nous laissera, à 
cc nous autres gens grossiers, les spectacles, puisqu'il a coutume, 
«en discutant, de préférer les plaisirs du ventre à ceux des yetLx 
u ct des oreilles. Vous l'avez cru seulement méchant, cruel, es-

, cc croc, voleur, rapace, sordide, orgueilleux, vaniteux, fourbe, 
cc perfide, impudent, téméraire; sachez, en outre, qu'il n'y a 
cc pas d'homme plus libertin que lui, plus dissipateur, plus cf
cc feén6. Ne vous imaginez pas cependant qu'il y ait chez lui du 
cc luxe ; car, bien que ce soit toujours un vice, il est un certain 
cc luxe qui sied· à un homme libre, tandis qu'on ne voit en lui 
cc rien de généreux, de délicat, de recherché, rien de coûteux 
cc ml!me, sauf ses débauches ; on ne trouvera point chez Pison 

IIIST. Ul>IV.- T. IV. li 
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<< de vases ciselés, mais de grandes coupes de Plaisa~ce, pout• 
« qu'on ne dise pas qu'il méprise ses aïeux. On voiL figurer sur 
« sa_ table, non pas des huîtres et des poissons, mais de la viande 
cc faisandée ; le service est fait par des valets malpropres, dont 
<< quelques-uns même touchent à la vieillesse, et le cuisinier est 
<<en même temps portier. n n'y a point de four dans la maison 
cc point d'office; le vin et le pain s'achètent au cabaret et che~ 
(< le revendeur. Les Grecs y sont parfois entassés jusqu'à cinq et 
u même plus sur un lit; il est, quant it lui, tout seul sur le sien 
u et là il engloutit tant qu'il peut. ~n jour ~u:il ente~dit le co~ 
<<chanter, il crut que son aïeul était ressuscite ('1), ct tl ordonna 
(( d'enlever les tables. >> 

Cicéron était pourtant cité pour la modération et la conve
nance de ses discours (2). On vantait chez Brutus, le meurtrier 
de César, une vertu sévère; néanmoins il prê tait de l'argent à 
quarante-trois pour cent aux: rois de l'Orient ct aux villes soumi
ses à la domination de Home, se servant, à ce t effet, cl u nom 
d'un certain Scaptius, dont la cruauté venait en aide it cette 
usure énorme. Lorsque Appius, beau-père de Brutus, était gou
vernem de Chypre et de la Cilicie , Scaptius obtint de lui un 
gros de cavalerie, pour aller contraindre les magistrats de Sala
mine à s'acquitter envers lui d 'une dette immense; comme ils 
alléguaient l'impossibilité de payel', il les tint si longtemps ren
fermés qu'il en mourut plusieurs de faim. Cicéron, ayant été 
investi de ce gouvernement, mit un terme à ces mesures atro
ces; alors Brutus fit intervenir Atticus, à l'effet d'obtenir des 
cavaliers de Cicéron, et de renouveler ses poursuites; il lui en 
écrivit même directement avec assez d'arrogance (3), sans dis
simuler que le capital et les intérêts étaient à lui, non à Scap
tius (4). 

Il est vrai que ces iniquités s'exerçaient sur des étranget·s, 
sur des vaincus. Vient ensuite Verrès, viennent les incroyables 
scélératesses de ses amis, dont l'un, invité gracieusement à 
souper par un vénérable vieillard, lui demande, après le repas, 

(1) Le trait giL dans la double signification de gallus, coq ct Gaulois: Pison 
était d'origine gauloise. 

(2) Si meam cwn in omni vila, twn in dicendo moderationem modestiam
que cognostis ... (Philipp., II, 5.) 

(3) Ad me cmtem, etiam cum rogat aliquid, contwnaciter, arrogcmtc1·, 
à.Y.oww~~no>;, solet scribere. C1c., ad Att., YI, L - Omnino (soU enim swmts) 
nullas wzquam ad me litteras misit Brutus, in quibus non inesset arrogans, 
èiY.OLVWV'l\<0'1 aliquid. 3. 

(4) Cc fait résulte de la première lettre du livre YI de Cicéron à Atticus; il en 
reparle ensuit~ dans la 21• du v•, dans la 2• et la 3• du vr•. 
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de faire amen et• sa fille unique, s'irrite de sa résistance à cette 
ignoble violence, et. fait couler un sang que les citoyens n'osent 
venger sur le coupable. C'est encore Marc-Antoine qui, sans ob
server aucun des rites prescrits, conduit une colonie à Casili
num pour remplacer celle qui s'y tt·ouvait établie ; il envahit 
l'héritage d'un grand nombre d'habitants, et prétend avoir 
acheté ceux de beaucoup d'autres à une vente aux enchères que 
personne n 'a entendu annoncer; il tient table depuis la troi
sième heure jusqu'à plus de moitié de la nuit, au milieu de 
mignons ct de courtisanes, jouant, buvant, vomissant, et sc re
mettant à boire. 

Antoine, son fils aîné, donnant à soupet· à plusieurs savants, 
sc plaisait à les voir s'embarrasser l'un l 'autre par des raisonne
ments sub tils. Philolas, médecin ci'Ampbryse, posa cette ques
tion : ft est une certaine fièvre que l'on yuérit avec de l'eau {roide; 
or quiconque ct la fièvre a une certaine fièvre: donc l'eau froide est 
bonne pour qw'conque a la flèvrr. Un si énorme paralogisme em
barrassa Loos les dissidents, et Antoine en fut si émerveillé, qu'il 
elit à Philo las, en lui montrant un buffet chargé de vaisselle d'ar
gen t : Tout cela est à toi. 

Le méd ecin le remercia; mais, persuadé que c'était là une 
plaisanterie d 'un !tomme ivre, il s'en alla sans toucher à ce . ri
che cadeau. Peu après, il vit arrivet· chez lui un envoyé d'An
toine, accompagné d'esclaves portant toute celte argenterie; 
mais il refnsait d 'accepter ce don, comme trop considérable, 
lorsque l'envoyé lui cl iL: Ne sais-tu pas que le donateur est le fils 
de cet Antoine qui pourrait le faire p1'ésent d'autant d'or que je 
t'apporte d'argent? Je te conseillerais pow·tant, comme it se pour
rait qu'il y e?tt là quelque morceau mt. quel Antoine lint beaucoup, 
soit par son ancienneté, soit par la finesse du travail, d'en accepte1· 
plutût la valeur en espèces (1). 

On pourraiL dire, sans exagé1·ation, que les soupers faisaient soupers. 

la moi Lié cl e tous les divertissements des Romains. Les tt·iom-
phes sc terminaient par un banquet, et par un banquet les sa-
crifices; les sepLcmvirs epulones, comme les titii, étaient plutôt 
des cuisiniers que des prêtres. Celui qui se mettait en I'Oyagc 
donnait le souper du dépm·t (cama viatica), et le retour d'un 
ami était fêlé par le souper d'arrivée (cama adventoria): on 
donnait le souper capitoUn en l'honneur du père des dieux; le 
souper céréal quand on avaiL fait une heureuse récolte; le sou-
per libre pour célébrer l'aftranchissement d'un esclave; le sou-

(1) PLUTAJIQUE, l'ie cl' Antoine. 

ii. 
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per triomphal au vainqueur qui venait de monter au Capitole; en
fin, le souper funèbre à la mort des patrons et des parents. On 
laissait répéter au philosophe Sélius qu'il n'y a de hon repas que 
ceux qui sont agréables ct instructifs; on aimait à entendre Var
ron dire qu'il faut dans un banquet des personnes d'une belle 
figure, d'une convm·sation intéressante, ni muettes ni verbeuses 
de la propreté et de la délicatesse dans les mets, un temps sc~ 
rein; mais, pendant qu'ils parlaient, les fils de Dentatus, cou
chés trois par trois sur des lits moelleux, se livraient à la joie 
dans l'élégant tTiclinium, où des étoffes filées par des femmes de 
Sparte ct trempées denx fois dans la pourpre, des tapis de l'O
rient (l), des portières et des tentures venues de la Perse ou de 
la Sérique, garantissaient de l'air, de la poussière, du contact 
des dalles; puis, des vases laissaienl s'exhaler les essences les 
plus suares, dont le parfum couvrait le simple aromc des fleurs 
qui couronnaient les convives. 

La table tl'iangulaire reçoit tout ce que la nature, dans sa pt·o
digalité, peut fournir de plus exquis, tout ce que l'art du cuisi
nier de Sybaris peut offrir au palais de plus délicat: ce sont 
des huîtres du lac Lucrin , des paons qu' Amphibius Lucro ensei
gna à engraisser, et qui paraissent, tout rôtis , revêtus de lem 
splendide plumage ; des esturgeons du Pô, figurant avec des 
loups blancs du Tibre, des chevreaux dalmates et des sangliers 
de l'Ombrie. Les rives du Phase, les forêts de l'Ionie et de la 
Numidie, ont payé leur tribut de gibier précieux; les golfes de 
l'Adriatique ont envoyé les rougets de trois livres et les turbots 
d'un siècle; la Syrie ses dattes, l 'Égypte ses prunes, Pompéia 
ses poires , Tarente et Vénafre leurs olives, Tibur ses pommes ; 
parfois les serviteurs apportent, au son de la flùte, des lago
mys et des cigognes, ou un porc tout entier farci de petits 
oiseaux. 

Alors circulenL plus rapidement les larges coupes que remplit 
en écumant le massique ou le faleme, ou les vins mùris sur les 
rochers des îles de l'Archipel. Honneur à qui boit le plus ! Les 
épulons, ombres des comiœs, se tiennent derrière leurs lits, at
tendant les restes, ou rattachent les couronnes qui tombent des 
têtes m·inées; ils donnent le bras à ceux qui se dirigent vet·s le 
vomitorium, pour faire place it de nouvelles friandises. 

Des chanteurs eL des joueurs d 'instruments réjouissent le fes
tin; ils sont remplacés par des mimes, des comiques, des gia-

(t) Mélcllus, dans l'accusation contre Caton, dit que des lapis babyloniens, 
pour lits de table, se sont vendus jusqu'à 800,000 sesterces . Néron en paya un 
4 ,ooo,ooo de sesterces. 
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diateurs, dont parfois le sang jaillit jusque sur ces mets si dé
licats. 

Bientôt on construisit des cuisines aussi vastes que des pa
lais (1), eL des celliers avec trois cent 'mille amphores ,(2). On en
graissait les murènes avec de la chair humaine, afin de les ren
dre plus délicates (3). Un seul plat sera payé dix mille sesterces. 
Des oiseaux, qui ne seront précieux que pour leur rareté et la 
beauté de leur chant, viendront sur la table d'un Lucullus, d'un 
Apicius, d'un Crassus, exciter, non pas leur appétit, mais leurs 
sens blasés. La femme du demier fera dissoudre et boire à ses 
amants les pCI·les de l'Ol'ienL, volées pat' son mari. Apicius fera 
croître des laitues en les arrosant avec du lait; Octave se fera 
une gloire d'amener de la Troade des vaisseaux chargés de sca
res, et de jeter ces poissons à la mer, le long des côtes de la 
Campanie (4). Lucullus tiendra des tables prêtes pour recevoir it 
l'improviste les plus lins gourmets, et dépensera douze mille 
sesterces pour ses soupers ordinaires; il lui suffira de dire quïl 
veut dîner dans la salle d'Apollon, pour que son cuisinier serve 
un repas de quarante-cinq mille francs de notre monnaie. Hor
tensius sera appelé le roi de la plaidoirie dans le Forum, le roi 
des convives clans les festins, ct il laissem à sa mort dix mille 
tonneaux de vins de choix. Marc-Antoine écrira l'éloge de l'i
vresse. Les maîtres en gourmandise, dit un ancien discours (5), 
se ?'écrient que la table est mesquine, si, quand vous êtes à savou
rer de votre mieux 1m mets, on ne l'enlève de devant vous pour lui 

(!) Une in$cription trouvée à Palcstrine par Alwrblad mentionne une cuisine 
de quarante-neuf mètres de longueur : 

ni, S,\UI'EIUS M. 1'. RUTILIUS C. SAUFElUS C. F. I'L,\CCUS CULINAll F. DE S. S. C. 

El~DEM Q. LOCUM EMEIIUINT DE L. FONDEO. L. F. PUDLICUM EST LONGU:U P. 

CXLVIIIS L,\TU~I Ail i\IUIIO ,\D L. FONDE!. VOIISU P. XVI. 

(llfarsius Sauféius Hu ti li us, fils de !llarcus, C. Sauféius Flaccus, fils de Caïus, par 
ordre du sénat, ont fait faire une cuisine, ct ont acheté de Lucius, fils de Lucius 
Fondéius, ccl emplacement de quarante-neuf mètres cinquante centimètres de 
ton~ sur cinq mètres trenle-lrois centimètres, à partir du mur jusqu'à celui de 
Lucius Fondéius.) 

(2) HoRACE, satire 3, !iv. III. 
(3) Les Romains nourrissaient tant de poissons dans leurs ''iviers, et d'espèces 

si diverses, qu'ils tenaient près d'eux des nomenclateur$, dont l'office était de le:> 
distinguer ct de lem en rappeler le nom. On veut mème que quelques-uns de ces 
poissons vinssent lorsqu'ils étaient appelés: 

Natal ad magistrmn delicata uwl·œna, 
Nomenclalo7" mugilem eilat notwn, 
Et adesse jussi prodezmt senes mulli. 

(l\IAnTJAL, X, 30, ct en générall\IEUnsJUs, de Luxu Romanorum.) 
(4) PLINE, IX, J7. 
(5) A p. AULU·GELLE, XV, 8. 
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en substituer un autre lJlus cozJieux et plus frian(l, La dépense et 
la satiété leur semblent t"émoigner d'une bonne éducation. Ils ensei
gnent que le .~eul becfigue doit êt1·e mangé tout entier •: selon eux, 
un repas est mesquin quand il n'y a pas assez de volatûes pow· que 
les convives puissent s'en rassasier en ne 1n11ngeant que l'extrémité 
des cuisses; el celui q~ti mange la poitrine des oiseaux est dépourvu 
de palais. On promulgua des lois pour réprimer le luxe de la ta
ble; mais elles furent vaines, comme toutes les pr.escriptions 
somptuaires. On décréta que les repas se feraient clans les vesti
bules, et seraient ainsi exposés à la censure officielle; mais on 
mit de l'ostentation à violer publiquement les lois et à mériter 
l'amende. 

Les Romains, élevés par des esclaves intéressés à les corrom
pre, abandonnés dès l'enfance à de grossières voluptés, aimèrent 
toujoms sans délicatesse, ct se mariaient sans amour (1). La fa
mille n'était pas une société affectueuse eL sainte, mais un groupe 
soumis aux rigueur:> de la politique. Le censeur Métellus le Nu
midique elisait : Si la natm·e avait été assez libémle p01w nous 
donner la vie sans qu'il fût be.~oin de femmes, nmts serions affran
chis d'un gmve embarras. Il ajoutait que le mariage devait être 
considéré comme le sacrifice d'un plaisir particulier à un de
voir public (2). Les femmes connaissaient beaucoup moins que 
les esclaves les intérêts domestiques, et leur éducation était si 
médiocre, que leur grossièreté passait pour de la vertu; les ma
ris voyaient leur conduite avec la plus grande indifïérence, et la 
jalousie n'avait pas de nom à Rome. 

Femm~. Les femmes, ainsi négligées, ne pouvaient se recommander-· 
par leur moralité. Pour une Cornélie, vénérable mère des 
Gracques, à qui l'on ne peut adresser que le reproche d'ambi
tion; pour une Octavie, excellente sœur cl' Auguste et femme 
d'Antoine, l'histoire nous offre une Servilic, femme de Lucul
lus, chassée pour ses débauches, une fille de Sylla mariée à Mi
lon, surprise avec l'historien Salluste. Caton répudie sa pre
mière femme pour inconduite et cède l'autre pour s'enrichir; 
Tulliola, la fille de Cicéron, est soupçonnée d'entretenir un 
commerce coupable, même avec son père; l\lucia, femme de 
Pompée, sœur des deux J\lélellus, avait perdu toute puclem; 
Saxia, éprise de son gendre, lui fait répudier sa lille, eL commet 
un parricide pour vivre avec lui. Clodius abuse de sa propre 

(1) L'amour, dans leur langue , est le lil.Jerlinage . Dion (LXI, 4) dil que Néron 
mangeait, s'enivrait, aimait. lis di~aient proverbialement : Sans Cé1·ès et Bac
ehus, le froid gagne l'énus. On cou naît l' A1'l d'aimer d'Ovide. 

(2) AULU-GELLF., ]. 
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sœur, qui épouse ensuite un Méteil us, et entretient avec Cœlius 
des relations de libertinage; craignant d'être empoisonnée par 
lui, elle le cite en justice, et là sont révélés ses infamies et les 
scandales des bains qu'elle faisait préparer dans ses jardins, 
afin de pouvoir choisir parmi la nombreuse jeunesse qui s'y 
rendait. Marc-Antoine conduisait en triomphe sur son char la 
courtisane Cythéride, sortie des mauvais lieux de Rome. Fulvie, 
fille de ce Flaccus dont les crimes souillèrent la cause des 
Gracques, dédaigne les amours vulgaires, et veut commander à 
qui commande; elle épouse Clodius, difforme, mais arrogant et 
pervers, qui lui donne sa main pour avoir ses richesses. Lors
qu'il est assassiné, elle se marie à Curion, dissolu fastueux et le 
perturbatem infatigable de la tranquillité publique; veuve en
core de celui-là, elle devient la femme de Marc-Antoine, se fait 
la con seillère eL le ministre de ses cruautés, assiste au supplice 
de trois cents officiers qu'il fait tuer dans sa tente, et sévit sur 
la tête sanglante de Cicéron; on donne en sa présence, dans la 
maison de Gémellus, personnage tribunitien, un souper au con
sul Méteil us et aux tribuns, dans lequel on s'abandonne à toutes 
les infamies du plus ignoble lupanar, et le jeune patricien Satur
nin us s'y pros titue ('1). 

On pourrait facilement tirer des poëtes érotiques l'histoire 
de l 'art du plaisir, dans lequel excellaient les beautés romai
nes (2). La nuit, elles se mettaient sur le visage, pour en conser
ver la fraîcheur, une couche de mie de pain trempée dans du 
lait de jument; les femmes esclaves, chargées de tous les détails 
de la toilclte, passaient de longues heures à farder leur mai
tresse de rouge et de blanc, à lui adoucir la peau, à remplacer 
les dents qui manquaient, à lui teindre les sourcils et les che
veux en noir ou en rouge, selon la mode du jour, ou bien à lui 
adapter une chevelure venue d 'outre-Rhin, et détachée de la 
tê te d 'un e femme sicambre (3). L'une en dispose les boucles, 

(1) YALÈnE MAX niE , IX. Cicéron, malgré sa gravité, décrit un banquet où 
furent im· it~s lui , Atticus ct d'autres personnages importants, et avec eux la 
courtisane Cythéride : Non mehercule suspîcalus swn illarn affore , sed ta
men ne Arisl'ippus quiclem ille socraticus erubuit, cum esset objectwn habe1·e 
ewn Laida . Ad Fam., IX, 26. 

(?.) Voyez llü TTIGEn, Sabine, ou la Mati.née d'une dame ramaille; Leipzig, 
1806 (allemant!) . 

(3) Nu11 c t i bi capti·vos millet Gennania erines, 
Culta triwnplwtœ mtmere gentis eris. 

0 guam s<cpe, comas aliquo mir ante, ntbebis! 
Et dices : Emta nunc ego merce probor! (Ovm., Am.., I, 14.) 

Toute cette élégie est consacrée il blàmer l'abus que celle qu'il aime fait de la 
toilette. 
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une autre les parfume, une troisième lui ajuste les fleut·s ou les 
longues épingles ; mais, malheur à elles, si leur maîtresse, en 
se regardant au miroir d'argent poli, trouve qu'elles ont mal 
dissimulé ses défauts, ou fait trop peu ressortir ses beautés ! 
non-seulement, elle les égratigne ou les monl, mais elle a toute 
prête une longue épingle pour darder le sein nu de l'esclave ma
ladroite; parfois même, elle donne l'ordre à l'esclave préposé 
au châtiment (lorarius) de suspendre la coupable par les cheveux 
et de la fustiger jusqu'à ce que la maîtresse irritée ait dit : Assez. 
Ovide, qui cannait et décrit si bien les artifices galants, con
seille aux dames romaines de ne pas se lai sser voir à leurs ado
rateurs dans ces moments de colère, qui font grand tort à leurs 
charmes et compromettent l'amour qu 'elles inspirent. 

Mais déjà la femme élégante est coitTéc, pommadée, et ses 
ongles sont coupés; elle vient de laver clans le lait ses mains, 
qu'elle essuie aux blonds cheveux d 'un jeune esclave; enfin , elle 
revêt la robe de matrone, d'une étoffe de laine blanche, bordée 
de franges d'or et de pourpre; quant aux tuniques de couleurs 
variées, elle les garde pour ses excursions nocturnes, quand il 
lui prend fantaisie de courir dans les rues de Rome, afin que 
les jeunes gens la pt·ennent pour une affranchie ou une courli
sane. Les perles et les pierres précieuses, dépouilles des reines 
étrangères, couvrent son corps, et représentent la valem· de 
tout un patrimoine. Chacun de ses doigts, moins celui du mi
lieu, est chargé d'anneaux, différents selon la saison, gravés pat· 
les artistes les plus célèbres, eL peut-être achetés au prix de la 
pudeur ( 1); en fln, elle s'enveloppe clans son manteau, et sor t, 
portée dans une litière par huit esclaves robustes, qu 'elle a 
choisis elle-même au marché; deux autres la précèdent en cou
rant; deux jeunes filles esclaves tiennen t à ses côtés les éven
tails faits d 'une queue de paon, pom la présci'ver du soleil, et 
deux jeunes garçons, avec des coussins, viennent à sa suite. 

C'est ainsi qu'elle va aux rendez-vous amoureux, fait des vi
sites pour les causeries malignes, ou bien assiste aux combats 
des gladiateurs. Là, de cette main dont Catulle et Properce 
chanteront les molles caresses, el le fera tranquill ement signe 
au vainqueur d'égorger le vaincu terrassé; puis, viendra l'heure 

(1) Quidjuvat onzato procedere, vila, capillo, 
Et tenues Co a veste movere sinus? 

Aut quid Orontea crinem pe1jundere myrrha, 
Teque pm·egrinis vendere muneribus; 

Naturœque decus mercato perdere cultu? 
(PROI•ERT., I, 2.) 
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de ces soupers lubt·iques ('1), où elle sait à la dérobée se procurer 
de secrèles voluptés, tandis que son mari, de connivence avec 
le négociant espagnol, acheteur généreux de son infamie, cal
cule l'or promis à une tolérance silencieuse (2). Comment les 
liens de famille auraient-ils pu être chers et respectés avec de 
pareilles femmes ? 

Rien n'était donc plus commun que le divorce, pour les cau
ses m~me les plus légères. La stérilité, les querelles d'une belle
mère avec sa bru, l'impudicité, en étaient les motifs les plus or
dinaires; mais Paul !;~mile renvoya sa femme en alléguant pour 
toutes raisons qu'elle l'avait offensé (3). Sulpicius Gallus en fit 
autant, parce que la sienne était sortie la tète découverte; An
Listius Véler, pat·ce qu'elle s'était entretenue en secret avec une 
affranchie des basses classes; P . Sempronius, parce qu'elle 
avait ass isté aux jeux à son insu (4). Cicéron répudia Térentia 
après tt·cnte ans de ménage, parce qu 'il avait besoin d'une nou
velle do t pour payer ses clelLes, et Publia, parce qu'elle parut 
se réjouit· de la mort de Tulliola (5). Térentia épousa successi
vement quatre maris, Tulliol a trois, et le dernier, Dolabella, la 
répudia lorsqu 'elle é tail enceinte. Brutus, le vertueux Brutus, 
r envoya Claudia pour épouser Porcia ; Cicéron, qu 'il consu!La à 

(1) La quatrième élégie du t or livre des Amours d'Ovide , en laissant de côté 
les obscénités , fait connaltre ce qui se passait alors dans les banquets ; il y en
seigne à sa mallrcssc comment elle dena sc conduire dans un festin où se trou
veront son nmant ct son mari : 

Cum premet ille torum, vuUu comes ipsa modesto 
Ibis ut adcumbas; clam mihl tanr;e pedem. 

Cum tibi quœ {acimn, mea lux , dicamve placebunt, 
Versetur digitis annulus usque tuis. 

Nec premat impositis si nilo tua colla lacer lis; 
!llite nec in rigido pectore pone caput ... etc. 

(2) .... Et incestos amores 
De tenero rneditatur ungui : 

Jllox juniores quœrit adulleros 
Inter mariti vina, neque eligit 

Cui donet impermissa 1·aptim 
Gaudia luminibus remotis. 

Sed jus sa corcnn non sine cons cio 
Sm·git ma1·ito, seu vocal ·insWor, 

Sen navis llispanœ magister 
Dedecorwn pretiosus emptor. (HORAT.) 

( 3) PLUTARQUE, Vie de Paul Emile. 
(4) VALÈIIE i\[AXJliE, VI, 3, 10. 
(ii) PLUT.\UQUE, Vie de Cicéron. 



266 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

cc sujet, lui conseilla de se bilter pour arrêter les bavardages 
et montrer qu'il le faisait, non pour obéir à. la mode, mais an~ 
de s'unir à la fille du sage Caton. Un célèbre gourmand fut sur 
le point de répudier sa femme, parce qu'elle avait visité sa cave 
à une époque menstruelle, et qu'il craignait que ses vins ne tour
nassent (1). Titinnius de l\1inturnes n'épousa l'impudique Fannia 
qu'avec l'intention de la chasser ensuite pour inconduite, en 
gardant sa dot (2) : spéculation qui n'avait pas peu d'imitateurs. 
Plus souvent encore, on se séparait d'accord sans aucun mo
tif (3), ou parce qu'on avait déjà contracté des engagements d'un 
autre côté. César eut trois femmes, Auguste quatre, et cinq ou 
six les autres membres de sa famille. Certaines femmes comp
taient les années par leurs maris, et non par les consuls (4). 

Si nous sommes étonnés de voir les Athéniens conduire leurs 
fils et leurs femmes se former aux belles manières dans la de
meure d'Aspasie, nous ne serons pas moins surpris de voir les 
matrones romaines protéger les prostituées, et souffrir auprès 
d'elles, sous le même toit, celles qui corrompaient leurs maris 
et leurs fils. Les mat1·ones, s'écrie une de ces malheureuses dans 
une comédie de Plaute (5), veulent que nous soyons sous leur dé
pendance, que nous ayons sans cesse besoin d'elles; si l'on va les 
trmwer, on voudmit n 'y avoir jamais mis le .pied. En public, elles 
nous font des caresses, et nous mordent en secret, pm-ce que nous 
sommes affranchies. 

De ce mot d'affranchies (libertœ) vint celui de libertinage, 
parce que la plupart des courtisanes appartenaiènt à cette . 
classe (6). C'était là une conséquence de la servitude domesti-

(1 ) PLINE ' VII, 15. 
(2) PLOTARQUE, Vie de 11/ariu.~. 

(3) Paula Vale1·ia di·vortimn sine causa, quo die vi1· e provincia venttwus 
erat , fecit . Nuptura est D. Bnllo. (C1c., ad Fam., VIII, ; .) 

(4) Numquid jam ulla repudia erubescit , poslquam illust1·es quœdam et 
no biles femin œ, non consul mn numero sed maritormn , an nos suos compu
tant, et exeunt nwt1·imonii causa, nubunt repudii. ? (SÉi'iÈQUE , de Benej., 
III, 2û .) 

(5) ........ Smmnates matronœ .. . 
Suannn opum nos voltmt indigentes; 
Nostra copia nihilo volunt nos pot esse, 
Suique omnium 1·erum nos indigere, 
Ut sibi simus .mpplices. Eas si adeas, 
Abitum quam aditum malis : ita nostro ordini 
Palam bltwdiuntw· : clam si occasio usquam est, 
Qrcia nos libe.rtinœ sumus. 

(Cistefl. , T, 1, 31.) 
(G) Tulior at quanta mm·::r est in classe secunda, 

Libertinarum dico. (HonAT.) 
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que ; en effet, accoutum~e à vivre au milieu de l'opulence, et 
déjà corrompue par l'obéissance ou la spéculation, une esclave 
tombait dans la misère aussitôt qu'elle avait acquis la liberté par 
son pécule ou la faveur de son maître. Tout ce qu'elle possédait 
de charmes et de talent dans le chant, la danse, ou l'art de jouer 
des instruments, était donc employé à lui procurer des amants. 
Là, s'engouffraient et la fortune des Jlls de famille (1), et les dé
pouilles enlevées par les soldats aux nations vaincues. Enrichies 
par ces tributs divers, les courtisanes, qu'un habillement plus 
court (2) distinguait des dames romaines, faisaient étalage de 
manteaux fastueux, dont la coupe et les noms variaient à l'in
fini (3). Leurs amants se ruinaient pour rassasier leur avidité, et 
obtenir d'elles une promesse de fidélité par écrit; puis, lors
qu'elles y manquaient, ils les citaient devant le tribunal de 
police (4). 

On se donnait autant de peine pour dresser une courtisane 

(1) Ut quondam lllarsœus amator originis ille, 
Qui palrium mimœ donat (undumque laremque. 

(HORAT.) 

(2) Horace les appelle togatœ, Sat., 1, 2, G3, 82; et Ovide, ex Ponto, III, 3, 51: 

Nec villa pudicos 
Crin es alba tegit, nec stol a longa pedes. 

(3) Quid isle q11œ vesti quotannîs nomina inveniunt nova : 
Tunicam 1·allam, tunicam spissam, linteolum cœsicium, 
Intusiatam, patagiatam, calthulam aut c1·ocotulam; 
Supparum aut subnimimn, 1·icam, basilicwn aut exoticum, 
Cymati/e aut plumalile, cerinum aut melinum, geTrœ maxumœ. 
Cani quoque etiam ademtum 'st nomen ... vocant Laconicum. 
Ilœc vocabula aucl'iones subigunt ut jaciant vi ri. 

(PLAUTE, Epidicus, II, 2, 42.) 

(4) Plaute fait mention, dans deux de ses comédies, d'un procès de ce genre 
dcYanL les LriumYirs (ibo ad tres viros, veslTaque ibi nominaja.xo erunt), pour 
l'exécution de la promesse de fidelité pendant un an. 

Ne a quoquam alio acciperes mercedem annuam 
Nisi ab sese. .. (Bacchid., fragments.) 

Agedum, istum ostende quem conscripsti syngraphum 
Inter me et amicam et lenam. (Asin., IV, 1.) 

Ovide lè1•c tous les doutes pour ceux qui pourraient supposer que le poële 
ombrien parle d'un sage grec; car il dit avoir assisté un jeune homme (aderam 
juveni) qui citait (jamque vadaturus) sa mailressc pour un semblable motif, cL 
avait déja l'acte en main (d1tplices tabellœ), quand il sc trouva désarmé en la 
''oyant paraitre ; ct il conclut : 

Tutius est aptumque magis discedere pace, 
Quam petere a t/wlamis litigiosa fora. 

Jllmwm quœ dederis, /wbeat sine lite jubeto. 
(Remed. Am., GG9-671.} 
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qu'on en prend de nos jours pour former une cantatrice. Des 
compagnies de spéculateurs se chargeaient de leur éducation 
dans l'espoir que, si quelqu'une devenait célèbre, les bénéfice~ 
dépasseraient de beaucoup la dépense. 

Si les courtisanes romaines n'avaient point la culture exquise 
qui distinguait celles de la Grèce, elles étaient supérieures aux 
matrones : celles-ci avaient pour mission d'engendrer des hé
ros, celles-là de leur plaire. Sous les portiques, ::.i nombreux à 
Romè, les matrones enveloppées de la robe longue , et couve t'• 
les du manteau, passaient la tête voilée au milieu d'une escorte 
de gardes et d'esclaves qui écartaient la foule. Les licteu t's qui 
faisaient faire place devant les consuls, n'avaient pas le droit de 
les dérange!', et leur mal'i, quand il les accompagnait en chal', 
était comme dans un asile. La conrtisane, au contraire, s'avan
çait avec cette démarche lascive qui annonçait sa profession, et 
sa tunique floLLante laissait entl'evoit· ses charmes secrets; elles 
étaient suivies de femmes figées qui s'éloignaient à l'approche 
àe jeunes efféminés, couverts d'une toge élégante, parfumés 
d'essence, les doigts chargés d'anneaux et le visage orné de 
mouches. Sur la voie Appienne, la promenade d'alors, les ma
trones passaient lentement en litière découverte; auprès d 'elles 
se tenait un jeune esclave qui agitait un éventail en queue de 
paon, pour écarter 1 es insectes ct rafraîchir l'air, tandis que la 
courtisane, conduisant elle-même les chevaux, passait rapide
ment, en Lourée d'ad or a Leurs qu'elle semblait mener en triomphe. 

Nées esclaves pour la plupat·t, et choisies pour leur beauté, 
on les avait dispensées des Lravanx: vils ou fatigants. Le chant, 
la danse, la littérature, augmentaient leurs moyens de séduc
tion, et le prix de leurs favems s'élevait en raison de leurs ta
lents; il n'était pas rare qu'un amant tt·aitflt de leur libet·té avec 
les spéculateurs qui les avait élevées. C'est ce qui les distinguait 
des femmes publiques; les jeunes gens et même les hommes 
graves pouvaient les fréquenter sans qu'on y attachât une idée 
de déshonneur. Leur comersalion offrait ce degré de raffine
ment qu'on ne pouvait trouver dans les réunions domestiques, 
d'où les femmes étaient exclues. Jamais elles ne sortaient sans 
être accompagnées; elles avaient un amant en Litre (vir), et ne 
pouvaient s'abandonner à d'autres qu'en le tl'Ompant. La disso
lution de ces femmes étai L en quelque sorte consacrée par des 
mystères religieux. 

Ennuyés de lem famille, des troubles civils et de l'incertitude 
du lendemain, les hommes cherchaient des distractions, non 
dans les joies tranquilles du foyer, mais dans les émotions de 



SITUATION DE ROi\lE A LA JI[0RT DE CÉSAit. 269 

voluptés orageuses, auprès d'une femme qui avait appartenu à 
d'autres, et pouvait, au premier jour, prodiguer à d'autres ses 
faveurs. L'existence d'une classe entière destinée à l'infamie et 
à la volupté favorisait toutes les turpitudes. Les amours contre 
nature étaient communs avec les esclaves, plus tard entre ci
toyens libres; en outre, le célibataire exerçait une sorte de sou
veraineté ('l) sur une classe d'individus inconnue aux siècles 
modernes, les quêteurs de testaments. II n'était pas de bassesses 
auxquelles ils ne descendissent pom· captiver la bienveillance 
du vieillard dont ils convoita'icnt l'héritage; se prêtant à toutes 
ses fantaisies, louant jusqu'à sa beauté, applaudissant à ses sot
Lises, déc hi ra nt ses ennemis et lui pros ti tuant le lit conjugal, ils 
priaient publiquement les dieux pour sa santé, et faisaient en 
secret des vœux pour que la mort les en débarrassât. Il ne faut 
donc pas s'étonner si l'on regardait comme superflu le joug du 
mariage, quoique si facile à briser, et si le célibat vicieux était 
encore une plaie, à laquelle les législateurs s'efforcèrent plu
sieurs fois en vain de porter remède. 

L'éducation des enfants n'était pas une charge très-lourde; 
car on les exposait avec une facilité et une impudence dont 
Housseau nous a fourni un exemple : c'était encor·e là une des 
plaies d'une société dont la brillante surface excite l'admiration 
de beaucoup de gens. Sparte avait au Taygète un gouffre où elle 
faisait jeter les nouveau-nés contrefaits, ct que, par une plaisan
terie atroce, elle appelait le Dép6t(2). Thèbes Yendait les en
fants abandonnés au profit de l'État (3); ils devenaient alors es
claves, ct peuL-être la mort aurait-elle mieux valu. Parmi les 
Hébreux eux-mêmes, les enfants que l'on trouvait sous un ar
bre, près d 'une ville, dans l'enceinte d'une synagogue, enve
loppés de langes cL circoncis, étaient recueillis comme bâtards 
incertains; mais, quand on les trouvait suspendus aux branches, 
loin de la ville et du temple, ou sur le chemin, ils étaient con
sidérés comme illégi limes, exclus de tous droits civils jusqu'à 
la sixième génération. On fabriquait exprès en Grèce, pour l'ex
posilion des nouveau-nés, des vases d'argile en forme de co
quille, et chez les Romains, des cor·bcilles d'osier (corbcm sup-

(1) Dives 1·egnwn orbœ senectutis e:r.e1·ce11S. (SÉNÈQUE, ad Marciam, HJ.) 
(2) On faisait une distinction entre ci.;wrt~Er,Ocu, abandonner un curant avec 

l'intenlioD de le faire mourir, el Èx~W<:v6cu, l'exposer faute de poul"oir le nourrir. 
(3) En Russie, les enfants trouvés devaicn t, aux termes des règlements de 

Catherine Il, ()lre élevés pour exercer des professions libérales, mais ne pas èlre 
assimilés aux serfs des provinces esclaves. Par un ul1ase récent (aoùt 183i), l'cm
pcreur Nicolas a daigné déclarer qu'ils scraieot propriété de l'État. 

Enfant• 
lfOII\'CS. 
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ponenclo puero). Cet abandon des enfants était si commun chez 
les anciens, que nous voyons l'intrigue de presque toutes leu1·s 
comédies se dénouer par la reconnaissance d'un enfant ainsi 
délaissé. Térence, l'ami des Scipions, fait dire par un père à sa 
femme, en retrouvant leur fille perdue depuis vingt ans : Si tu 
avais voulu suivre mon avis, il aw·ait fallu la tuer, et non pas 
{cind1·e une mort qui lui laissait la chance de vivre. 

La religion cht·étienne fut la première qui s'occupa des en
fants trouvés, comme elle donna l'exemple, alors même qu'elle 
était persécutée, de se venger de ses ennemis en les rendant 
meilleurs. 

Les lois essayeront, en attendant, de suppléet· aux mœur1;, et 
n'attesteront que leur impuissance; on en fera une pom clé
fendre les brigues (1), une autre contre la vénalité des ot·a
teurs (2), une contre les extorsions de testament (3), une contt·e 
les attentats à la pudem d'une personne (4) : lois qui révèlent le 
vice plus qu'elles n'inspirent confiance an remède. D'ailleurs, 
les prescriptions elles-mêmes viennent bientôt témoigner de 
l'immoralité croissante. La loi 1\fummia supprime la marque 
dont les calomniateurs étaient punis; la loi Gabinia, en substi
tuant le vote secret au vote public, délivre de la honte qu'il y 
avait à le vendre; la loi Viaria donne atL-..: soldats l'habillement 
outre la solde ordinaire. 

vertu. La vertu se réduisait à dédaigner les séductions de l'or et des 
plaisirs, lorsque la patrie l'exigeait; à se cuirasser d'une insen
sibilité orgueilleuse pour idolâtrer une liberté qui ne pouvait 
plus vivre après tant de dissensions intestines, au milieu de 
l'insuffisance des lois, et des moyens illégaux que l'on essayait 
d'y substituer. Ainsi firent Caton, Brutus et quelques autres, 
louables sans doute pour lem· force d 'âme, dans ceL abaisse
ment général, mais qui, loin de remédier à rien, furent souvent 
nui si bles à cause de leur exagération; au reste, savoir abandon
ner la vie sans crainte fut pour eux la question capitale. En cf
fel, les suicides commencèrent alors à d evcnir fréquents; bien
tôt, on les vit se multiplier sans mesure, encouragés d'un côté 
par la secte des stoïciens, de l'autre par la crainte de survivt·e à 
une défaite qui exposait aux insultes elu vainqueur, à la pompe 
dégradante d'un triomphe, puis à la hache du bo~uTeau. Nombre 
de rois étrangers ayaien t ainsi péri ; or le Ho main ambition-

(!) De Ambitu, tï9 avant J.-c. 
(2) Lex Cincia, t ï 5. 
(3) Lex Vocouia, 1ü9. 
(4) Lex Sextima, 228. ' 
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ait la gloire de savoir échapper à ceLLe ignominie, de disposer 
~u moyen de rester _libre,_et de soustraire l_a plus no~ le partie de 
lui-même à celui qm tenait son corps oppnmé. La lOI elle-même 

ertnettait atu accusés de se tuer avant qu'on eût prononcé le 
Jugement, qui aurait confisqué leurs ~i~ns et v_oué_ leur mémo_ire 
à l'infamie. Du grand nombre des SUICides nmssmt la contagiOn 
de l'exemple; on aimait encore, libre de choisir le moment op
portun, à mettre fin à l'existence, au lieu de supporte_r les 

. maux par lesquels la Providence nous éprouve et nou~ fmt ex-

pier nos fautes. . . . . . . 
Quant à la Providence, qm désormais y croyait ?Larehgwn,qui ncllglun . 

avait toujours consisté, chez les Romains, dans la crainte des 
dieux, plutôt que dans un sentiment réel de piété, n'avait déjà 
plus de force que comme une pratique de l'Etat. Six cents re-
ligions et plus étaient tolérées à Home; c'est assez dire que les 
croyances n'existaient plus. Les vestales même, dont la dignité 
étai t jadis ambitionnée par les premières familles, ne pouvaient 
plus sc recruter; il fallut que la loi Pa pia autorisât le pontife ù ~~o. 
choisir, parmi les jeunes filles désignées par le sort, celles qui 
devraient consacrer à Vesta lem virginité involontaire; mais si 
nous entendons par reliç1ion un ensemble de doctrines et de tra-
ditions sacrées, accompagnées de cérémonies régulières, de de-
voirs précis et d 'un enseignement moral, il n'en existait point à 
Rome. Les hommes distingués étaien t philosophes, cc qui vou-
lait dire incrédules, et l'on jugeait les actions d'après les sen-
tences des écoles ; de sorte que les dieux immortels n'étaient 
plus guère invoqués que dans les exclamations. César avait dit, 
en plein sénat, qu'il n'y avait après la mort que le néant. Tantôt 
Cicéron sou tenait l 'immortalité de l'àme, tantôt il affirmait que 
l'homme .finit~ la tombe. Horace se promettait de ne pas mourit· 
entièrement; mais le poëte ne parlait que de l'immortalité de 
son génie. Les mêmes hommes, qui s'affranchissaient de la 
c_rainte ~·eligieus~ des dieux, s'abandonnaient à mille supersti-
tiOns; lnen que Cwéron ait consacré un traité à la réfutation de 
ces chimères (de Divinatione), il faut reconnaître qu 'une foule 
de personnes, parmi les plus instruites, avaient foi aux sono-es 
et à l'a s lt~ologie. Publius Nigidius Figt:lus, personnao·e émin~nt 
de c~Lte epoque, comparé à Varron par Aulu-Gelle ~omme un 
p~ochge de sav~ir (1), intimement lié avec Cicéron, qui l'appelle 
lres-docle CL Lres-ve:·Lueux (2) . élai l V <.!l'~é dans Lu utes ces pué-

(1) l'mTo ct Nig-iclius scicnt-iarum culmina. (A. GELL. XlV Hl \ 
(?.) Ad Fam., lV, 13. 1 

' . , 
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rilités; bien plus, il mel tait sa science au service des particu
liers et du public (1). Plutarque, dont l'esprit était plein de pré
jugés, a mis sans doute beaucoup d'exagération dans ces récits. 
mais on a le cœur serré lorsqu'on voit dans cet écrivain le~ 
avis des hommes les plus illustres, la décision des événements 
les plus graves, le sort des armées et des peuples, dépendre de 
la futilité d'un songe, de l'imposture d'un augure, de l'observa
tion d'un phénomène naturel. 

Fabricius avait souhaité que les ennemis des Romains prati
quassent toujours les doctr·ines d'Épicure; or ces doctrines s'é
taient introduites dans Rome, non pour défrayer les frivoles dis
cussions d'école, mais pour recevoir de l'énergie propre de la 
nation une application exagérée; en effet, la première loi du 
Romain fut de jouir le plus possible, en évitant les soucis et 
l'embarras des affaires. Une douce oisiveté dans les maisons de 
plaisance, les bains, les fêles, voilà ce qui charmait l'exis
tence du grand noJ:nbre. L'art de la guerre était non-seule
ment négligé (2), mais abhorré à lei point qu'on se mutilait 
pour se soustraire au service militaire. La jeunesse s'abandon
nait avec délices aux ignobles jouissances de la table(:-!), et Mi
lon remerciait Cicéron de ne pas avoir prononcé le plaidoyer 
préparé pour sa défense, parce qu'autt'ement il ne mangerait 
pas des barbeaux exquis à i\Iarscille ; les patriciens qui combat
taient avec Pompée, dans la derni ère lutte de leur parti, se plai- · 
gnaient de ce que l'automne sc passerait sans qu 'ils pussent 
goûter des figues de Tusculum. 

Les croyances, les institutions, les coutumes, étaient les raci
nes qui nourrissaient la nationalité, fondement de l'édifice de la 
société romaine; or tout avait péri, et il ne restai t qu 'une tur
bulente lâcheté, une dépravation immense, une servitude , mas
quée ou avouée, mais universelle. <<Nul cloute, dit un philosophe 
« non moins érudit que profond , qu 'en dépouillanll'hisLoirc ro
« maine des sentences fastu euses ct des lieux communs de la po
« litique, pour ne voir que les faits clans leur nudité caractéristi
(( que, que touL homme de bien ne se sente saisi d 'horreur ct de 
H dégoût, à la vue d'un tableau d 'une vérité si tragique; en cf
(( fet, les Romains, grands en tout, avaient comblé la mesure 

(1) LccAr~; C1cr~nox; s. AUGUSTIN (de Civ. Dei , 1, 3.) 
(2) Quid nunc vobis (aciend11m est, studiis mililaribus apud juventulem 

obsolet1s i' Cre., p1·o Fonteio, 18. 
(3) Horace dit : 

Romana jnventus 
Non l'enetis tantum quantum studiosa culinx. 
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cc de la dépravation, à un tel point que celle des Grecs, tout 
« licencieux qu'ils étaient, n'est plus, en comparaison, que le 
cc premier pas d'un adolescent sur la pente de la corruption (i)., 

Parmi les meilleurs de ces épicuriens romains, il faut compter 
Pomponius AtLicus. Issu d'une bonne famille, élevé avec soin, il 
se proposa pour but la tranquillité, et, pour moyen d'y parvenir, 
J'éloignement des affaires publiques; mais, quand celles-ci sont 
en péril, les abandonner aux hommes pervers, est-ce vertu ou 
égoïsme? Atticus cependant, qu'il vécût à Rome ou dans Athè
nes, resta fidèle à ses amis, à quelque faction qu'ils appartins
sent, et secourait généreusement les exilés et les proscrits. Il fut 
aimé de Sylla non moins que des partisans de Marius, de Cas.:. 
sius, de Brutus et de César, d'Octave et d'Antoine. Orateur assez 
éloquent pour être placé à côté d'Hortensius et de Cicéron, il 
n'accusa personne, mais personne ne l'eut non plus pour défen
seur. Il donnait de l'argent à ceux qui suivaient Pompée ; mais 
il ne se joignait pas à eux. Il ne fit rien en faveur de Brutus heu
reux; il l'aida de sa bourse dans l'infortune, quand ce fut un 
acte de bienveillant intérêt; non plus une contribution; sans 
avoir flatté Antoine au Lemps de sa puissance, il secourut sa 
femme et ses partisans dans Je besoin. Il écrivit, pour consoler 
l'aristocratie romaine qui tombait, l'Histoire des familles illustres, 
comme le fit le président Hénault, en l'honneur de la noblesse 
française menacée (~). Tranquille sous la république, épargné 

(1 J F. SCHLEGEL, l'hilosop!tie de l'histoire, leçon IX. 
(2) J.cs gentes ou familles romaines, dont l'histoire fait mention avant les em

pm·em·s, ne dépassent pas le nombre de cent cinquante; un tiers de ces familles 
appartenait à la classe des patriciens; les autres étaient plébéiennes. Parmi les 
premières, il y en avait treize ou quatorze qui sc prétendaient originaires de 
Troie ou d 'Albe, c l ~e donnaient pour avoir fait partie du sénat au temps des 
premiers rois, cc I!IIÏ les faisait désigner par le nom de mojontm gentium. 

Les autres éla!cn t entrées dans le sénat dans les premiers siècles de la répu
blique. 

Dans quelques familles, il y avait des branches patriciennes ct d'autres plé· 
héicnnes. 

On peut consnllct· à cc sujet : 
CAnoLr Sif.ONII, de 1\'ominibtts Romanormn liber. 
Oi>ur rmll PANYINII de Auliquis Romanormn nominibus liber; ap. Gn,Evll 

Thes. antiq . Rom., YOI. IL 
HI cu. STnEINNIUS, de Gentibus et .famili.is Romanorum. 
ANT . Auausm-;us, de Pamiliis Romanorum. 
FuLvio UnsrNo, Familiœ romanœ 110biliores. Les dissertations de ces trois 

derniers auteurs sc trouvent dans le septième volume du recueil que nous ve
nons de citer. 

G. A. HurEnTI, Tabul.-e genealogicœ seu stemmata nobilimn gentium Roma
normn. Gœtlingue, 1 ï!J~. 

IIIST. UNlV. - T. IV. 18 

Atticus. 
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durant les proscriptions, calme au milieu de la tempête civile 
honoré sous l'empire, quand il se vit atteint pm· la maladie, ils~ \ 
laissa mourir de faim. Cornélius Népos, qui fait son panégyrique 
plutôt qu'il ne raconte sa vie, le propose comme un modèle à 
suivre, comme un pilote habile qui sut, à travers les tempêtes 
conduire son navire à bon port. ' 

Atticus fut imité par l'orateur Hortensius, qui avait quatre 
maisons de plaisance ornées des chefs-d'œuvre de l'art les plus 
remarquables, avec des bois pleins de gibier, des plantes rares 
et, dans le nombre, des platanes qu'il arrosait avec du vin (1): 
Ses viviers étaient remplis de poissons exquiE, qu'il nourrissait 

•plus soigneusement que ses esclaves; en outre, il dépensait des 
sommes énormes pour que leur eau se maintint fraîche durant 
l'été. C'était au milieu de ces retraites délicieuses qu'il compo
sait des harangues patrioliques, des plaido)•ers éloquents pou1• 

des amis, des vers libertins, ou bien qu'il inventait le rôti des 
paons (2), ce qui le faisait appeler le roi du barreau el de la 
table. 

Voilà pourtant au milieu de quels bommes le poignard des 
conjurés prétendait faire surgir des citoyens ! 

Que si nous parlons nos regards sur les choses publiques, nous 
tr·otiVerons qu'avec l'agrandissement de l'É tat, les règlements 
que Rome avait faits, pom se dir·igcr dans ses premières années, 
étaient devenus tout à fait vicieux, on bien avaient subi de sen
sibles altérations. La justice était d'abord abandonnée aux pères 
de famille, et chaque ci lé avai l ses magistrats particuliers; cet 
état de choses favorisait l'accroissement de la puissance publi
que, en dirigeant uniquement vers elle l'allention des citoyens, 
mais ne garantissait en rien le bonheur privé. De protecteurs 
qu'ils étaient, les patrons devinrent facilement oppresseurs, cl 
ils contraignirent leurs clients à les seconder dans leurs projets 
d'ambition ou d'avarice. La division des plébéiens ct des patri
ciens, qui d'abord eut pour résultat, à cause de lem opposition 
mutuelle, de protéger la liberté, avait dégénéré en guct't'C civile, 
et les armées qui faisaient cette guerre n'étaient plus celles de la 
patrie. 

Durant ces conflits séculaires, consuls, dictateurs cl tribuns, 
selon que prévalaient le sénat, les centuries ou les tribus, 
avaient dicté des lois inspirées par un sentiment de parti ou par 
l'abus de la victoire; de là un ensemble confus, où manquait 
l'unité de vues. On laissait aux jurisconsultes le soin de meLLre 

(1) V.I.RROi'i, 1, 2, 17.- !IIAcnonE, Saturn., II, 9. 
(?.) V .I.RRON, de Re ntstica, III, G. 



SITUATION D.E llO~lE A LA MORT DE CÉSAR, 2itl 

de l'ordre dans ce fatras; mais ils n'' en vinrcntjamais à leur hon
neur, renfermés qu'ils étaient dans le cercle étroit d'intérêts 
privés, tandis que les affaires publiques se décidaient par la bri
gue ou la force, ou se discutaient dans les harangues passionnées 
des orateurs. 

Ajoutez à cela que Rome, par une sage politique, laissait aux 
vaincus leurs institutions et leurs coutumes; aussi, comme le 
nombre des peuples assujettis augmentait sans cesse, la législa
tion se trouva mélangée d'éléments grecs, pélasgiques, africains, 
o-ermaniques, et n'en devint que plus disparate. Puis les pré
feurs, à leur entrée en charge, publiaient les règles qu'ils enten
daient suivre, règles différentes les unes des autres, sans parler 
des lois dictées par l'arbitraire armé des proconsuls et des géné
raux. L'objet p1·incipal des derniers était de sc concilier les sol
dats, fallût-il opprimer les peuples et violer la morale; ainsi les 
parties du même tout ne contribuaient pas à l'intérêt commun, 
ct les sujets ne pouvaient aimer un gouvernement qui ne son
geait pas à les rendre heureux. Les caprices d'une faction, l'en
thousiasme pour un général vainqueur, ou l'épée qu'il jetait dans 
la balance, emportaient les décisions; si clone quelque senti
ment public sm·vivait, c'était la lassitude après tant de combats 
stériles, ou le désir de se reposer, fût-cc clans la sen-itude. 

Le sénat, que les oraleurs élèvent aux nues, fut toujours le 
type de l'antique sagesse romaine, sagesse de force et de con
quêtes. Pour faire diversion aux discordes intestines, il portait 
la guerre au dehors, habile à donner une apparence de raison 
aux plus futiles prétextes ; il ne reconnaissait de droit des gens 
que celui qui était à la charge de l'ennemi; ne pas nier les 
droits des peuples rivaux lui paraissait grandeur d'àme. Leur re
pos, leur indépendance, devaient être limités par la puissance 
romaine, la seule à laquelle les dieux ct les hommes n'a~signaient 
point de bornes. Arbitre du monde, il jugea que le monde de
vait être esclave pour la sécurité de l'empire; il sacrifiait tout à 
cette idole inexorable, et alors son dévouement allait jusqu'à 
ccl héroïsme qui sc fait admirer de ceux qui ne voient pas la fln. 
Toutefois, à l'intérieur, il se dégrade par des b!'igues, des 
craintes, un esprit factieux, des passions égoïstes et aristocrati
ques; impuissant à empêcher le mal, il ne fait le bien que lors
qu'il s'y voit forcé par la persévérance plébéienne. Intrépide en 
face des étrangers, son courage s'évanouit devant les tyrans in
térieurs; bien plus, ü force de recourir à l'autorité dictatoriale 
el de prolonger les commandements, il fit l'éducation des usur
pateurs, dont le premier soin était d'opprimer, de décimer le 

18. 
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sénat lui-même, qui ne trouve assez de résolution pour sévir 
contre etL\': que lorsqu'ils sont vaincus. 

v~n~lltè. Au dedans, nous avons vu les dignités devenues le prix de la 
brigue, des comptoirs s'établir en quelque sorte au milieu du 
Forum pour le trafic des suffrages, et les candidats mériter la 
magistrature qu'ils sollicitaient, non par leurs vertus, mais parce 
qu'ils promettaient de l'argent ou des jeux splendides. Durant 
les comices, l'intérêt de l'argent augmentait jusqu'à doubler (1). 
Pompée acheta le consulat pour Afranius. Les sénateurs se coti
sèrent pour le faire obtenir à Bibulus (2) ; nous ne parlons pas 
des circonstances où l'épée des centurions imposait le choix à 
faire, où le poignard de Clodius, de :Milon, de Dolabella, déci
dait l'élection ou tuait les concurrents. 

Memmius donna communication au sénat d'un traité fait par 
lui et Domitius, son compétiteur, avec les consuls, traité aux 
termes duquel les derniers s'obligeaient ~t leur être favorables 
dans leur demande du consulat, parce que, de leur côté, ils pre
naient l'engagement de leur faire obtenir les provinces qu 'ils 
désiraient; ils avaient consigné, à cet effet, quatre cent mille 
sesterces qui devaient être perdus, s' ils ne trouvaient trois au
gures pour déclarer qu'ils étaient présents quand le peuple avait 
voté la loi par curies, bien que celte loi n'eût jamais é té propo
sée, et deux personnages consulaires, pour attester qu'ils avaient 
assisté à l'adoption du décret qui assignait aux deux consuls les 
provinces désignées, quoiqu 'il n 'en eü t pas même é té question 
dans le sénat (3). Combien de faussaires pour l 'exécu tion d'un 
seul traité ! 

César lui-même dut sa première élévation à l'art de contrac
ter des dettes à propos ; il emprunta des sommes énormes lors 
de sa candidature au souverain pontificat, et cet argent lui ser
vit d'un côté à se concilier les pauvres, de l'autre à obliger les 
riches de le portel' à des fonctions qui pussent le mettre en élat 
de s'acquitter envers eux. Le principal expédient de sa politique 
fut de se procurer de l'argent , sans souci de la source et des 
moyens; non pour l'amasser, mais parce qu'il sentait la 'Vérité 
de l'outrageante exclamation de Jugurtha. Il disait que, pour 
acquérir, augmenter et conserver le pouvoir, il fallait deux cho
ses: de l'argent et des soldats (~). 

(1) CJCÉilON, à Atticus, IV, 15. 
(2) Cie. , 1bid., 1, 16.- SuÉTONE, l'ie de César, 19. 

(3) CIClillON, à Atticus. 
('•) Xp1lp.r.tTo7toLà; àYi;p iyiv&To, i:vo -rE ûvotL ),iywv 'Ici <à.ç ouvacrTEiot; napotax&u~

~ov-rcx, Y.CXL ç;uÀci.üüOV>ot, Y.lxt irtO'.uÇ~v•ot, ü·~~l>tWTGtÇ Y.!Xl zp·r,!J.O".>O:. (DION' XLI!.) 
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La liberté est une belle chose, sans doute; mais qui la possé
dait dans Rome? Étaient-ce les esclaves, qui, au nombre de cent 
pom· un homme libre, mouraient de faim sur la glèbe arrosée 
de leurs sueurs? étaient-ce les clients, soumis servilement au 
patron? étaient-ce les débiteurs qui, aux termes de la loi, pou
vaient être coupés en morceaux, et que, par commisération, on 
ensevelissait dans les prisons? Parmi les citoyens eux-mêmes, le 
père a tout pouvoir sur la vie de sa femme et de ses enfants, 
qu'il envoie vendre au gré de son avarice ou de ses passions. Le 
patron avait un ennemi, un espion dans chacun de ses esclaves. 
Il fallait rendre au consul des honneurs auxquels ne prétendrait 
aujourd'hui aucun souverain: se ranger sur son passage, des
cendre de cheval, ou se lever de son siége à son appl'oche; si
non endul'er les coups de ses licteurs, ou le voir, comme litAci
lius, bl'iser la chaise curule d'un préteur qui était resté assis. 

Les censeurs épient les secrets de la vie privée, et infligent 
des notes d'infamie dont les sénateurs peuvent seuls demande!' 
le motif. Une loi impose l'obligation de se marier; une autre 
limite les dépenses des banquets et Je nombre des com·ives, 
tandis que, jusqu'au temps de Cicéron, aucune ne punissait la 
fl'aude en génél'al, et n'autorisait une accusation que pour des 
faits déterminés par des dispositions spéciales (1). Les tribuns 
eux-mêmes surpassent les tyrans en arrogance; ils maudissent 
qui les offense, ct précipitent de la roche Tarpéienne Je séna
teur qui s'oppose à leurs actes. 

Telle éLait la liberté romaine; aussi ne sait-on si le peuple 
devait être bien reconnaissant envers ceux qui voulaient la lui 
consel'ver, et s'il trouvait son compte à maintenir des lois dont 
la protection ne garantissait ni la vie ni la propriéLé de qui
conque ne pouvait sc défendre par soi-même ou ses amis. 

Les nombreux admirateurs de la sagesse romaine qui, insul
tant 1t la barbarie ignorante du moyen âge, lui attribuent l'exé
crable t01·ture, changeraient bientôt de manière de voir si, au 
lieu de se complaire dans la déclamation, ils voulaient examiner 
les faits. Cicéron, dans son plaidoyer pour Cluentil!s, indique 
les moyens employés par Saxia pour découvrir cetL'\: qui avaient 
donné la mort à son mari. Les esclaves sont mis à la question : 
Tormentis omnibus vehementissimi.~ quœrilttr. Tous protestent ce
pendant qu'ils ne savenL rien, et, ce premier jour, les amis de 
la famille, en présence desquels se faisait cette procédure do
mestique, pensent qu'il n'y a pas lieu d'insister; mais, après un 

( 1) Lex de dolo mato. On connaît le fait de Caïus Canius. 
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certain intervalle, les malheureux sont remis à la corde : Nulla 
vis tormentorum acerrimorum prmtermittitur; le bourreau lui~ 
même est à bout de forces, et les assistants déclarent qu'on ne 
peut aller plus loin (-1). 

On ne traitait pas ainsi des citoyens, mais des esclaves, peut-on 
nous objecter; mais alors que répondre à l'inquisition, quand 
elle dira qu'elle n'avait point affaire à des bommes, mais à des 
hérétiques, à des sorciers, à des damnés? 

On ne cherchait pas, en général, dans les jugements, à dé~ 
terminer le sens des lois, ni à les appliquer aux cas particuliers. 
les juges se considéraient comme les maîtres de la vie et d~ 
l'honneur de l'inculpé. Il sc présentait donc escorté de ses amis, 
tous vêtus de deuil, et s'avançait pressant la main de l'un et de 
l'autre sur son passage; c'était un devoir d'amitié et un procédé 
pieux entre parents, que de venir par troupes nombreuses, par 
municipes entiers, appuyer de son vote un accusé (2), à moins 
toutefois que celui-ci n'eùt assez d'argent pour acheter ses juges 
et démontrer la vérité du proverbe, qui était dans toutes les 
bouches : On ne saurait condamner une bourse bien garnie (3). 
L'orateur songeait moins à démontrer l'innocence de son client 
qu'à faire ressortir ses mérites antérieurs ; avant tout, il veut 
émouvoir les juges en faveur du prévenu, de sa famille, de ses 
jeunes enfants qui, vêtus de noir, étendent leurs mains supplian
tes (4). Antoine se vante d'avoir sauvé Norbanus, accusé de sé-

(1) Cicéron reconnaissait non l'illiquité de la tor lure, mais la fausseté des dé· 
positions qu'cHe arrachait : 1 lia tm· men ta gubernat do lm·, moderatw· natura 
cujusque tmn animi, quum corporis, 1·egit quœsitor, {lectit libido, C01Tumpit 
spes , in/irmat metus, ut in tot remrn angust ii.s ni/l'il ve1·itati loci relinquatur. 
_ (2) Voyez CICÉRON, passim. 

(3) Inveteravit jam opinio, perniciosa 1'eipublicœ, vobisque, quœ non modo 
Roma:, sed et apud ex tems nationes omnium sennone percrebuit, his judiciis 
quœ nunc .mnt, pecunioswn hominem, quamvis si nocens , neminem posse 
damnari. (CIC. , 1 , in Ve1'1' .) 

{'• ) Huic misero puero vestro, ac liberorum vestrorwn supplici, judices, 
hoc judicio vivendi prœcepta dabitis .. . qui vos, quoniam est id œtatis, ut 
sensumjam pe1·cipere possit ex mœrore patrio, a.uxilium nondum. patri {erre 
possit, oret, ne suum luctum pa/ris lacrimis, pat1·is mœrorem suo jlet1t au
geatis: qui etiam me intuetur, me vultu appel/at , meam quodammodo {lens 
/idem implorat ... illiseremini jamiliœ, judices; mise1·emini pa tris, misere
mini /ilii; nome11 clarissimwn et jortissimwn, vel generis, vel vetustatis, 
vel /wminis causa 1·eipublicœ reservate. Pro Flacco. - Dans le Pro Plancio 
on lit : Quid enim possum aliud nisi mœreu? ni si flere? nisi tecwn mzeam 
salutem complectii' ... Jluc exsurge tamen, quœso: retinebo et complectar, 
nec me solmn deprecatorem ,f01·tunarum tuantm, sed comiten~ sociumque 
pTo/ilebor ... No lUe, judices, per vos, per {ortunas vestras, pe1· Uberos, inimi-
cis meis ... daTe lœtitiam ... Nolite animum meum debilitare, quum. luctu, 
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dition, non par des subtilités légales, mais par un discours qui 
remuait les sentiments du cœur; (1); c'était donc à bon droit 
que Vatinius, entendant Licinius Calvus débuter au Forum dans 
une accusation dirigée contre lui, s'écriait, en se tournant vers 
les juges : Quoi donc! faudra-t-il que je sois condamné, parce que 
ce jeune !tomme est éloquent? 

La connaissance de la loi restera donc une étude secondaire, 
à laquelle se livreront ceux-là seuls qui ne réussiront pas dans 
la carrière de l'éloquence (2) ; mais l'accusation, la défense, la 
discussion pour et contre à la tribune, voilà quels seront les 
exercices de la jeunesse romaine, pour se frayer le chemin des 
charges et des honneurs. 

EL pourtant celui-là même qui recueillit le plus de gloire au Fo
rum et qui s'écriait dans un accès de vanité : Que les armes cèdent 
à la toçJe .1 était obligé d'avouer que l'éloquence et les magistra
tures devaient fléchir devant la force, la force, idole et raison 
de Rome : C'est elle, disait-il, qui a valu à notre peuple une gloire 
éternelle; c'est elle qui lui a soumis le monde; c'est elle qui mène 
le plns sûrement au consulat (3). 

Les ambitieux le sentaient, eL ils aspiraient à réussir dans 
leurs projets par les troubles et la révolte. Combien de boular 
versements dans le court espace de temps que nous avons par
couru ! Triumvirs et dictateurs décrètent que tout citoyen est 

twn etiam metu commutatœ vestra:: voluntatis erga me ... Plura ne dicam, 
tua:: me etiam lacrimœ impediunt, vestrœque, judices, non solum meœ. - Et 
dans le Pro Milone : Quid 1·estat, nisi ut orem, obtesterque vos, judices, ut 
cam misericordiam t1·ibuatis fortissimo viro, quam ipse non implorat, ego 
autem, 1·epugnante hoc, et implo1'0 et exposco? Nolite, si in nostro omnium 
(letu mtllam lacrimmn adspexistis .llli/onis, si vultwn semper eundem, si 
voccm, si orationem stabilem ac non 'lltutatam videtis, hoc minus ci parcere. 
C'était là le triomphe de Cicéron; aussi, quand plusieurs orateurs se réunis
saient pour composer un discours, on lui laissait toujours la péroraison et lv 
parlie pathétique. 

(1) CICÉRO~, Brutus, 19. 
(2) Ut aiunt in G1·œcis arti{icibus, eos auletas esse qui citllarœdi {leri non 

potuerint, sic nonnullos viclemus qui oratores evadere non potuerunt, eos ad 
juris studium devenire. Pro L. l\lurœna. 

(3) Ac nimirum (diccndmn est enim quod sentio) rei militaris virtus prœ
stat celeris omnib,us. H<ec nomen populo 1'omano, lla::c huic urbi œternam 
gloriam pepe1·it, hœc orbem terrarum pare1·e lluic imperia coegit; omnes ur
ban .x res, omnia llœc nostra p1·œclm·a studia, et llœc forensis laus et in
duslria latent in tut ela ac prœsidio bellic.x virtutis ... Qui potest dubitare, 
quin ad consulatmn adipiscendum, multo IJlus o({erat dignitatis rei milita-
1'is, quam juris civilis glo1·iai' Pro L. Murœna. 

Nous avons déjà remarqué que Cicéron se contredit très·souvent. Par exemple, 
au chapitre 21 du de O(jiciis, il dit: Longe (o1·tius esse in rebus civilib.us ex
cellere quam in bellic~5 . 
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tenu de donner la mort aux proscrits. A chaque instant ce sont 
des assemblées où, pour contenir tantôt une foule irl'itée, tantôt 
les sicaires soudoyés, il faut placer des soldats autour du Fo
rum ou de la curie. L'opposition même des tribuns ne proté"'e 
plus le peuple, eL leur parole a cessé d'être sacrée; Apuléi~s 
Saturninus repousse Memmius du consulat en le tuant, puis se 
réfugie au Capitole (1.) avec une poignée d'assassins; appelé ù 
se disculper civilement dans la curie, il est lapidé, et l'on mas
sacre ses compagnons, dont les cadavres sont trainés dans les 
rues. P. Cornélius Sylla, parent du dictateur, est accusé de deux 
conspirations (2) ; Antoine, prévenu de brigue, arme une bande 
de déserteurs et de gladiateurs, disperse les juges et se sauve (3). 
La proposition du rappel de Cicéron est l'occasion d'un massa
cre : Comme si, dit-il, ils avaient voulu opposer à mon retmt1' 1tn 

fleuve de sang! Et, durant tout ce temps, les citoyens sont pro
tégés, non par les lois, mais par les murs de leurs demeures; 
on fouille les maisons des magistrats le fer et la torche à la main; 
les faisceaux consulaires sont brisés, les temples incendiés, les 
tribuns du peuple frappés (4). Clodius fut poursuivi, au milieu 
du Forum, par Marc-Antoine l'épée nue à la main (5); ce même 
Marc-Antoine vint jusque dans le temple de la Concorde, où était 
assemblé le sénat, avec une Lroupe de satellites à ses ordres, les 
uns en armes, les autres portant des litières pleines de boucliers 
et de glaives, prêts à agir au premier signal (6). De pareilles 
scènes se renouvelaient fréquemment (7), et, comme la force 
des coupables leur assurait l'impunité, les avocats se croyaient 
en droit de réclamer de légers châtiments pour des délits moins 
graves (8). 

Les Romains avaient toujours montré une étonnante docilité 
aussitôt qu'ils s'étaient trouvés dans les camps; alors toutes les 
dissensions cessaient, la haine des pat'tis s'éteignail, ct les Co-

(1) CICÉRON,pro C. Rabirio. 
(2) Pro L. Sylla. 
(3) CICÉRON, ibidem, 5. 
(4) Philipp., 11, 9. 
(5) Ad Quirites post 1·editmn. 
(6) Philipp., V, 6. 
(7) Lapidationes persœpe vidimus; non ita sœpe, sed nimium tamen sœpe 

gladios.Cic., pro Sextio, 36. l 
(8) Quum quis audiat mtllum jacinus, mtllam audaciam, nullam vim in 

judici~tm vocar·i ... C'est le sujet de l'exorde du pTo iii. Cxlw, et dans la pé
roraison on lit : Oro ob tes torque vos, ut qua in. ci vitale Sext. Clodius abso
lutus sit quem vos per bienniwn aut ministrum seditionis aue ducem vidis
tis ... in ea civitate ne patiamini illum absolutum muliebr·i gmtia, ft/. Cœlium 
libidini muliebri condonatum, etc. 
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riolan ou les Émile, exécrés dans le Forum, se voyaient obéis 
aveuglément dès que le serment leur avait été prêté. Dans les 
guerres civiles, les généraux, plus avides encore de puissance 
que de gloire, s'appliquèrent surtout à se conciliet· les légions, 
à leur fait·e aimer le camp plus que la patrie, la grandeur du gé
néral plus que la liberté des citoyens. Sylla fut le premier qui, 
par soif du commandement, caressa la soldatesque, et obtint, 
par la force qu'elle lui prêtait, ce que l'on obtenait autrefois 
des suffrages des citoyens. L'armée, dès lors, séparée du sénat 
et du peuple, devint un troisième pouvoir, et donna la vic
toire à celui des deux autres qu'elle soutenait, à la démo
cratie avec Marius, aux nobles avec Sylla. César attaque Rome 
avec les troupes qui ont vaincu les Gaules, et Pompée la défend 
avec les vainqueurs de l'Asie ; dès que le premier l'a emporté, 
toute prééminence s'acquiert désormais et se conserve par les 
armes, et la constitution romaine n'a plus que deux appuis, la 
multitude et les soldats. 

CHAPITRE XIX. 

!IEURTIIIEIIS ET \'Ei"iCEUOS DE n::S,\1\ 

Quand Brutus eut enfoncé le poignard dans le sein de son 
bienfaiteur, la réflexion, qui substituait la réalité à l'ivresse 
d'une action atroce, réputée sublime, dut bientôt dérouler à 
ses yeux ce tableau sinistre. Toujours préoccupé de l'idée de 
conformer sa conduite aux prescriptions de la justice ou de la lé
galité , il se mit à expliquer au peuple les motifs qui l'avaient 
poussé au meurtre (1.); partout régnait l'effroi, qui se répandit 
subitement du sénat dans les rues et les boutiques. Les conjurés 

( 1) Sénèque, grand admirateur des deux plus illustres stoïchms, Brutus et 
Caton, désapprouve le fait du premier comme inopportun. " Brutus, dit-il, grand 
!.tomme en toute autre chose, me semble avoir gravement erré dans celle-ci, en 
espérant établir la liberté là où il y avait tant d 'empressement à commander et à 
servir, en s' imaginant que la cité pouvait re\·enir à sa première forme après la 
perle de ses anciennes mœurs; que l'égalité du droit cil' il et la lorce des lois 
revivraient là où il avait \ ' U tant. de milliers d'hommes en venir aux mains, non 
pour savoir s'il fallait obéir, mais à qui l'on devait obéir. Il ignora lellernent la 
nature des circonslanres et l'etat de sa patrie, qu'il crut qu'un !.tomme étant tué, 
il n~ s'en LrouYerail pas d'autres pour vouloir la mt!me chose. " De Benejiciis, 
11, 20. 
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armés tmversèrent la ·ville avec un bonnet au bout, d'une pique 
en s'écriant qu'ils avaient délivré la patrie d'un tyran, d'un roi~ 
mais les citoyens, loin de les seconder, ou fuyaient épouvantés' 
ou profitaient du tumulte pour se mettre à piller, résultat asse~ 
ordinaire des séditions populaires : beaucoup criaient aux assas
sins, de sorte que Brutus et les siens durent songer à chercher 
un refuge au Capitole, confiant leur sûreté à des gladiateurs, en 
même temps qu'ils répandaient de l'argent par~i le peuple, qui 
recevait avec indifférence le présent de la liberté aristocra
tique. 

Bien que Brutus s'écriât, en élevant son poignard ensanglanté : 
0 Cicéron, voilà enfin la nJpublique vengée! comme s'il eût voulu 
s'appuyer, en face de l'opinion publique, de l'assentiment de 
celui qui avait écrasé Catilina, Cicéron ne sut rien de la conju
ration ; il se plaint même plusieurs fois de ne pas avoir été in
vité au magnifique banquet des ides de mars, surtout parce qu'il 
eût insisté pour qu'on se débarrassât aussi d'Antoine (1). Il dé
clarait, du reste, avoir vu avec joie commettre ce meurtre dans 
le sénat (2) ; mais, par suite de sa fluctuation ordinaire, il ne 
tarda point à s'en montrer peiné et à dire : L'arbre est abattu, 
mais les racines subsistent. 

ll suggéra pop.rtant le meilleur parti à prendre dans ce mo
ment critique, c 'est-il-dire la convocation du sénat au Capitole, 

(l) Quam veltem ad illas pulclze1·rimas epulas me id. llfart. invitassent! 
1·eliquiarum nihil lw be rent; at nunc his lantum negolii est, ut vestrum 
illud divinum in remp. beneficium nonnullam habeat querelam. A Trébo
nius, X, 28, ct à Cassius , XII, 4 : Veltem id. MaTI. me ad cœ11am invitasses: 
Teliquiantm nihil {uisset. Cepenùant il avoue ailleut'S qu'il est l'ami d'Antoine: 
Ego Antonii inveteratam sine ulla o(fensione amicUiam 1·etinere sane volo 
(ad Fam., XVI, 23). Cui quidem ego sempeT amicus fui, antequam illwn in
tellexi, non modo aptrle, sed etimn libenter cwn repub. bellum gerere. XI, 5. 

(~) Quid mi/li attulerit isla domin i mutatio prœte1· lœtitiam quam oculis 
cepi, justo inte1·itu tyranni? (Ad Att., XIV, 14.) Il l 'approuve dans son livre 
de 0{/iciis, plus sou veut dans ses Philipp. : Nos ter est Brutus , sempe1·que 
nos ter cum sua excellentissima virtute 1'eipublicœ nat us, twn falo quo dam 
paterni mate1·nique generis et nominis (Philipp ., X, 6). Est deormn immor
taliU?n beneficio et 111U1ze1·e datwn reipublicœ Brutorum genus et nomen, ad 
libe1·tatem popüli vel constituendam, vel rewperandam (Philipp., IV, 3). 
Omnis voluntas III. Bru ti, omnis cvgitatio, lota m ens, mcctoritatem senatus, 
libe1·tatem pop. 1'0111. intuetm·; lzœc habet p1·oposi ta; hœc tue1·i vult (Philipp., 
X, tl). Reddile prius nobis Brutmn, lumen et decus civitatis: qui ita con
servandus est, 1tt id ûgnum, quod de cœlo delopsmn Vesl œ custodia conti
netur; quo .wlvo, salvi s1mws fllluri (Philipp., XI, 10). Animadverti dici 
jam a quibusdam, exo1·nm·i etiarn nimimn a me Brutmn , nimiU?n Cassium 
onwri .. . Q1tos ego orno? Nempe eos, qui ipsi sunt omamenta 1'eipublic<X 
(Philipp., XVI , 14). 
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pour le contraindre ~L se déclarer immédiatement et à prendre 
les mesures réclamées par les circonstances (i); mais Brutus, 
qui venait de tuer César sans scrupule, en éprouva à réunir le 
sénat sans tes formalités de la loi; il renvoya même du Capitole 
beaucoup de personnages éminents qui étaient venus l'y join
dre, en disant qu'il fallait mettre à l'abri de tout danger ceux 
qui n'avaient pas concouru au meurtre de César. Désastreuse 
timidité ! Tandis qu'il prend des mesures pour que personne ne 
soit persécuté ou pillé, et qu'il veut faire une de ces révolutions 
qui honorent leurs auteurs, mais ruinent la cause qu'ils soutien
nent, le premier enthousiasme des patriciens et les sénateurs 
sc refroidit; d'un autre côté, cette foule de gens qui ont besoin 
d'être poussés pour agir se laissent entraîner par les amis de 
César. De même que, lorsque le soleil est couché, on se rap
pelle seulement le bienfaisant sourire dont il animait la nature, 
et non le malaise qu'il produisait, ainsi la mort du dictateur 
parut avoir expié ses fautes et agrandi ses bienfaits. Le peuple 
ne cessait de répéter ses louanges; les juifs passèrent plusieurs 
nuits à le pleurer (2), et un acteur ayant prononcé au théâtre ce 
vers d'une tragédie : 

Je leur sauvai la vie; ils m'ont donné la mort (3)! 

un gémissement universel s'éleva parmi les spectateurs. 
Bien loin d'être touché, comme l'espérait Brutus, de la gé- Marc-.~ntolne 

nérosité qui avait épargné ses jours, Marc-Antoine résolut de 
profiter de cette disposition des esprits; ayant fait conduire par 
Lépide, autre ami de César, une légion dans le Champ de Mars, 
il convoqua le sénat, pour qu'il déclarât si César avait été un 
tyran ou un magistrat légitime, et si dès lors ses meurtriers 
étaient des libératems ou des parricides. Une pareille décision 
pouvait avoir les conséquences les plus graves; on trouva donc 
prudent, au milieu de l'agitation présente, de l'éluder par une 
transaction, en proclamant une amnistie générale pour le passé, 
et en confirmant tout ce que César avait fait. Alors les conjurés 
descendirent du Capitole; Brutus alla souper chez Lépide, Marc-
Antoine chez Cassius, qui répondit à la question que lui adres-

(1) Meminisli me clamare, illo ipso primo capitolino die, senatmn in Ca
pilolium a prxtoribus vocariP Dii immertales! qux twn opera e{fici potue
nmt, lxlanlilnts omnibus bonis, etiam sat bonis, {ractis latronibus! (Ad 
A tL, XIV, 10.) 

(2) SuÉTONE, sr .. 
(3) Men' men' S1'1'Vasse ut cssent qui me perderent! PAcuvius. 
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sait son hôl~ en plaisantant, s'il n'avait pas que~que poignard 
caché sur lm : J'en porte un pmt1' celui qui osemzt aspire1· à l 
t . a yranme. 

Ces paroles durent retentir désagréablement aux oreilles 
d'Antoine, qui aspirait à la tyrannie non moins que Lépide 
et Déci mus Brutus, retenus seulement par la crainte réciproque. 

Antoine, pour agiter les esprits, obtint que le testament de 
César fùt lu publiquement. Le dictateur instituait pour hériliers 
Octave, Lucius Pinarius eL Quintus Pédius, ses petits-neveux ; il 
léguait au peuple romain ses beaux jardins de l'autr·e côté du 
Tibre, et trois mille sesterces à chaque citoyen; il faisait enfin 
à ses meurtriers différents legs, et lenr laissait des souvenirs de 
sa bienveillance (i). Il n'en fallait pas davantage pour exciter la 
fureur du peuple; puis, lorsque Antoine déploya la toge déchi
rée du dictateur, en exposant aux regards son image en cire, 
qui semblait saigner par de nombreuses blessures, un cri una
nime de vengeance se fit entendre. Les vétérans de César jetè
rent sur son bûcher les récompenses qu'ils avaient reçues de lui 
dans leurs campagnes, les femmes leurs joyaux; la multitude, 
vociférant dans toutes les langues, prit des tisons enflammés 
pour aller mettl'e le feu aux maisons de ceux qni, naguère 
traités de héros, n'étaient plus que des assassins. Le sénat, à 
son tour, mit César au rang des dieux, et le peuple crut con
templer son âme dans une étoile qui parut dans le ciel à cette 
époque (Julium sidus). 

La conduite d'Antoine, jointe à sa déclaration qu'il vengel'ait 
le meurtre de César s'il n'était retenu par· le décret du sénat, 
porta ombrage aux amis de la tranquillité; s'apercevant alors 
qu'il avait levé le masque trop tôt, il revint sur ses pas, p1mit 
de mort, sans procès, les promoteurs du tumulte, dont les vio
lences avaient été jusqu'à l'effusion du sang, et promit au sénat, 
qui ne mit aucun obstacle à cette justice illégale, de rétablir le 
calme; il proposa même le l'appel du fils de Pompée, réfugié 
chez les Celtibèl'es depuis la bataille de Munda, la restitution 
de ses biens confisqués, et sa nomination au commandement de 
toutes les forces navales de la république. 

Le sénat le porte aux nues, et lui, sous prétexte de s'ètt·e 

(1) Il était d'usage, chez les Romains, de consigner dans son testament un 
fouvenir pour tous ses amis ct ses bienfaiteurs. Les avocats romains y trom•aient 
grandement leur compte, et cc fut une source ùe richesses pour Hortensius et 
Cicéron, qui fait Jnenlion !lans ses ltllres de plusieurs legs considérables. Sous 
les empereurs. pcrwnne ne mourait s~ns leur laisser quelque chose; sinon la 
succession était entravée, ct parfois lllème le testament annulé. 
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aliéné la plèbe par cette manière d'agir, s'en tome d'une es
corte nombreuse; néanmoins, afin qu'on ne le soupçonne pas 
d'aspirer à la dictature, il fait abolir pour toujours cette di
gnité. Mais, au nom de César mort, il marche plus sûrement à 
son but que n'aurait pu le faire César de son vivant; ayant cor
rompu son secrétaire, il se servit de pièces, signées du dicta
teur, qui portaient la nomination de plusieurs sénateurs; en 
outre, il fit attribuer à Lépide le souverain pontificat, cherchant 
ainsi à s'assurer des amis puissants. 

Le peuple demandait Brutus, non pom· l'admirer ou le punir, 
mais parce que, en sa qualité de préteur, il devait donner des 
jeux publics; mais, comme Brutus craignait de rentrer dans la 
ville, il y envoya des bêtes féroces et différents artistes, pour l'a
musement de la multitude (1). César, avant de mourir, lui avait 
assigné le gouvernement de la Macédoine; il avait donné la Sy
rie à Cassius, l'Asie à Trébonins, la Bithynie à Cimber, la Gaule 
cisalpine à Décimus Brutus ; mais tous sc timent dans le voisi
nage de Rome, pour surveiller Antoine dont les intentions de
venaient de plus en plus suspectes. 

Antoine n'étai t capable de ramasser que l'épée du dictateur. 
l~levé dans les camps, buveur intrépide, aux manières et aux 
plaisanteries soldatesques, il avait contmcté, dans les guerres 
d'Orient, les goûts des Asiatiques, une éloquence pompeuse, un 
genre de vie fastueux; avide de plaisirs et d'argent, il était 
avare et prodigue par caprices, el très-mauvais payeur. César 
l'aimait comme un bon soldat, et, lorsqu'il revint d'Espagne, il 
lui fiL prendre place dans son char, pour honorer en lui ses vé
térans; mais il était bien loin de posséder le génie et l'habilelé 
politique, el encore moins l'humanité de son général. Tantôt 
pom l~s Pompéiens, lanLôL pom· le peuple, Lanlôl pour le sénat, 
il sc rend iL suspect aux uns el aux aulres; il ne comprit pas qu 'il 

(!} .. Si vous abandonnez Brutus, o sénateurs! qud citoyen soutiendrez-vous 
jamais? Tairai-ill la patience, la modération, le calme sans égal contre les in
jures, la modestie de Brutus? Lorsqu'il était préteur urbain, il sc lint hors de la 
ville, ne rendit pas la justice, lui qui l'avait recouvrée au profit de la république. 
Lorsqu'il pouvait èlrc entouré de tout cc que l'Italie a\·ai t de soldats, ct du con· 
cours des gens de bien, dont il cntralnait après lui une foule prodigieuse, il aima 
mieux ê tre défendu absent par Ill jugemen t des honnêtes gens, que d 'obtenir, lui 
présent, sa juslilicalion par la force. Il s'abstint de donner, en personne, les jeux 
Apollinaires, qui furent tels quïl convenait à sa dignilé ct à celle du peuple ro
main, pour ne fournir aucune occasion i1 t 'audac<: des méchanls ; rliais, en réalité, 
quels jeux, quels jours furent jamais plus joyeux que ceux-là? A fhaquc vers Je 
peuple romain , applaudissant à grand bruit, exaltait le no rn de Brutus. La per
sonne du libérateur n'y élait pas, mais il y avait le souvenir de la liberté, ct l'on 
croyait y \·oir l'itua~c de Brutus." (CJcùtai'i, Philipp., X, 3.) 
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d~':ait s'~tLach~r les légions, unique appui du pouvoir qu'il am. 
bt~IOnnait ; pms, en châtiant quelques vétérans qui murmtt
ratent, en refusant de l'argent aux autres, il se fit des ennemi 
d'hommes qui l'auraient, comme leur compagnon d'armess 
porté au premier rang. ' 

Aususte. Ce prétendu descendant d'Hercule devait être moins heureu~ 
qu'un jeune homme de dix-huit ans, chétif, boiteux, soufl'ra~t 
des nerfs et du foie, à qui la chaleur était aussi nuisible que le 
froid, et que l'état débile de sa santé condamnait au régime de 
l'eau de laitue et de pommes pour toute boisson. 'l'el était Oc. 
ta-ve, fils de Caïus Octavins, homme nouveau, et d' Accia, fille de 
la sœur de César. Les bonnes qualités de ce jeune homme lui 
concilièrent la faveur de son grand-oncle, qui l'adopta, ct le 
constitua, en mourant, son héritier pom les deux tiers, sous la 
tutelle de Décimus Brutus. Naturellement timide, il écrivait d'a
vance même ce qu'il devait dire à sa femme, et la faiblesse de 
son organe l'obligeait d'emprunter la voix d'un héraut pout' par
ler au peuple. Quoique César eût tenté de l'accoutumer aux fa
tigues des camps, arène des républicains, tantôt sa mère, tantôt 
sa mauvaise santé l'avaient retenu, loin de toutes les expéditions. 
Les soldats se souvenaient de l'avoir hué une fois en Sicile, pom 
avoir tourné le dos à l'ennemi; les nobles rappelaient hautement 
que son aïeul maternel était un Africain, dont la mère faisait 
tourner un moulin d'Aricie, tandis que son père en remuait la 
farine d'une main noircie par l'argent qu'il maniait à Nérulum 
comme usurier (J). Quel était, après tout, l'héritage qu'il venait 
de recueillir? l'obligation d 'une vengeance, et, si elle échouait, 
la mort. L'argent était dans les mains d'Antoine; comment le 
recouvrer? fùt-il restitué, suffit·ait-il à payer tant de legs, à 
acheter des partisans, à gratifier les légions? 

Ces considérations déterminaient les amis cl 'Octave à lui con
seiller de ne pas s'exposer à la tempête, de vivre en simple pat·
liculier, on de chercher un refuge dans l'armée de Macédoine, 
sans élever de prétentions à l'héritage; mais Octave sentait en 
lui une riche dose d'audace politique, si clill"érenle de celle des 
camps. Il savait insister, persévérer, changer de moyens, ct se 
montrer, selon le besoin, cruel ou magnanime. fourbe ou loyal; 
il résolut donc de profiler de l'avantage que lui donnaient Je 
nom et la recommandation de César, el fit voile pour l'Italie. 
A peine la garnison de Brindes eut-elle appris son débarquement, 

(1) Salluste a emprunté à la lcllre de Cassius les paroles suivantes: Materna 
tibi. farina; si qutdem ex crudi.ssimo Ariciœ pislrino hanc pinsil manibtts 
collybo decoloratis Nenclonensls mensari-us. 
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que les vétérans réunis dans ceLLe ville par le dicLateur, pom· 
son expédition contre les Parthes, le portèrent en triomphe, et 
mirent à sa disposition les magasins militaires. Se déclarant 
alors l'hériLier de César, il prit le nom de Caïus Julius Césarüc
tavianus ; puis, afin d'avoir à sa disposition de l'argent, ce pre
mier élément de succès, il osa commettre un crime capital en 
interceptant Je tribut des provinces d'outre-mer. 

Lorsqu'il se dirigea vers Rome, les amis de César, des magis
trats, des officiers, accoururent de toutes parts au-devant de 
lui; seul, Antoine ne se dérangea pas, et, loin de s'en montrer 
blessé, Octave dit : C'est à moi, jeune homme et simple particu
lier, d'allm· le salum·, lui homme mûr et revêht d'1'-n si haute di
gnité. 

Antoine le fait attendre longtemps; il n'en montre aucune 
impatience. Lorsqu'il est cnfiq introduit, il remercie le consul 
des honnems qu'il a fait rendre à son oncle assassiné; mais, en 
même temps, il lui demande l'argent nécessaire au payement 
des legs, argent qu'Antoine avait fait transporter chez lui. Dans 
la crainte qu'il ne se serre de ces richesses pour gagner l'aifec
tion du peuple, Octave l'amuse de belles paroles. Auguste vend 
alors maisons, terres, la totalité de son patrimoine, ct déclare 
qu'il n'a accepté la succession que pour ne pas priver un si grand 
nombre de familles des riches legs dont son oncle a voulu les 
gratifier; il suscite ainsi contre Antoine autant de haine qu'il 
s'attire à lui-même d'affection. 

Déjà Lous deux sont en rupture ouverte. Octave dénigre An
toine auprès de la multitude, en l'accusant d'avoir déserté la 
cause de César et violé ses dernièt·cs volontés; Antoine traite son 
rival d'enfant téméraire, d 'imprudent, de séditieux. Leurs amis 
communs cherchaient hien à les réconcilier contre les conjurés, 
dont le triomphe aurait été la ruine de tous deux; mais, si Oc
tave désirait venger son père adoptif, il voyait de mauvais œil 
Antoine à la tête d'un parti qui pouvait le rendre l'arbitre de la 
république. Antoine, qui, dans l'intention de gagner le peuple 
ct les soldats, se donnait pour le vengem· de César, ne visait en 
réalité qu'au pouvoir souverain. 

Quoique les sénateurs fussent généralcmenl. favorables aux 
conjurés comme les restaurateur:: de l'ancienne libe1·té, ils n'o
saient sc déclarer pour eux; ce.s dissensions les comblaient donc 
d'une secrète joie, en leur donnant l'espoil' qu'elles affaibliraient 
les césariens, et feraient le salut de la république.l\Iais Cicéeon, 
Loujoms poussé par la vanité, n'eut pas plutôt vu Octave venir 
le trouver à sa maison de campagne, qu'il épousa ouvertement 
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sa cause, et dit que les conjurés avaient accompli avec un cou~ 
rage de héros un exploit d'enfants; dans le sénat, il affirm 
hau.temcnt, et dans les termes les plus absolus, qu'Octave serai~ 
touJours un citoyen tel que la patrie pouvait le désirer (1). Brn~ 
tus sc plaignit de cette manière d'agir: <1 Ce n'est pas un mattre 
<1 disait-il, que redoute Tullius, mais un maître qui ne l'aim~ 
<1 pas; bien différent en cela de nos aïeux, qui repoussaient la 
« servitude, quelque douce qu'elle fût. » Et il lui écrivait : <! En 
(( détruisant la puissance d'Antoine, tu ne vises qu'à consolider 
« celle d'Octave ; tu abhorres la guerre civile et non une paix 
'' infâme.» Il ajoutait dans une lettre à Atticus : «Les beaux ta~ 
<1 len_ts que C.icéron possède à un degré éminent, comment puis-je 
((les estimer, s'il n'a pas su pratiquer ce qu'il avait écrit au su~ 
u jet de la liberté de la patrie, du véritable honneur, de la mort 
11 et de l'exil? La mort, l'exil, la pauvreté, paraissent de grands 
(( maux à Cicéron; or, pourvu qu'il ait ce qu'il désire, pourvu 
<• qu'il se voie révéré et loué, il ne craint pas une servitude ho
<1 norée, comme si l'honneur pouvait se concilier avec la servi
<c tude! ... Quant à moi, je ne sais si je ferai la guerre, ou si je 
« conserverai la paix; mais que je me décide pour l'un ou pour 
11 l'autre, je ne serai jamais esclave (2). n 

~ n. On reconnaissait déjà que la guerre civile était inévitable. Oc-
tave, après avoir réuni dix mille vétérans dans la Campanie, s'é
tait approché de Rome, et, sous prétexte de la défendre contre 
l'ambitieux consul, il y entra avec la permission du peuple. Le 

(1) " J'aurai 1nêmc la hardiesse, père,; conscrits, d'engager ma parole ell\·ers 
,·ous, env<'rs le peuple cl la répuhlique, ce qu'assurément je n'oserais faire 
quand rien ne m'y <·.onlraint, dans la crainte d'encourir, dans une chose aussi 
graYe, Je dangereux reproche de témérité : je promets, j'assure, je garantis que 
C. César sera toujours le citoyen qu'il est aujourd'hui, ct tel que nous ùcvons 
ùé;ircr cl vouloir qu'il soit." Philipp., V, 8. Cicéron, qui voulait dissimuler un 
changement de parti si brusque, s'exprime ainsi : « Si je vois un naY ire voguer, 
Je wnl en poupe, non vers le port qui, en d'autres lemps. me parut bien choisi, 
mais Yers un autre non moins stlr cl tranquille, Youdrai-jc lutter dangereuse
ment avec la tempête , an lieu d'assurer mon salut en lui obéissant? Je ne crois 
pas qu'il y ait inc:onslance à changer la direction d'une opinion comme <·elle d'un 
navire ou d'un chemin, ~elon les circonstances de la !'t'publique. C'est là ce que 
j'ai entendu, nt ct lu; c'est lit ce qui nous est rappelé par des personnages très
sages ct très-illustres : ils nous enseignent qu'il uc faut pas toujours suivre les 
mèmcs idées, mais soutenir cc que requièrent l'étal de la république, la pente 
de~ temps, le besoin de ln concorde. C'est là ce que j'ai fait cl ferai toujours, 
croyant que la liberté, que je n'ai jatuais abandonnée cl n'abandonnerai jan1ais, 
c:onsistc, non dans l'ohslina!.ion, mais dans une certaine modération. • Pro Cn. 
Plancio. On yoit que le juste milieu dale de loin. 

(2.) Voyez dilférenlcs !etires à Atticus, dau~ Je recueil qui porte le nom de Ci
céron. 
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sénat, sur l'avis de Cicéron, lui décréta une statue ct la faculté 
d'être nommé au consulat dix ans avant l'âge requis. De son 
l!àté, Antoine s'étant jeté dans Arirniniurn à la tête d'autres sol
dats et d'un certain nombre de ses partisans, entra dans la Gaule 
Cisalpine pour la reprendre à Décirnus Brutus; il alléguait qu'il 
ne convenait pas de laisser une pareille province dans les mains 
d'un meurtrier de César; mais il voulait en réalité s'emparer 
d'un pays aussi important et pouvoir menacer de près la capi
tale; il assiégea donc Brutus dans Modène, très-forte et très
splendide colonie du peuple 1·omain ( 1). 

Le sénat, qui avait, en maintenant Lous les actes de César, 
confirmé ce commandement à Brutus, considéra cette entre
prise comme un acte hostile. Cicéron, par un sentiment d'ani
mosité particulière, n'hésitant pas à remellre sous les yeux de 
la multitude un autre César, au lieu de s'étudier à le faire ou
blier, fit couper comt à tout moyen de conciliation. A sa sug
gestion, Marc-Antoine et Dolabella, sa créature, qui avait tué en 
Asie C. Trébonius, un des meurtriers de César, furent déclarés 
ennemis publics; on chargea Octave de punir le premier, Bru
tus et Cassius d'aller châtier l'autre. 

La guerre était donc déclarée à des citoyens romains, et le 
futur tyran de la patrie sc trouvait exalté au nom de la liberté. 
Cicéron se montrait plein d'enthousiasme pom elle : c'était 
l'idole du sénat, celle de lous, en paroles elu moins; quant aux 
faits, ils n'étaient guère d'accord avec ces manifestations (2). 

Octave, soit pat· haine on par crainte, affichait envers le sénat 
la plus grande soumission ; durant son expédition dans la Gaule 
cisalpine, il feignait d'obéir au moindre signe des nouveaux 
consuls Hirtius et Pansa. Les deux armées en vinrent aux mains 
entre Dolognc et Modène, ct le vaillant Antoine fut défait. Oc
tave, d'un courage médiocre, eut pour lui la fortune qui, par la 
mort des deux consuls (3), lui livra les légions, en lui laissant 
le mérite de la victoire ct le titre cl'imperator. Antoine se dirigea 
vers les AI pcs pour s'unir à Lépide, à Plancus et it Asinius Pol
lion, qui commandaient il des forces considérables. Un soldat 

(1) CICÉIION, Philipp., v, 9, ' 
(2) La preu,·e en est à chaque page des Philippiques: Incensi omnes rapimw· 

a cl li/Jertalem 1·ecuperandam; non po lest ~tllius auctoritate tan tus sena tus 
populique romani ardor exslingui : odlmus; irati pugnamus; extorqueri de 
manibus arma non possunt; receptui sig1mm a ut 1·evocationem a bello au
elire non posswnus; speramus optima; pa ti v el dt(/icillima malwnus quam 
servire. (Philipp., Xlll, 7 .) 

(3) Octave fut grandement soupçonné de les avoir fait tuer. 

IIIST, llNJV,- T, IV. 19 
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comme lui ne pouvait manquer de soldats, ct, bien que Lépide 
rcpoussAt avec force l'amitié d'un rebelle déclaré, il dut subir 
la volonté de ses troupes. Antoine se trouva donc à la tête de 
vingt-trois légions et de plus de dix mille chevaux, et put s'a. 
vancer menaçant vers l'Italie, qu'il avait quittée naguère en fu
gitif. 

Octave avait écrit à Cicéron une lettre flatteuse, dans laquelle 
il lui exposait qu'il serait possible, en dédommagement du 
triomphe refusé, de lui accorder le consulat; mais, dans ce cas 
disait-il, il voudt·ait l'avoir pour collègue, afin de faire son ap: 
prentissage sous un parell maître. Cicéron, séduit pat· cet appât 
offert à sa vanité, proposa Octave au sénat pour être nommé 
consul, en invitant à lui donner pom· collègue un homme ex
périmenté ct d'un âge mûr, qui pùt le surveiller. Les sénateurs, 
qui n'avaient favorisé Octave que pour opposer un contre-poids 
à Antoine, ne dissimulèrent plus lem· aversion contre l'un, lors
qu'ils eurent renversé l'autre; ils repoussèrent donc la demande, 
secondés par les conjurés, qui prophétisaient malhelll' à la t'é
publique, si on la livrait au fils adoptif de César. Octave, qui, 
depuis quelque temps, en d,éfiance des caresses cl n sénat, avait 
pris ses mesures pour se passer de lui, résolut cette fois d'obte
nit· par force ce qu'on lui refusait ; se plaignant donc que le sé
nat favorisât les assassins de so n père et cherchât à détruire l'un 
apl'ès l 'autre les chefs des armées, il écrit sur un ton d 'amitié à 

43. Lépide, à Plancus et à Asinius Pollion; il renvoie à Antoine pJ 11, 

sieurs de ses officiers faits priso nniers dans la dernièt·e bataille, 
el l' invite à venir et à oublier le passé, afin d'humilier leurs en
nemis communs. Bien plus, chargé par le sénat de faire la 
guerre à Antoine et à ses adhérents, une fois qu ' il a réuni une 
armée considérable, il se déclare lui-même pour eux, afin d'em
pêcher que les amis de son père ne soient sacrifiés à ses assassins. 

il octobre. Déjà il s'était abouché avec eux à Bologne, où ils fot·mèrent, 
pour cinq ans, un nouveau triumvirat, à l'eflel de rétablir la ré
lJublique, en faisant entre eux le partage des provinces; dès cc 
moment, le parti républicai n ne subsista plus que de nom. Oc
tave passe le Rubicon à la tête de l'année, fait son entrée dans 
Rome, accueille les patriciens, s'empare du trésor public, et sc 
fait déclarer consul d 'une voix unanime. 

Cicéron, qui s'était enfin aperçu du péril, avait cherché à dé
tourner le sénat de donner les faisceaux ù Octave; c'é tait, disait
il, un jeune homme à louer, à honoret·, ù élever (1 ), jouant sur 

( t) Egregius isle juvenis laudandus, lwnoranr!tts et tollend·as est. Le mot 
tollendus signifie élevel' aux IWIIIIelti"S ou faire disparaître de ce monde. 
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l'ambiguïlé de l'expression tollendus. Octave piqué l'accueillit 
froidement, se réservant de tirer vengeance de ce mot en temps 
et lieu; il se proposait encore de châtier Sicilius Coronatus, le 
seul qui osa parler en faveur des conjurés, lorsque le nouveau 
consul fit faire leur procès et prononcer contre eux, sam qu'ils 
eussent été entendus, le bannissement perpétuel et la confisca
tion. 

Le parti républicain s'était renforcé en Orient; mais, avant de 
songer à l'écraser, il fallait se débarrasser de tous les ennemis, 
déclarés ou secrets, qui entouraient les triumvirs en Italie. An
toine marcha contre Décimus Brutus qui, abandonné par ses 
soldats au moment où il cherchait à passer en Germanie, pour 
gagner de lit le camp de Brutus et de Cassius en Macédoine, !ut 
saisi et livré à son ennemi, qui le fil mettre à mort. Alors les 
triumvirs, afin de s'attacher l'armée, promirent de donner, à la 
fin de la gu cne, cinq mille drachmes (quatre mille francs) ù 
chaque légionnaire, vingt-cinq mille à chaque centurion, le clou
ble à chaque tribun ; ils devaient, en outre, les répartir clans 
dix-huit des meilleures villes de l'Italie, en expropriant les an
ciens possesseurs. 

Cc n'é Laient que des promesses ; mais les soldats, se souve
nant de Sylla ct bl&mant la mansuétude de César, demandaient 
de l'or ct du sang. Les triumvirs eux-mêmes avaient soif d'or et 
de sang; bientôt, sous prétexte de venger sur la noblesse la mort 
du dictateur, ils prosct·ivirent trois cents sénateurs ct deux mille 
chevaliers; ceux qui apportaient la tète d'un condamné rece
vaient, les hommes libres, vingt-cinq mille drachmes, les escla
ves, dix mille et la liberté (1). 

(1) DÉCRET DE PI\OSCI\!PTJOl'i, 

" l\Iarcus Lcpidus, Marcus An toni us, Octavianus César, élus par Je peuple 
pour reformer la république. Si Jules César, par suite de sa gè1érosilé innée, 
n'etil été amené à pardonner it des hommes indignes cl déloyaux , el a leur ac
conlcr, outre une ''ie non mérilée , des honneurs cl dés emplois hien moins mé
rités encore, il ne serait pas tombé victime de la fureur cl de la trahison; nous 
ne serions )Jas non plus obligés de procéder, it notre extrême regret, contre ceux 
qui nous ont déclarés ennemis de la patrie. 

" L'expérience nous a convaincus que la clémence ne suffit pas pour désarmer 
ceux qui conspirent contre nous, cl doul les mains fument encore du sang de 
Césat'. Si donc nous prévenons les trames de nos ennemis pour ne pas rester ex
posés aux maux qui nous menacent, nous ne mériterons pas Je reproche d'in
justice, tic cruauté, ni de rigueur excessive. 

" ll faut sc rappeler les injures que César eL nous avons endurées. Ses prison
niers, qu'il avait sauvés de la mort, et institués ensuite ses hél'iticrs, le percèrent 
en plein sénat de vingt-trois coups de poignard, it la face des dieux, bien qu'il 
fùl investi de la première magistrature ct du som·erainJJpontilical. lis osèrent 

19. 

l'roscrirlion<. 

IJérclllbrc. 
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Alors se renouvellent, dans toute leur horreur, les vengeance 
de Sylla, mais plus froidement féroces. Les lrinmvit·s se sacri~ 
fient mutuellement des amis, afin de pouvoil' exte•·miner des 

renverser mort à leurs pieds ce grand homme, qui avait soumis au peuple ro. 
main les nations les plus redoutées, franchi les Colonnes d'Hercule, traversé des 
mers oll n'avait encore vogué nul navigateur, ct décoUYcrL des régions ignorées 
avant lui des Romains. 

« D'autres citoyens, que nous devons cMtier par une Juste sévérité, an lieu de 
remplit· leur devoir en livrant les assassins à la justice publique, leur ont con. 
féré des magistratures et des gouvernements, de sorte qu'ils leur ont donné la 
facullé de prendre les trésors de la république, de solder des troupes pour nous 
faire la guerre et d'appeler aux armes les peuples barbares, éternels ennemis de 
Rome. Ils onl, par la terreur, soulevé contre la république les nations alliées, el 
porté le fer el Je feu dans les villes qui voulaient nous demeurer fidèles. 

"Déjà notre juste vengeance a puni quelques-uns de ces misérables, et bicntol 
avec l'aide des dieux, nous ferons que leurs complices aient à subir la mèm~ 
peine. Nous avons mis celle résolution à effet en Espagne, dans les Gaules ct en 
Ilalic; il ne nous reste plus à combattre que quelques assassil~s de César, encore 
en armes au-delà des mers. Mais au moment oü nous nous preparons, ù citnvcns 
b. soutenir pour vous la guerre au dehors, il serait contraire aux intérêts dtl 1~ 
république, à votre sùreté et b. la nôtre, de laisser derrière nous nos ennemis 
communs, a\'ec la liberté de profiter de notre absence ct des chances diverses de 
la guerre, pour faire le mal à leur gré. 

" Nous méditons une expédition urgente, et nous avons cru qu'au lieu de 
mettre la patrie en péril en agissant avec lenteur, il fallait hùler l'extermination 
de ceux qui les premiers cherchèrent à déshonorer du nom d'ennemis de la patrie 
nous ct les armées sous nos ordres. 

n Combien de citoyens n'avaient-ils pas condamnés, par leurs barbares décrets, 
aux plus dures extrémités, au mépris de la colère des dieux ct des hommes! 
Notre ''engeance n'imitera pas leur fureur; nons ne J'etendrons pas sur une aussi 
grande multitude, ct nous n'immolerons pas tous ceux qui se déclarèrent contre 
nous ou conspirèrent contre nous. Nous n'inscrirons pas sur des tables de pros
cription le.> noms de tous ceux qui , par leur fortune ou par leurs dignités, furent 
des objets d'em·ie ou d'aversion; nous ne suivrons pas l'exemple de ce magis
trat suprême qui, avant nous ct comme nous, se vit obligé de réorganiser la 
république, et reçut de vous le titre de Fortune pour aroir mené il bonne fin ses 
projets. 

" Nous tirerons vengeance des plus coupables. Sans ce remède nécessaire, 
\'ous seriez bientôt en proie aux calamités les plus funestes. Il est nécessaire 
aussi dr donner quelque satisfaction à l'arm'ée, aigrie par tant d'injures, el dé
noncée par des décrets publics comme ennemie de la patrie quand elle vcr~ait son 
sang pour la patrie. 

" Il serait en notre pouvoir de punir nos ennemis l'un après l'autre, sans en 
publiet· les listes; mais il nous a paru convenable, au lieu de prendre les coupa
bles à l'improviste, d'inscrire leurs noms sur ces tables, pour éviter toute erreur, 
et empêcher que nos soldats, dépassant les bornes prescrites, ne sacrifient ceux 
que nous ,·oulons préserver. 

• Veuillent les dieux ne pas permettre que l'on ose donner asile aux proscrits, 
les déf~ndre, ou céder à leurs suggestions! Quiconque sera convaincu d'aroir 
tenté, par voies directes ou indirectes, de les sa m'er, sera lui-même proscrit. 

n Quiconque aura donné la mort à un proscrit, el nous apportera sa t~te, re-
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ennemis particuliers. Octave, pour obtenir la mort de Lucius 
César, oncle d'Antoine, permit à son collègue d'assouvir sa Ion
gue rancune contre Cicéron ; Lépide abandonna au poignard 
homicide, s'il ne le lui désigna point, son propre frère, Émilius 
Paulus. Des bandes de sicaires furent expédiées à Rome, avec le 
décret de proscription et les listes nominatives, et aussitôt la 
ville se remplit de sang et de consternation. II suffisait d'être 
riche, ou suspect de favoriser les républicains, pour avoir mé
rité la mort; comme il y avait crime à sauver un proscrit, mé
rite ct récompense à le livi·er, on vit, au mépris des devoirs les 
plus saints, la piété domestique foulée aux pieds, les amitiés 
violées. Des patrons, des personnages consulaires imploraient à 
genoux la pitié de leurs esclaves, qui s'applaudissaient de pou
voir la leur refuser. 

Les esclaves, cependant, offrirent des exemples de vertu trop 
rares parmi les hommes libres; plusieurs d'entre eux sauvèrent 
leurs maîti·es, et poussèrent le dévouement jusqu'à se sacrifier 
pour eux. Un esclave, que Restius a\'ait fait marquer au front 
comme fugitif, vint trouver son maître dans le lieu où il était 
caché, en lui demandant ses ordres; comme il aperçut chez lui 
la crainte qu'il ne le trahît : Pensez-vous, lui dit-il, que celle 
marque soit plus p1·o[ondément empreinte sur mon front que dans 
mon cœm· les bienfaits 1·eçus? Il le conduisit en lieu de sûreté, et 
Je nomTit plusieurs jours de son travail; mais, un jour qu'une 
bande de sicaires rôdait autour de la grotte, l'esclave se jette sur 
un voyagem, lui coupe la Hlte, J'apporte aux soldats, et leur dit, 
en montrant les cicatrices de son front: Enfin me voicivengé. Ils 
crUl'ent donc qu 'il avait tué son maître, et celui-ci, préservé par 
cc témoignage inhumain de reconnaissance, put gagner la mer. 

Les esclaves de Ménéius ct d'Appius sc mirent dans le lit de 
leurs maiLres, ct sc laissèrent égorger it leur place. D'autres, ba
billés en licteurs , accompagnèrent Pomponius qui, se faisant 
passer pou1· un préteur envoyé clans une province, traversa l'Ita
lie, et se réfugia en Sicile. D'autres esclaves, avec Hirlius, Apu
Jéius et Aruntius, opposèrent la force it la force et sauvèrent 
leurs maîtres. Un enfant, tandis qu'il allait à l'école avec son 
précepteur, est arrêté par des sicaires, et le précepteur se fait 
Luer en le défendant. 

ccvra, s'il est libre, vingt-cin'[ mille drachmes attiques; s'il est esclave, dix 
mille, ct, de plus, la liberté avec les droits de cité dont jouissait son maltre . 

.. Celui qui découvrira la retraite d'un proscrit :wra une récompense é~ale. Le 
nom des délateurs cl de ceux qui auront exécuté nos ordres ne sera consigné 
sur aucun registre, afin qu'il demeure inconnu. " 
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Oppins cmporLa sur ses épaules son vieux père, qu'il cond · 
't. ' d, . Ul-Sl JUSqu au etroit, où ille fit embarque t'pour la Sicile. Osidiu 
G~ta sauva son père en répandant le bruit qu'il s'était Lué, etes 
d?pensa_nt tout son bien pour les funérailles; mais ces traits d~ 
ptété filiale furent rares, et ne rendirent que plus noire l'inf . d a-
Im_e e ceux qui trahirent Jrurs parents. Un jeune homme pre-
mut, suivant l'usage, la robe prétexte au milieu d'une fête do
mestique, quand on vient annoncer que son nom est sur la lisle 
fatale; aussitôt la compagnie entière l'abandonne, et sa mère 
vers laquelle il veut se réfugier, lui ferme la porte au visage. Il 
gagne la campagne, où des maîtres d'esclaves le prennent :1 lem 
service et le mettent à l'ouvrage; mais cetle existence lui devient 
tellement à chm·ge qu'il va porter sa tète à ses persécuteurs. 
Un préteur, occupé à solliciter des suffrages ponr son fil s , lit 
son nom parmi ceux des proscrits, eL se réfu gie chez un ami. 
mais son flls lui-même y conduit les sicaires. Un antre, se voyant 
assailli par des soldats, s'écrie que son !11s es t un des meilleurs 
amis d'Antoine: J1lais, lui répond-on, c'est lui-même q1ti t'a dé
noncé ! 

Julia, mère d'Antoine , sauva son ft·ère Lucins César, en sc 
plaçant devant la chambre où ell e l'arai t caché, et en criant aux 
soldats: Vous n'arriverez à l1û qu'en me luant, moi, la mère de 
votre r~rfnéml; puis, courant au t ribunal oü siégeait son fil s, en
touré de têtes san glantes et la main t'emplie d'or pour les payer, 
elle lui enjoignit de sauver Lucius, ou de la tuer aussi, coupable 
qu'elle était de l'avoir défendu. Apuléius, An tis lius, Titus Vi
nius, Antius, Quintus Vipsallion, cl d'autres encore, dnrcnt la 
vic à la courageuse fid élité de leurs femmes. Acilins, trahi par 
des esclaves, fut at'l'ê té ; mais sa femme le racheta en donnant 
tous ses joyaux ; celle du sénateur Caponius, longtemps courti
sée en vain par Antoine, paya dn sacrifice de sa pudeur le saint 
de son époux. Q. Ligarius ayant été livré par des esclaves et dé
capité, sa femm e vint déclarer aux t riumvirs qu 'ell e J'avait tenu 
caché, et demander en conséquence de mourir aussi ; sur leur 
refus de lui accot·der le supplice, bien qu'ell e leur reprochùt en 
face leurs cruautés, elle se laissa mom·ir de fa im. Vcll éin s Pa
terculus fait, à propos des proscriptions, cette réfl exion: Il y 
eut beaucoup de ficl étité che::;; les {emmes, asse::. dans les a /Franchis, 
qnelque peu chez les esclaves, aucune dans les fils: lan t, l 'espoir 
mw (ois conçu, il est difficile d'attend1'e 1 

Dans un massacre, au milieu duquel l'imagination peu t i1 peine 
sc figurer lél douleur de tant de malheureux, il y a une sorte 
d 'attrait à. rappeler les cas particuliers; mais, parmi les victimes, 
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la plus illustre fut, sans contredit, Cicéron. Informé dans sa 
maison de Tusculum qu'il était proscrit, ainsi que son frère 
Quintus, il résolut de se réfugier avec lui en Macédoine, auprès 
des républicains, et se dirigea rapidement en litière du côté de 
la mer. Quintus, qui était retourné dans sa maison pour prendre 
de l'argent, fut dénôncé par quelque espion aux satellites des 
triumvirs. Ces hommes de sang entrèrent, et, l'ayant cherché 
partout vainement, ils s'emparèrent de son fils, qu'ils mirent à 
la torture pour qu'il révélât l'endroit où s'était caché son père. 
Le jeune homme ne parlait pas ; mais les cris que lui arrachait 
le supplice déchiraient l'âme du père, qui vint se livrer en de
mandant du moins grâce pour son généreux enfant; mais les 
boun·eaux les tuèrent l'un et l'autre, le père comme proscrit, le 
fils comme rebelle à la loi. 

Tullius réussit à s'embarquer; mais , soit hésitation, soit crainte 
de la traversée, soit qu'il eût plus de confiance dans Octave, 
son protégé, que clans Brutus ct Cassius, qu'il avait a])andon
nés, il se Ji t remettre à terre à Circéum, et prit la route de 
Home; mais, à peu de distance de cette ville, assailli d'une nou
Yelle crainte, il retourna vers la mer, flottant entre la pensée 
de se tuer, de se confier à Octave, ou de se réfugier dans un 
temple ; enfin , dénoncé par l'affranchi Philologue, il fut rejoint, 
près de Formies, par une troupe sous les ordres du centurion 
Hérennius et du tribun militaire Popilius Lénas, qu'il avait dé
fendu dans une accusation de parricide . Comme il vit ses es
claves se disposer à protéger sa fuite les armes à la main, il leur 
dit: Non, obéissons au destin; qu'il n'y ait pas ?Jlus de sang versé 
rJ1tC n'en demandent les dieux. Alors, avec le courage qui fut la 
moins rare vertu des Romains, il mit la tête hors de sa litière, 
en disant it Popilius : Approche, vétéran, et montre comment tu 7 décembre. 

sais [mz1pe1·. 
Sa tête et sa main d1·oite furent portées à Antoine, qui s'é

cria, en contemplant avec une joie sauvage ce front décoloré : 
l' oilit les prose1·iplions finies; désormais, Romains, vous pmwez 
vim·e sans crainte; puis, il envoya ce sanglant trophée à Fulvie, 
sa femme, autrefois celle de Clodius. Cette Fulvie avait demandé 
à Antoine la tête d 'un citoyen qui s'était refusé à lui vendre sa 
maison, et, l'ayant obtenue, elle la lit clouer sur la maison 
même, afin que personne n'ignorât la cause du châtiment; cP.. 
conLemplant, cette fois, le visage livide de Cicéron, elle se livra 
à d'aLroces plaisanteries contre l'ennemi de ses maris, eL lui 
perça la langue avec un e épingle d'or. La tête et la main du 
grand orateur furent ensuite exposées sur la tribune aux haran-
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gues, d'où sa parole éloquente avait tant de fois entrainé les ré~ 
solutions de la multitude et des pères conscrits. 

Quelle est cette autt·e tête clouée à côté de la siùnne? celle de 
Verrès : l'accusé auprès de l'accusateur. Verrès, exilé durant 
vingt-quatre ans, avait profité, pour revenir à Rome, de l'am~ 
nistie de César. Antoine lui ayant demand'é certains vases co
rinthiens, restes de ses anciens brigandages, son refus l'avait 
fait porter sur les tables fatales; ainsi un scélérat punissait des 
scélératesses contre lesquelles la loi s'était émoussée. 

Telle fut la fin du plus gt·and oratem qu'ait eu Rome; mais 
on peut lui reprocher sa vanilé excessive, sa volonté incertaine, 
la faiblesse de son caractère qui toujoms le fit penchet• pour le 
parti le plus heureux, son indifférence pom· la cause populaire, 
l'étroitesse de ses vues politiques, son peu d'habileté à associer 
aux anciennc::s idées de sa patrie les nouvelles qui s'introdui
saient. Sans refuser il celui qui a fait le bien la satisfaction d'en 
parler, on peut dire de Cicéron qu'il poussa la v ani Lé à l'excès. 
Dans son discours contre Verrès, il s'écriait : <<Dieux immo1·

u tels! quelle différence d'esprit et d'inclinations parmi les 
cc hommes! Que votre estime et celle du peuple romain récom
cc pensent mon espoir et mon désir, comme je reçus les charges 
<< de manière à mc croire lié par la religion à tous les devoirs 
,, qu'elles imposent. Nommé questeur, je regardai cette dignité 
u non-seulement comme m'étant attribuée, mais confiée. J'exer
u çai la questure en Sicile comme si je voyais tous les regat·ds 
cc concentrés SUI' moi seul, et COmme si la questure et moi nOUS 
cc étions sur un théâtre en présence de tout le monde; aussi je 
''me refusai toute chose qui est réputée agréable, non-seule~ 
cc ment pour des appétits extraordinaires, mais pour la nature 
c1 même et le besoin. Maintenant, élu édile, je tiens compte de 
cc tout ce que j'ai reçu du peuple romain; je sais que je dois cé
c' lébrer de saints jeux, avec nne grande cérémonie, en l'hon
« neur de Cérès, de Liber et de Libéra, puis accomplir avec 
cr tout l'éclat d'une dignilé religieuse les jeux très-anciens, ap
u pelés romains, en l'honneur de Jupiter, de Junon ct de l\Ii
cc nerve; que je suis chargé de la défense de la ville en ti ère et 
c1 du soin de veiller sur les lieux sacrés. Je n'ignore pas non 
u plus que, pour récompense de la peine eL des tl'avaux de celle 
u charge, sont assignés un siége antique clans le sénat afin d'émet
cc tre son avis, la toge prétexte, la chaise curule, la juridiction cl 
1c les images pour en conserver la mémoire à la postérité ('1). •> 

(l) In Yerrem, V, 14. 0 dii immortales! Quid interest inter mentes /wmimtm 
et cogitationes? etc., etc. 
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Après les graves tempêtes, on le voit, à chaque pao-e, parler 
de lui, de son c~n.sulat, de Catilina, de Clodius, de la p~trie qu'il 
a sauvée. Il écrlVlt sur son consulat des commentaires en grec 
et un poëme en trois chants; il supplie L. Lucéius de raconter 
séparément la découverte de la conjuration qu'il a surprise, 
jusqu'à son rappel à Rome, et il offre de fournir les documents 
du récit, pout· jouir de son vivant de la gloire qui l'attend dans 
la postérité ('J). Après l'expédition contre les Parthes, il solli
cita même les honneurs du triomphe, et se plaint de Caton qui 
ne l'a point appuyé dans cette demande; il reproche même à 
Pompée d'avait· écrit une lettre au sénat sans dire. un mot de la 
défaite de Catilina . 

.Mais la gloire, combien de mécomptes ne réserve-t-elle pas à 
celui qui se passionne pour elle! Dlll'ant sa questure à Lilybée en 
Sicile, Cicéron, comme ille raconte lui-même, s'imaginait qu'à 
Home on ne parlait que des services qu'il rendait: on devait le 
vanter comme soutien des marchands, libéral envers les muni
cipes, désintéressé avec les alliés, pacificateur des querelles, ct 
surtout pour avoir fomni des grains à la métropole pendant une 
gl'ande disette . Il revenait donc avec l'idée que la patrie ne 
songeait qu'à des remercîments et à des récompenses; en route, 
il s'arrête it Pouzzoles oil se trouvait réuni le beau monde de la 
cité; mais le premier individu qu'il rencontt·e lui demande ce 
qu'il y a de nouveau il Rome. Cicéron, désappointé, lui répond 
qu 'il arrive de la province. -Ab! de l'Afrique? réplique l'in
discret.- Non, de la Sicile, repartit d 'un ton sec Cicéron ré
volté. Quelqu'un, qui écoulait, voulant se montrer mieux in
formé, ajoute : <<Mais quoi! ne sais-tu qu'il a été questeur à 
Symcuse? » On se figure sans peine l'indignation que dut éprou
ver l'orateur; il prit enfin le parti de faire croire qu'il était venu 
lui-même aux eaux comme les autres; mais il se convainquit 
que le peuple romain était aussi dur d'oreilles qu'il avait la vue 
perçante. 

Du reste, Cicéron était bon courtisan et d'un commerce 
agréable. Toute la ville répétait ses bons mots, que Tiran re
cueillit plus tard. Ses harangues lui valmcnt de grandes ricbes-

(t) Epistola non erubescit. Al"deo cupidilate incredibili, neque, ut ego ar
bitror, 1·eprellendenda, nomen 1tt noslrwn scriptis illustretur et celeb1·etm· 
luis: quocl etsi mi/li sœpe ostendls te essejacturwn, tamen ignoscas velim lzuic 
jestinationi meœ ... Non enim me solwn commemoratio posterilalis ad spem 
immortalitatis mpit, se cl etiam ill a wpiclitas, ut vel aucto1·itate testimonii 
fui, vel 'ilulicio benevolentiœ, vel s1tavilate ingenii vivi per[i·ua11Wr ... Nos cu
piditas incenclit jestinationis, ut et celeri, vivenlibus nobis, ex litteris luis 
no.ç cognoscant, et nosmetipsi vivi gloriola nostra pe1jruamur. Ep. fa m., V, 12. 
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ses, non pour les honoraires qu'il en retira, puisqu'ils n'étaient 
pas en usage, mais à cause des legs que tout homme riche lais
sait dans son testament à quiconque lui avait rendu des services 
Ces legs lui rapportèrent vingt millions de sesterces, ce qui lut 
permit d'augmenter le n.ombre de ses maisons et de ses proprié
tés rurales; quoiqu'il s'abstînt de malversations criantes dans 
le gouvernement des provinces, il aimait le luxe et les arts, et 
traitait splendidement ses amis. Il dépensait annuellement de 
quinze à seize mille francs pour les études de son fils à Athènes. 

On devrait supposer moins de cruauté chez un homme de let
tres et d'un naturel timide que chez tout autre, et cependant il 
demanda la mort des complices de Catilina; il conseillait aussi 
de frapper Antoine en même temps que César, et répétait : Si 
nous voulons être cléments, jamais nous ne cesserons d'avoi?· des 
gue/Tes civiles (i). Toutefois on ne saurait oublier qu'il osa sou
vent se rendre l'écho de l'indignation publique conti·e les hom .. 
mes pervers, aux poignards desquels il sc désignait sans dé
fense. On aime à voir cet obscur Arpinate s'élever, par la seule 
force de son esprit, jusqu'à mériter le nom de Père de la pa
trie; figurer au premier rang dans le 8énat, rivaliser désarmé 
avec les triomphateurs, subir la gloire d'un exil considéré comme 
un deuil public, acquérir par la parole un pouvoir que tant 
d'autres se procuraient avec l'épée, et cela au point de laisser 
Antoine persuadé que, lui vivant, il ne saurait se dire assuré de 
la tyrannie . 

. Bien que, dans cette proscription, la plus atroce de toutes, il 
fût même ordonné de se réjouir des cruautés commises, le peuple 
et le sénat regrettèrent Cicét·on. Antoine lui-même, par une 

u. cruelle réparation, livra à Sempronia, sa veuve, l'affranchi qui 
l'avait dénoncé; celle-ci, après avoir épuisé sur lui les tour
ments les plus raffinés, le força de couper lui-même des lam
beaux de sa propre chair, de les faire cuire et de les manger. 
Octave dut éprouver, sinon des remords, du moins une honte 
éternelle; personne n'osait prononcer devant lui le nom de Tul
lius (2). Un jour, il surprit un de ses neveux qui lisait les œu
vres de Cicéron, et le jeune homme essaya de les cacher; mais 
lui, prenant le livt·e, en parcourut quelques pages, et le rendit 
en disant: Ce {ut un gmnd homme, et un ami sincère de la patrie. 

(1) Voyez ses lettres à Brutus, et notamment la seconde de celles qui ont été 
récemment retrouvées. 

(2.) Horace, louangeur universel, ne dit pas un mot Ile Cicéron. Virgile, passant 
en reYue les gloires romaines, accorde à la Grèce la supériorité dans l'art de dis
cuter à la tribune. 
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II est vrai de dil'e que le peuple, à qui l'insolent Antoine et 

)'att·oce Octave offraient ces tributs sanglants, les acceptait mal
gré lui, toute vertu n'étant pas encore éteinte dans les âmes· 
des cris d'indignation obligèrent même les féroces triumvirs à 
punir deux esclaves qui avaient livré leurs maîtres, et à en ré
compenser un qui avait sauvé le sien. La plèbe protégea plu
siems proscrits. Oppius, ce fils pieux qui avait emporté son 
père sur son dos, fut rappelé, et, s'étant présenté pour être 
édile, le peuple s'engagea à supporter les dépenses des spec
tacles auxquelles cette charge obligeait; il lui offrit, de plus, 
douze fois la valeur de ses biens confisqués. 

Si donc on pouvait espérer quelque remède à une telle im
mensité de maux, si une voix devait s'élever pour arracher 
Rome it son effroyable corruption, ce n'était pas des palais ou 
des écol es qu'il fallait l'attendre, mais des rangs vulgaires, du 
mili eu drs ignorants, ct c'est de là qu 'elle sortit. 

Les tt·iumvirs s'abandonnaient joyeusement à l'ivresse du 
triomphe, et leurs soldats, chez qui la soif du sang et de l'OJ' 
é tait encore initée pa1· le massacre et le pillage, s'enhardirent 
jusqu'à exiger d'Octave les biens de sa mère, qui venait de mou
rir. Mais les proscriptions, les masses d'or ct d'argent fournies 
par la rapine, e t les sommes en rlépôt clans les mains sacrées 
des vestales, n'avaient pas produit les deux cent mille talents 
nécessaires pom les dépenses de la guerre; les triumvirs impo
sèrent donc une contribution à mille quatre cents des dames 
romaines les plus riches, parentes des proscrits. Ces Romaines 
mirent tout en œuvre pom en être exemptées, et finirent par 
se lH'ésenter toutes au trilmoal des triumvirs. Là, Hortensia, 
fille du célèbre orateur, exposa, an nom de toutes, ce qu'il y 
avait d 'injuste à les rendre passibles des to1'Ls de leurs parents, et 
h les mêler aux discordes civiles, dans lesquelles ni Marius, ni 
Pompée, ni César , ne les avaient enveloppées. Les femmt:-s ro
maines, ajouta-t-elle, avaient jadis offert leurs joyaux pour sau
ver la patri e, menacée par Annibal; mais, à cette heure, ni les 
Gaulois ni les Parthes n'étaient aux portes; comment donc les 
triumvirs pouvaient-ils aspirer au titre glorieux de réformateurs 
de la république? 

A la fo1·ce des raisons les triumvirs opposèrent la force des 
licteurs; mais les mm·mures du peuple, indigné de cette vio
lence, vinrent en aide aux dames romaines. Le nombre de celles 
qui supportèrent la contribution fut réduit à quatre cents, et 
cent mille ciloyens1 imposés à un taux énorme, durent payer le 
reste. Les collecteurs armés eurent recours à de telles violences 
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que les Lyrnns se virent cmltt•aints d'ordonnet' au consul de le 
réprimer; mais ce magistrat, n'osant s'attaquer aux terribles ltS~ 
gionnaires, se contenta de faire meltre en croix quelques es
claves, leurs complices. Ce n'était pas assez de souffrir, il fallait 
encore se montrer joyeux dans la souffrance. Lépide se souvint 
d'avoir remporté autt·efois quelques avantages sur les Espagnols 
et il voulut le triom,Phc; en conséquence, il publia un décret 
annonçant SALUT à qui honorerait dignement cette victoire, mai
heur et proscription à qui s'en abstiendrait. Les clémonstt•ations 
furent extraordinaires; tous les patriciens accompagnèrent le 
char du triumvir, honoré de sacrifices et comblé de louanges 
comme jamais n'en obtinrent les plus grands guel'l'iers. 

Les triumvirs, gorgés enfin de sang et d'or,· réunirent les sé
nateurs qui survivaient, et déclarèrent que les pt·oscriptions 
étaient finies. Lépide assura qu'il n'y avait plus aucune crainte 
à concevoir; mais Octave, que le titre d c vengem de César 
exemptait de toute compassion, encouragé d'ailleurs par la lâ
cheté de tous, se réserva encore quelques chi\timents; puis , 
sans consulter le peuple, ils nommèrent les consuls pour l'année 
suivante, les préteurs et les édiles pour un temps fort long, afin 
que ces charges ne fussent pas données en leur absence à clos 
personnes hostiles. Quand ils eurent partagé entre eux l'or el 
les soldats, Octave partit pour Brindes, ct Antoine pom Rhé
gium, avec l 'intention de porter en Orient l'orel re el la paix 
qu'ils venaient d 'établir en Italie. 

CHAPITRE XX. 

GUERRES CIVILES JUSQU'A L'E&IPJRE. 

C'était donc en Orient que l 'on allait de nouveau combattre 
pour l'empire elu monde, comme avaient fait déjà César et 
Pompée. Brutus et Cassius, ne trouvant point d'appui dans le 
peuple romain, s'étaient retirés à Antium, et le sénat, dans l'in
tention de les seconder, leur confia le soin d'approvisionne!' 
Rome; Brutus fut chargé d'expédier les blés de l'Asie, Cassius 
ceux de la Sicile : c'était leur fournir un moyen de se rendre 
favorables les gouverneurs des provinces, et de réunir des vais
seaux. Mais, traversés par les partisans d'Octave, ils passèrent 
en Grèce; Brutus, s'étant séparé de Porcie, qui supporta en-
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cot·e ceLte nou,velle douleur avec un mâle courage (1), débarqua 
dans le pot-t d Athènes. 

Dans cette ville survivait quelque reste du sentiment de la li
berté et de l'admiration pour les tymnnicides, ce qui valut au 
nouvel Harmodius d'être accueilli avec enthousiasme; on lui 
érigea des statues, ainsi qu'à Cassius. Bl'Utus fréquentait les 
écoles des philosophes, qui faisaient ses délices ; mais en même 
Lemps il se conciliait l'affection de la jeunesse romaine qui étu
diait dans cette ville, notamment celle de Marcus Tullius, le fils 
de Cicéron, qui ne cessait d'admirer son courage et sa haine àe 
la tyrannie (2). Il retira ensuite, de sa propre autorité, les 
troupes de la Macédoine, dont Hortensius lui céda génét·eusc
mcnt le gouvemcment; il fit des levées dans toutes les villes de 
la Grèce, oü s'étaient réfugiés beaucoup de Romains mécon
tents, s'empara des tributs envoyés de l'Asie, et s'appropria à 
Démétriadc, en Thessalie, les armes que Cés11r y avait réunies 
pom faire la guerre aux Parthes. Le mal'i de Polémocratia, 
reine de Thrace, ayant été tué par ses sujets, elle vint se re
mettre entre les mains de Brutus avec ses trésors et son 
fils, qu'il pdt sous sa pl'Otection en attendant qu'il pùt le re
placet· sur le trône. Son année s'accmt de nombreux dé
sertems et des débris de l'armée de Pompée etTants dans la 
Thessalie, et quelques victoires set·virent it l'encourager. Dans 

( t) Elle ne pleura pas, jusqu'au moment oü la vue d'un tableau représentant 
les adieux d'Hector ct •l'Andromaque lui arracha des larmes. Comme Acilius, 
ami de Brutus, lui rappelait ces vers d'Homère: "Je n'ai plus que toi désormais, 
,, cher Hec.! or; tu cs à la fois pour moi un père, une mère, un frère el un glorieux 
" époux, , Brutus reprit : " 1\lais moi, je ne puis ajouter : Hcntrc dans la de
" meure, cl livre-toi il tes travaux; reprends la navette et la quenouille; car, SI 

n sa faiblesse naturelle empêehe Porcie de supporler les fatigues de la guerre, elle . 
" a l'ùmc forte cl active autant ct plus que chacun de nous. ,. 

Il est à remarquer combien les anciens avaient fréquemment à la bouche les 
expressions ct les vers des classiques, qui étaient l'objet de leurs premières éludes. 
Ils les citent dans les circonstances les plus graves. Pompée, lorsqu'il descend 
dans la bJrquc oü la trahison l'attendait, s'écrie avec Sophocle : 

''OG-r~; ôè 1tp0; tV?et'J'IOV È !.J:r;l)pEÛ&T~~ 
Kehov 'a·d àov),o; r.iiv ID.o:v6s?o; p.o).~. 

lll'lllus fommlait dans ceux-ci son désespoir : 

'f.l -r).>iv.~v O.p~-r·~, ),6yoç <Ï?' ~"Oo:; 'Eyw ÔÉ en 
.. 1); É?YO'I ~ux.ou·t, GÙ è' tip~ ti3oÛ).EVE; 'tV:(~· 

Néron momait en p•·ononçant des vers; Trajan de n{èmc. Les dernières pa
roles proférées par Auguste furent celles-ci : 

Et a~ 'itCÏV Ë:t.,Et 'l..CÛ.W;, 't~ 7t~ttyvt~ 
.6.6-re :.tp6-rov, r.o:i mine; Ùf!.e!; p.etO: ;.:o:p<i; r.tv1tMcm;. 

(2) CtcÉnoN, act Famil., XVI. 
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un. de c?s avantages, Caïus Anlonius, frère du Lt·iumvil', fut faü 
pr1sonmer, et Brutus, au lieu d'ordonner sa mort, comme Ci~ 
céron et la prudence le lui conseillaient, le traita honorable
ment; quand il s'aperçut qu'il cherchait à débaucher ses trou
pes, il se contenta de le faire garder sur un vaisseau, et ce ne 
fut qu'après avoir appris le meurtre de Cicéron qu'il consentit à 
se délivrer de ce captif turbulent; mais il pardonna avec plus 
de magnanimité que César aux légionnaires séditieux, attendn 
qu'il se trouvait encore dans un pressant danger. Il répondit 
aux instances qu'on lui faisait pour entrer en arrangement 
avec Octave : Que les dieux m'enlèvent tout, avant de m'ôte1· la 
ferme résol1ttion de ne jamais accorder à l' ltéritier de celui que j'ai 
tué cc que je n'ai pas enduré de sa part, ce que je ne suppo1·terais 
pas de mun père lui-même, s'il 1·evoyait le jour~ le d1·oit d'avoir 
par ma tolérance, plus de pouvoir que les lois elle sénat! , 

•a. Le sénat, enhardi par ces premiers succès, confia à Brutus la 
Babylonie, l'Illyrie et la Grèce, avec le Litre de proconsul, et 
l'autorisa, ainsi que Cassius, à faire usage des deniers publics, à 
requérir l'assistance des provinces ct des alliés. 

Sur ces entrefaites, Cassius était passé en Asie, oü se trouvait 
l 

en qualité de gouverneur, Trébonius, un des conjurés ; il avait 
gagné quelques tl'oupes envoyées par Dolabella, à qui le peuple, 
contrairement au vœu du sénat, venai t d'accorder la Syt'ic. Il 
s'avança sur cette province, ct; ses forces continuant à se grossir 
de nouveaux partisans, il s'en empara sans difficulté ; car on s'y 
souvenait encore de la valeur prudente dont il avait fait preuve 
en arrachant aux Parthes les débris de l'armée de Crassus. De 
fortes contributions permettaient d'entretenir une armée con
sidérable, et il s'en servit pour assiéger Dolabella dans Lao-

5Juln. dicée; repoussé d'abord, il finit par reprendre l'avantage, ct 
s'empara de la ville. Dolabella, redoutant le courroux du vain
queur, sc fiL lucr ainsi que ses principaux officiers; Cassius par
donna aux autres, cl regretta ceux qui avaient péri. La ville fut 
pillée et rançonnée. Ces deux républicains, après s'être enfuis 
de Rome sans ressources, avaient donc sous lem obéissance de 
vastes provinces, vingt légions, cl se trouvaient en état de ba
lancer la puissance des triumvirs; d 'autant plus que Sextus 
Pompée, sorti de sa retraite, s'était fait chef de pirates et s'em
parait, avec l'autorisation du sénat, de la Sicile, de la Corse et 
de la Sardaigne. 

L'intention de Cassius aurait été d'attaquer l'Égypte, afin de 
punir Cléopâll'C, restée fidèle à la mémoire de César : Brutus lui 
écrivit qu'ils ne devaient pas avoir pour but de conquérir un 
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empire, mais de détruire les ennemis de la patrie· il l'invita 
donc à venir se joindre à lui pour marcher sur l'ltali~ et secou
rir les citoyens en péril. 

Mais comment dil'iger, sans cruauté, une révolution même 
la plus juste? Cassius, pour subvenir à l'entretien de so~ armée 
ou pour châtier ses adversaires, envoya mettre à mort Ariobar
zane III, ~oi de Cappadoce, et exigea de ce royaume des contri
butions énormes. Il punit d'une amende de mille cinq cents ta
lents l'infidélité de la ville de Tarse, et il fallut, pour se les 
procurer, vendre les propriétés publiques, les ornements des 
temples, puis les enfants, les femmes, les vieillards, jusqu'aux 
jeunes gens en état de porter les armes. Touché enfin de tant 
de misères, il fit grâce aux habitants du reste de la somme. 
Rhodes, coupable d'avoir favorisé les césariens, fut vaincue plu
sieurs fois; prise enfin par Cassius, elle lui offrit le titre de roi 
ct de protectcm, qu'il refusa dédaigneusement en disant qu'il 
voulait, au coilli'airc, détruire les rois et les tyrans; s'étant fait 
amener cinquante des principaux citoyens, il les fit mettre à 
mort, en envoya d'autres en exil, et toute l'ile fut livrée au pil
lage. Il sc dil'igea ensui tc contre Cléopâtre; mais, une tempête 
ayant dispersé la flotte égyptienne, il revint en arrière, et obli
gea toutes les provinces de l'Asie à payet· par anticipation le 
tribut de dix années. 

Et pourtant l'âme généreuse de Bl'utus devait bien souffl'ir de 
ces cmellcs nécessités; combien il devait gémir lorsque les sol
dats l'obligeaient it punir de mort quelque ennemi remuant! ct 
pour lui quel supplice de voir une guerre civile avec toutes ses 
horreurs naître d'un fait qu'il réputait, non-seulem~nt glorieux, 
mais juste, et qu'il se déclarait prêt h renouveler l Contraint de 
sévir, il entra dans la Lydie, qui lui avait refusé des secours, et 
assiégea Xantbc, où s'étaient renfermés les pl'Ïncipaux habitants 
dn pays, après avoit· refusé tous les arrangements proposés, 
hien qu'il cftt renvoyé lems prisonniers sans rançon. La ville, 
des mieux fortifiées, fut défendue avec une opiniâtreté héroï
que; quand les Ho mains y pénétrèrent de vive rorce, les habi
tants, résolus à ne pas vivre dans l'esclavage, y mirent le feu, et 
repoussèrent l'ennemi qui s'efforçait de l'éteindre. En vain 
Brutus parcourait les rues à cheval en s'écriant que tous au
raient la vie sauve; les Xantbiens égorgèrent femmes, en
fants, esclaves, puis sc précipitèrent eux-mêmes dans les 
flammes, en se rappelant que leurs ancêtres s'étaient ensevelis 
sous les ruines de leut· patl'Îe, plutôt que de céder à Harpage, 
satrape de Cyrus, ct il Alcxandl'e le Gl'and. Brutus, en promet-
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Lant une récompense à quiconque sauverait un Xanthien n' 
h · 1 . ' ar~ 

ra? cta a md'oért que quelques esclaves, et des femmes qui n'a~ 
rmen pas poux pom les égorger. 

Il espérait que l'exemple de Xanthe et ses procédés bienveiJ. 
lants lui vaudraient l'amitié de Patare, à laquelle il offrait n1êm 
~le rendre. les prisonniers faits durant le s!ége. ~ur le refus qu'i~ 
eprouva, Il 1mt en vente les malheureux Xanlhtens; mais, ne sc 
sentant pas le courage de condamner à une éternelle servituct 
d'aussi vaillants guerriers, il leur rendit la liberté. Il renvoya d~ 
même plusieurs dames de Patare, dont sa cavalerie légère s'é
tait emparée, et ce fment elles qui persuadèrent à leurs conci~ 

u. toyens de se soumettre. La Lycie domptée, Bt·uLus cntt·a dans 
l'Ionie; le hasard fit tomber en son pouvoir le t•héteur Théodote 
qui se vantait d'avoir eu, comme conseiller, la pl'incipalc part 
au meurtre de Pompée; il le fil mettre à mort. 

A Sardes, il fit sa jonction avec Cassius; là quelques d issenti~ 
mcnts s'élevèrent entre eux, Brutus voulant rester dans les 
strictes limites de la justice, Cassius les dépasser lou tes les fois 
qu'ille fallait, et fermer les yeux sur les iniquités de ses amis. 
César lui-même n'opprimait pel'sonne, disait Brutus, mais a était 
coupable de protége1· les oppresseurs. S'il était permis de nutnquer à 
la justice, mieux vaudrait endurer les iniquités des fauteurs de 
César, que de tolérer celles de nos amis. 

Avec des sentiments si purs, Brutus se trouvait en présence 
de la triste réalité, et il cherchait contre elle un refuge clans le 
stoïcisme; mais son imagination frappée troublait le court re
pos de ses nuits; il se llgnrait voir des spectres, et son mamais 
génie qui le menaçait de désastt·es. Plein d'appréhensions pour 
sa patrie, pour ses amis, pour sa cause, ct sentant qu'il avait 
sacrifié désormais l'humani Lé, la gr a ti tude, jusqu 'à la cons
cience, il appelait de ses vœux la fin d'une lutte dans laquelle 
succombait son énergie de philosophe et de citoyen. 

Les deux chefs républicains, maîtres des pt·ovinces d'Orient, 
de l'Olympe à l'Euphrate, résolurent d'aller en l\Iacédoine il la 
rencontre d'Antoine et d'Oct<tYc; après avoir encouragé leurs 
troupes par des discours, des sacrifices et des distributions, ils 
pénétrèrent dans ce pays à la tête de quatre-vingt mille hommes 
de pied et de deux mille chevaux, et se trouvèrent en face de 
l'ennemi dans les environs de Philippes. Les f01·ces étaient. à peu 
près égales des deux côtés. L'armée républicaine avait plus d'é
clat, Brutus exigeant, à l'exemple de César et de Sertorius, que 
le soldat eût une brillante armure, pour qu'il fût intéressé à la 
défendre. L'habileté des généraux, leur floUe maitresse de la 
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mer, les privations auxquelles se trouvait réduite l'armée des 
triumvirs, faute de vivres et de renforts qui ne pouvaient lui 
pa:venir ni de la .si~ile ni de l'Asie, semblaient présager la vic
toire aux répu,bl~cams. Ell? ne pou1•ait leur échapper, si, con
formément à 1 avis de Cassms; ils eussent évité le combat· car 
la disette aurait obligé les triumvirs à battre en retraite. 'Mais 
Brutu~ voulait In:ettre un terme aux longues misères des peu
ples; Il ne pouvmt plus supporter d'être accusé de timidité et 
il redoutait d'ailleurs les désertions parmi ses soldats. La c~tte 
d'armes de pourpre fut donc arborée sur les pavillons des géné
raux, qui s'apprêtèrent au combat, non pas tant avec la con
fiance de vaincre qu'avec la résolution désespérée de ne point 
survivre à la défaite. 

Bnüns excita parmi ses troupes un tel enthousiasme, en leur 
parlant de la libet·té et de la gloire de mourir pom la patrie, 
qu'elles s'élancerent sm l'ennemi avec une ardeur inouïe, et pé
nélt·èrent jusque dans le camp d'Octave, dont la litière fut cri
blée de flèches et de javelots. On le crut même tué; mais la li
tière é tait vide, car des songes sinistres, c'es t-à-dire sa frayeur 
habituelle, avaient écarté de la bataille cet Octave destiné à ga
gnet· les victoires les plus signalées avec la plus ignoble couar
dise. 

Tandis que Brutus était vainqueur, Antoine se hâtait de ré
parer par son habileté le mal causé par la lùcheté d'Octave; et 
il écrasait l'ai le commandée par Cassius, dont la valeur se dé
ployait inutilement. L'accord qui avait fait tourner la chance en 
faveur des césariens était loin de régner clans les rangs républi
cains, où un général ignorait le sort de ! 'autre ; c'est cc qui fit 
que Cassius, contemplant du haut d'une colline où il s'était retiré, 
le massacre des siens, crut tout perdu, ct se tua. Titinius, son 
ami dévoué, qu'il avait envoyé pour s'infot·mer de ce qui se pas
sait à l'aile que commandait Brutus, revenait tout joyeux lui 
annoncer la victoit·e, quand il le trouva mort, et il se tua lui
même. Brutus, arrivant à son tour, ne trouva plus que le cada
vre de son collègue, qu'il pleura amèrement, en l'appelant le 
damier des Romains. 

Octave et Antoine s'efforcèrent en vain d'amener Brutus à 
. une nouvelle bataille; il s'était convaincu, mais trop tard, que 
la victoü·c consistait à gagner du temps. En effet, les triumvirs 
avaient leur camp ,dans une plaine marécageuse, inondée par 
des pluies cxtraord inaires, ravagée par les maladies, et dans la
quelle ils manquaient de tout; la flotte, qui devait apporter des 
vivres et des renforts, avait été battue et anéantie le jour même 

IIIST. UNIV. - 1' . !Y. 20 

llo laille 
de Philippes. 

u. 

Mort 
de Crassu9. 



306 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

de la bataille de Philippes. Il ne lem reslaiL donc plus d'antt·e 
ressource que de provoque!' par d'incessantes escarmouches les 
soldats de Brutus qui, fiers de leurs premiers succès, accusaient 
leur général de lâcheté et de peu de confiance dans leur valeur. 
D'autres, se trouvant en face de leurs anciens compagnons d'ar
mes et d'un neveu de César qui se proclamait son vengeu1·, ct 
leur reprochait de servir sous l'assassin de leur général, pas
saient à l'ennemi; Brutus se vit donc forcé de les mener au com. 
bat. Ce ne fut qu'au moment d'en venir aux mains qu'il apprit 
la victoire de la flotte (1), remportée vingt jours auparavant sans 

u. qu'il en sût rien; il aurait dù changer de résolution, mais il ne 
pouvait plus reculer. 

Brutus allait donc comballre malgré lui, cl, malgré lui, il dut 
faire égorger un grand nombre de prisonniers, tant esclaves 
qu'hommes libres, dont la garde occupait un trop grand nom
bre de soldats; il renvoya pourtant beaucoup de citoyens ct 
d'affranchis romains, quelques-uns même à la dérobée , pour 
les sauver de ses officiers, auxquels il fallnt livrer deux bouffons 
coupables d'avoir tourné Cassius en dérision. Il elut enfin pro
mettre à son armée, pour la re tenir auprès de lui , le pillage de 
Sparte et de Thessalonique, s'il remportait la victoire : unique 
faute, elit Plutarque, dont il se soit souillé . 

Il avait donc sacrifié à sa cause jusqu 'à la vertu ; son imagi
nation, troublée par le remords, lui fit revoir le spectre qui lui 
avait promis de reparaître à Philippes, et qui lui annonçait sa 
fin prochaine. D'autt·es présages sinistres (2) vinrent effrayer son 
armée, dont il chercha à ranimer le courage : Puisque vous avez 
voulu à tmtte force, leur elit-il, hasarder une victoire qui vous était 
assurée en sachant attendre, que du moins votre courage ne la laisse 
pas éc!tappe1·. 

(1) Une ignorance aussi étrange dut avoir pour cause soit une négligence im
pardonnable, soit une infùme trahison, car elle perdit tout. Plutarque l'altribue 
à la Providence, qui ordonna les choses de la sorte, parce que la monarchie était 
désormais nécessaire à l'état oü se trouvait Rome. L'histoire particulière perd 
beaucoup, sous le rapport de la dignité et de l'instruction , à ètrc ainsi expliquée 
par des causes métaphysiques . La l'ie de Brutus est curieuse à lire dans Plu
tarque, en ce qu'on y voit accum niés les prodiges, les présages , les causes su
perstitieuses des grands événements , avec une naïveté crédule qu'on ne trouve
rail pas aujourd'hui chez une femme , hien moins encore chez un écrhain. 

(2.) Un essaim d'abeilles s'arrêta sur l'enseigne de la première légion. Les porcs 
d'un centurion sécrétèrent une liqueur huileuse exhalant une odeur de rosrs, et 
celle transpiration ne s'arrêta pas, quoique essuyée continuellement . Ceux qui 
sortirent les premiers du camp rencontrèrent un Éllùopien qu'ils tuèrent, parce 
qu'ils virent en lui un objet de mauvais augure. Deux aigles combattirent long
temps entre les deux armées, jusqu'à ce que celui qui se trouvait du côté de 
Brutus prll la fuite ... (PLt;TA.RQVE.) 
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, Les tri~mvirs fai~aicnt valo~r des argu~ents plus énergiques : 
1 alLcrnattve de pénr pa1· le 1er ou la fatm. On combattit avec 
toute la rage d'une guerre civile, ct les républicains succombè
rent; leur armée fut taillée en pièces. Les principaux officiers 
sc firent tuer à .leur poste, entre autres le fils de Caton, qui ra
cheta par une fm généreuse les honteux égarements de sa vic. 

Brutus, enveloppé par l'ennemi, n'échappe que par le dévoue
ment de Lucilius Lucinus, chevalier romain, qui, se faisant pas
ser pour lui, sc laisse emmener prisonnier par des Thraces. Dans 
sa fuite, il gagne une vallée avec un petit nombre d'amis, el, 
satisfait de voir qu'ils ne l'ont pas abandonné, il les exhorte à 
retourne!' au camp, dans la pensée que tout n'est pas désespéré. 
li prie alors un esclave de lui donner la mort; mais Straton, qui 
lui était dévoué, s'écrie: Qu'il ne soit pas dit un jour que, faute 
d'amis, Brutus a péri de let main d'un esclave, et il lui présente 
la pointe de son épée. Brutus s'y précipite, en s'écriant : 0 
vertu, je t'avais cnte une réalité; mais je vois que tu n'es qu'un 
sonç;e! 

C'est ainsi que le stoïcien jugeait de la vertu pal' Je succès; il 
n'en pouvait être autrement pour ceux dont Je regard n'allait 
point au delà. Il achevait à peine sa trente-septième année, et 
s'était fait aimer ct admirer de tous ceux qui l'avaient connu, 
pour son humanité, son ca!'actèrc loyal, sa constance à vouloir 
suivre en tout la justice et la ve!'tu. Il adopta toujours, non le 
parti vel's lequel le portaient son affection ct son inté!'êt, mais 
celui qu' il cl'ut le plus juste cl Je plus utile à la pall'ic. Cicéron 
clécla!'ait sc range!' de son côté, à cause de sa vertu singltlière er. 
incroyable, qui le faisait vénél'el' du peuple. Après le meurtre elu 
dictalem, il ne voulut pas avoir recours à l'éloquence, dans la 
crainte qu'on ne supposât qu'il se défiait de la bonté de sa cause, 
ct pourtant il était compté parmi les orateurs les plus habiles ; 
il écrivait en lal.in ct en grec avec nn élégante concision, peu 
goùléc de Cicéron qui, en revanche, paraissait à Bl'Utus prolixe 
et sans vigueur. Très-versé dans les bellcs-letLres, dans l'histoire, 
ct surtout dans la philosophie, il savait tout ce qu'il était possi
ble d 'en savoir; cette dernière ajouta une énergie nouvelle à sa 
volonté de fer. 

Ce fut le turbulent et ambitieux Cassius qui, par ses artifices, 
l'entraîna à devenir complice elu meurtre de Césa!', lequel re
nouvela la gucl'l'c civile, suivie de tant d'années de désolation et 
du rèo-nc d'hommes lâches et cruels, substiLué au gouvernement 

0 
modéré du généreux dictateur. Nous sommes loin d'admirer ces 
héros régicides, car nous sayons combien la cause de la liberté 
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est compromise par des éloges sans discernement ; mais nou 
savons qu'un homme doit être jugé d'après les idées de son lemp 

8
' 

et de son pays; or, it ce point de vue, César fut le tyran des s 
patrie. La loi de Rome déclarait le meul'Lre d't~n usurpateur u~ 
acte exempt de crime (1), et le sénat applaudit aux conjurés. 
Cicéron disait ouvertement que tous les gens de bien y avaient 
coopéré (2) ; qu'il rougissait de revenir dans une ville que Bru~ 
tus avait quittée, et qu'il l'avait vu, après le meurtre du dicta~ 
teur, élevé par la conscience d'une action excellente autant que 
belle, nullement affligé de son sort, mais beaucoup de celui de 
la patrie (3). 

Le stoïcisme n'avait donc i1 reprocher à Brutus que d'avoir 
blasphémé, au moment de mourir, la vertu dont il ne comprit 
pas l'essence véritable; mais le parti républicain dut reprocher 
à lui et à Crassus d'avoir déserté leur poste alors que leurs for
ces étaient encore entièt·es, et quand ils auraient dû metLrc tout 
en œuvre pour rétablir, au lieu de l'abandonner, la république, 
qu'ils croyaient leur avoir été confiée. Les ennemis mêmes de 
Brutus lui donnèrent des regrets. Antoine, qui disait que , seul 
parmi les ennemis de César, Brutus avait conspiré parce que son 
action lui paraissait belle, jeta un riche manteau sur son cada
vre. lui fit faire des funérailles magnifiques, et Youlut avoir pour 
ami Lucilius, qui s'était livré pour le sauver. Messala présentai\ 
Octave le rhéteur Straton, qui avait lenclu son épée à Dru tus 
pour qu'il s'en perçât, en lui disant : Voilâ celui qui ct 1·enclu a 
mon génémll/ damier service. Ce même Octave, qui, dans sa là
cheté, insulta le cadavre de celui devant lequel peu auparavant 
il avait tourné le dos, en voyant plus tard à Milan la slatue que 
les Cisalpins avaient élevée à leur ancien gouverneur, les loua 
de leur reconnaissance. 

Le camp de Brutus fournit des vivres aux soldats des trium
virs, et des richesses pour récompenser et co ngédie!' les vété
rans, qui devenaient insubordonnés. Antoine fil mettre it mort 
Hortensius et Varron, illustres sénateurs qui, dans les fers, lui 
reprochaient en face sa vie souillée, et lui présageaient une fin 

(1) Cum jus jasque esset occidi , neve ea cœdes capitalis noxa haberctur. 
(2) Omnes boni, quantum in ipsis jaU, Cœsm·em occidenmt. CICÉIIOii , 

Philipp., II, i 2. 
(3) Algue ego celerite!' Veliam llevectus, Brutwn vi di, quaulo meo dolore 

non clico : tu·rpe mihi ipsi videbalur in cam url!em me audere 1'eve1·U, ex 
qua Brutus excessemt; el ibi velle luto esse, ubi ille non 7Josset. Neque vero 
illum similile1·, atque ipse eram, commotwn esse vidi : e1·ectus enim maxi.mi 
ac pulchcn·imi facli conscientia, ni/til de suo casu, mulla de nostro quere
batur. (Philipp., J, ft.) 
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honteuse. ~ivius Drus~~'. ~ère de la femme d'Auguste, préféra 
se tuer lm-même. QumtJlms Varus se revêtit des insignes de 
toutes les dignités auxquelles il avait été élevé, et se fiL donner 
la I?ort par ses a~franc_his,. Octave, d'autant plus insolent qu'il 
éta1t plus lâche, aJoutait 1 outrage au supplice. Il répondit à un 
condamné qui lui demandait au moins la sépulture : Les vau
tours y pourvoi1·ont 1 JI contraignit un fils à plonger le fer dans 
le sein de son père, et à le retourner ensuite contre lui-même. 
Aussi les prisonniers le chargeaient d'imprécations, et M. Fa
vonius expirait en lui reprochant sa lâche atrocité; ce sénateur 
avait répondu à Brutus, qui l'invitait à prendre part à la conspi
ration : Let tyrannie est 1tn moindre mal rpt'une guerre civile; mais, 
après l'événement, il avait suivi Brutus, son ami, et ne s'en était 
plus séparé. 

On ne pouvait dire que la guerre civile fût terminée, puisque 
Sextus Pompée réunissait en Sicile les fugitifs et les proscrits. 
Domitius Ahénobarbus et Statius Murcus commandaient les flot
tes de Brutus sm· les côtes de la Macédoine et de l'Ionie; Caïus 
de Parme arrivait en Asie avec d'autres vaisseaux, et il avait 
reçu des renforts des Rhodiens. Les triumvirs se partagèrent 
donc les chances de la lutte; Octave s'avança contre Sextus, ct 
Antoine se chargea de faire la guerre en Orient. Désireux de jouir 
des applaudissements de la Grèce, Antoine la traversa en triom
phateur, assistant aux jeux et aux discussions philosophiques, 
administrant la justice et faisant des largesses. L'accueil qu'on 
lui fit en Asie fut encore plus flatteur : rois et reines le comblè
rent de présents, et s'empressèrent de l'escorter. A Éphèse, il 
fut reçu avec la pompe en usage dans les fêtes de Bacchus. Il 
récompensait cc qu'on faisait pour lui plaire, tantôt avec géné
rosité, en réduisant les contributions imposées par Brutus et 
Cassius à certains pays, notamment à Rhodes eL à Xanhte; tan
tôt avec une folle prodigalité: ainsi, pour un dîner qu'il avait 
lrouvé exquis, il fit don au cuisinier de la maison d'un des prin
cipaux citoyens de Magnésie. 

Ces démonstrations d'allégresse amollissaient peu sa rigueur 
sanguinaire. Les légions de Macédoine montrant peu d'empres
sement à lui obéir, il appelle dans sa tente trois cents soldats 
des plus notables, et les fait égorger; il poursuit avec acharne
ment ceux qai ont conspiré · contre César, ravit aux uns leurs 
richesses pour les donner à des mimes et à des flatteurs, et 
confisque les biens de quelques autres comme s'ils étaient morts; 
puis, dans le but de faire de l'argent, il convoque à Éphèse les 
députés de toute l'Asie, et, leur reprochant d'avoir favorisé Bru-
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tus et Cassius, il leur enjoint de payer immédiatement le tribut 
de dix années. IL convoitait aussi les richesses que le commerc 
procurait à Palmyre ; mai~ les habit~nts de cet~.e vill; se tran~ 
portèrent avec tout cc qu'tls possédmcnt au-dcl,t del Euphrate· 
là, de concert avec les Syriens et les habitants de la Pn.lestin ' 
épuisés par les impôts, avec les Aradiens qui av.aient égorg~ 
les collecteurs romains, ils réclamèrent la pro tect10n des Par·
Lhes, appelant de nouveau sur Rome des hostilités redou
tables. 

Guidés par Pacorus, fils de leur roi, ct par Labiénus, général 
romain, envoyé dans le pays comme ambassadeur par Cassius ct 
Brutus, et resté après la journée de Philippes, les Parthes pas
sent l'Euphrate ct clé font en bataille rangée Saxas, gouvcrneu1• 

de la Syrie. Labiénus le poursuit clans la Cilicie eL le Lue, dé
vaste l'Asie Mineure, et se rend maitre de toutes les places fot·
tes, depuis l'Hellespont jusqu'il la mer l~géc. De son cOté, Pa
corus s'empare de la Syrie ct de la Phénicie , à l'exception de 
Tyr, qui seule oppose de la résistance. 

Cléopâtre s'était rangée, après la mort de César, du côté des 
triumvirs, et avait fait reconnaître pom roi cl 'I~gyp te Ptolémée 
Césarion, qu'elle disait avoir eu de César ; mais, comme un de 
ses généraux avait é té contraint de seconder Cassius, Antoine, ft 
son atTivée en Cilicie, lui fit enjoindt·e de venir se justifier. 
Cléopât!·e partit clone, se confiant clans les charm es qui lui 
avaient valu la conquête de César, ct parut à Tarse sur un e ga
lère ornée de touL le luxe voluptueux de l'Ori ent. L'or brillait 
sur la poupe ; les voiles étaient de pourpre, e l les rames, argen
tées, battaient l'onde au son des lyres et des fhlles . Des Amours 
et des Néréides entouraient la déesse, couchée nonchalamment 
au milieu d'un nuage de parfums. Le peuple , accouru pour la 
voir sur les deux rives elu fleuve, chantai t: C'est Vénus quivie11l 
visiter Bacchus. La séduisante Égyptienne pouvait-ell e, avec les 
sommes énormes qu'elle apportait , avec sa beauté rehaussée par 
tous les raffinements de l'art et par un esprit cullivé, clouter un 
moment de voir Antoine à ses pieds~ Dès ce moment, il fut son 
esclave. Loin de lui parler des accusa tions diri gées contre elle , 
il n'y eut pas d 'injustice qu'il rcfusàt de co mmellrc pour lui 
complaire. Il fit périr des hommes considérables, pom confis
quer leurs biens au profit de celle qu'il aimait; il envoya des sol
dats égorger Arsinoé, sa sœur, qu'elle redoutait et qui vivail 
sans éclat en Asie ; pui s il la suiYil ensuite en Égypte, où i 1 
passa l'hiver dans les délices. 

Aussi rusée que belle, joignant l'habileté de Mithridate à la 
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hardiesse de César, elle avait le don des langues, el sa conver
sation, pleine de mots piquants et de g•·acieuscs saillies ravis
saiL les barbares, émerveillés de son savoir. Son luxe éb{ouissait 
les Égyptiens dégénérés; en flattant l'amour-propre de son fa
rouche Romain, en même temps que sa passion des plaisirs de 
la table eL du lit, elle le te?ait enchaîné: c'étaient chaque jour 
de sa part des transformatwns nouvelles, tantôt guerrière, tan
tôt chasseresse, tantôt pêcheuse. Si elle s'apercevait qu'Antoine, 
afin de paraîtl'c un adroit pêcheur, faisait attachet· des poissons 
à ses hameçons, elle feignait d'être sa dupe; puis elle envoyait 
des plongeurs lui en accrocher de tout cuits, et lui disait en le 
raillant : Va prendre des villes et des royaumes, voilà de tes tra
vaux,· laisse-nous Le soin de tendre des piéges aux habitants des 
eaux. Non contente de jouer et de boire avec son amant, elle 
l'accompagnait dans ses excursions nocturnes, s'amusait aux 
dépens des passants, se ·mêlait, sans être connue, aux libertins 
des tavernes, et s'exposait aux coups et aux injures, afin de pou
voir ensuite déployer toutes ses gràces en faisant à la cour le 
récit de leurs aventures. Ce genre de vic, que les deux amants. 
appelaient inimitable, indignait tous les hommes sages; mais le 
peuple d'Alexandrie en était charmé, etseréjouissaitauxcomé
dies que lui donnait Antoine, qui réservait les tragédies pour 
les nomains. 

Comédies ruineuses! La reine et le triumvir se donnaient, à 
l'envi l'un de l'autre, de fréquents banquets; mais Cléopâtre 
l'emportait toujours en magnificence et en bon goût. Comme 
Antoine admirait un jour la quantité de vases précieux disposés 
sur le buff'et, elle lui dit: !la sont â ta disposition, et elle les lui 
envoya, en le priant de revenir le lendemain en plus nombreuse 
compagnie. li sc rendit il l'invitation, et trouva les tables plus 
richement garnies que la veille; puis, 1t la fin du repas, vases et 
coupes furent distribués aux convives. Elle portait à ses oreilles 
deux perles d'uu prix inestimable; un jour, elle en fit dissoudre 
une, la but, et allait en faire autant de la seconde quand on 
l'arrêta; alors elle la donna. 

Philotas, médecin d'Amphissa, ayant été invité par un cuisi
nier it voir les apprêts du repas d'Antoine, fut émerveillé de la 
variété des mets, et bien plus encore en apercevant huit bro
ches dont ,chacunc portait un sanglier; il demanda combien de 
convives attendait le général romain : Douze se1tlement, ré
pondit le cuisinier; mais, comme Antoine pe1tt se meUte à table à 
l'instant, dans une heure, dans deux 1 ou plus lcl?'d, il fmtt teni7· 
rontinuellement un dùwt pte't. 
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Octave mettait à profit les voluptueux loisirs de son collè 
De retour en Italie, il s'occupa de la pressurer, comme Ant~~le, 
faisait de l'Asie, afin d'apaiser cl de gagner les vétérans a~le 
quels il distribua; selon ses promesses, les villes et les 'tc<r x~ 
des Italiens dépossédés (1.). On vit arriver en foule à Rome res 
malheureux colons expropriés, se récriant contre l'injustice e~ 
faisait payer au pm~ple l~s frais d'une guerre. entreprise pou;~~ 
seul avantage des trmmv1rs. Octave les écoutmt avec une conct 
cendance hypocrite, mais n'en continuait pas moins l'iniqes-

. 'b · Il · ~ à · l' · ne d1str1 utwn. ne parvenm~ pas encore rassasiCr av1dité d 
l'armée, qui exagérait les trésors répar.tis entre les soldats d c 
Sylla, et se battait chaque jour avec les Citoyens qu'elle dépouu~ 
lait, ou murmurait contre le triumvir, incapable de satisfait·e ù 
ses exigences. ' 

Les mécontents trouvèrent des chefs dans Pülvie el L. Anto~ 
nius, la femme et le frère de Marc-Antoine. Si celte femme 
dont nous avons déjà mentionné les atrocités eL les débauches '. 
était irritée contre son mari pour ses nouvelles amours el se~ 
fastueux excès, elle ne haïssait pas moins Oc lave , qui n'avait 
pas voulu répondre à ses lubriques avances (2) ; en outt·e, pour 
ajouter à ses torts, il av aiL répudié sa fille Clod ia, en déclarant 
la renvoyer intacte. FulYie, qui s'était rendue plus puissante 
que les consuls, gouvernait Home à son gré; puis, afin d'exci
ter les adversaires d'Octave, elle leur faisait voit· qu 'il visait à la 
tyrannie cL s'attachait à se faire des partisans en dépouillant les 
malheureux dont il distribuait les terres . Les véLémns d'Antoine 
ct les Italiens expropl'iés prêtaient volontiers l'oreill e à ses sug
gestions; c'é Lait une nouvelle guerre civile qui menaçai L le pays. 
Chaque jour voyait naître de nouveaux conflits cL de nouveaux 
meurt1·es; les communications par mer étaient interceptées, cl 
l'Ilalie menacée de famine. 

Octave s'efforçait de calmer les esprits; mais Fulvie , ne res
pirant que vengeances, eL persuadée que la guerre seule pouvait 
ana cher Antoine de l'Égypte, se relira à Préneste; lù, casque 
en tête, elle passait en revue des légions , donnait le mot d'or
dre et tranchait du général. L'armée déclara qu'ell e voulait 

(1) Dion ct Appien affirment que les triumvirs s'entendirent pour répartir 
entre leurs soldats les biens de tous ccnx qui n'avair.nt pas pri s les armes [•OUr 
eux. Antoine dit : n Octave va en Italie pour. distribuer les villes et les vill:~ges, 
ou, pour Cl! re plus exact, pour faire passer toutes les propriétés d' It alie dans 
d'autres mains. , 

l2) C'est ce que nous révèle une obscène épigramme d'Auguste, conservée par 
1\Iartial, Xl, 20. 
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prononcer comme arbitre entre les deux adversaires, et assiO'na 
• Octave et Fulvie it comparaître elevant elle à Guhium. Le p~e
mier s'y rene! iL humblement; Fulvie refusa d'obtempérer à la 
citation; dont elle se railla, et ce fut sa ruine. Bien que les séna
teurs de son parti eussent mis à sa disposition leurs gladiateurs . , 
L. Antomus se trouva enfet·mé dans Pérouse. Fortifiée comme 
elle l'était, et défendue par une armée entière, cette ville ne 
pouvait être prise que par famine; bientôt, en effet, Lucius se 
vit réduit à retranchet· les vivres aux esclaves et aux gens de 
service, sans vouloir permettre qu'ils s'éloignassent, dans la 
cran'te que l'ennemi n'apprît d'eux l'extrémité dans laquelle il 
sc trouvait. Ces malheureux furent donc condamnés à une lente 
et doulomeuse agonie. Les assiégés, réduits aux abois, firent 
une sortie furieuse, mais ils furent repoussés. Alors Lucius, 
pom sauver la vic à tant de braves gens, se résigna à traiter 
avec Octave, qui l'accueillit avec politesse, et promit le pardon 
à lous ceux qui mettraient bas les m·mes; mais, une fois maît1·e 
de la ville, il fit exécuter plusieurs des principaux citoyens, et 
condamna à être égorgés, le jour des ides de mars, sur l'autel 
de César, tl'Ois cents chevaliers cl sénateurs de Pérouse (1). Ce 
fut en vain qu'ils invoquèrent la foi des traités ct en appelèrent 
même à sa pitié; ils n'obtinrent de lui que celte réponse: Il 
faut mourir! La ville fut livrée aux flammes. Fulvie et cetLx qui 
pmenl échapper sc réfugièrent en Sicile ou en Grèce. Octave 
fit son entrée dans Rome, vainqueur de ses concitoyens dans 
une guene déplorable, oü il ne s'agissait que du partage des 
dépouilles entre les plus forts. 

L'histoire fait à peine mention de Lépide, qui, insouciant 
comme il l'é tait, fnt bientôt victime de sa vanité et de sa fai
blesse. La guerre de Pét'ouse et l'invasion des Parthes arrachè
rent Antoine à ses funestes loisirs. La première lui paraissant 
plus menaçante, il court d'abord à Athènes, où il LI'ouvc Ful
vie, dont il blâme la conduite; informé bientôt qu'Octave avait 
occupé la Gaule transalpine, que lui assignaient leurs conven
tions, il y vit une déclaration de guerre, ct se dirigea vers l'llalic, 
en abandonnant sa femme, qui succomba il cc nouveau coup. 
Au lieu de s'opposer à son débarquement, Domitius Ahénobar
bus, qui commandait la flotte républicaine, se rangea sous son 
drapeau; Sextus Pompée, secondant aussi ses projets, s'empara 
de plusieurs villes sur la cOte, ct mit l'llalie en état de blocus. 

(1) SuÉTONE , August., 15. DION dit quatre cents, XLVIII, ({j. SÉNÈQUE rappelle 
aus~i cc massacre, de Clcmenlia, J: Fuerit moderalus et clemens, nempe post 
Perusinas aras. 

Antoine 
en ll~lle. 
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Octave accourut; mais les soldats, fatigués de batailles 
désireux désormais de jouir tranquillement des biens qt~'i~l 
avaient obtenus, contraignirent les deux rivaux à entret· en a 

8 

rangement. 11 fut stipulé, par l'entremise de Coccéius, d' Asini~~ 
Po Ilion et de Mécène, que les triumvirs oublieraient le pass~~ 
qu'Antoine épouserait Octavie, sœur de son collègue, jeun~ 
personne d'une grande beauté et d'une rare vertu; enfin, qu'il· 
se partageraient l'empire, en prenant pour limite Coclropolis 
(Scutari) dans l'Illyrie. Octave ga:dait donc. la Dalmatie, le: 
deux ~aul.es, l'Espagne et la Sar~mgne;. A~tou:e, tous les pays 
à l'OrtentJusqu'à l'Euphrate. Léptdc avmt l Afr1quc. L'Italie res
tait en commun, pour lever les troupes nécessaires à la dùfcnsc 
de l 'État. Antoine sc chargeait de la guerre contre les Parthes· 
Oc lave devait combattre Sextus Pompée, s'il refusait de se sou~ 
mettre. 

Ce dernier continuait d 'affamer l'Italie, oü la disette allait 
croissant, surtout depuis qu'il avait occupé la Corse ct la Sar
daigne; le peuple de Home, exaspéré, en vint jusqu'it des sédi~ 
lions sanglantes, el il fallut que les triumvirs sc décidassent il 
proposer un arrangement. Les parties intéressées eurent une 
entrevue près elu promon loire de :Misène. Pompée demandait à 
être admis dans le triumvirat à la place de Lépide, dont le crédit 
baissait de jour en jour; il voulait que les proscri ts survivants 
fussent réintégrés dans leurs cl roi Ls, el qu 'on ne punît que de 
J'exil les meurtl'iers de César. Ces conditions furent repoussées 
par les triumvirs. Pompée n 'avait clone plus qu 'à t enter la 
chance des armes; maitre de la mer e t des îl es comme il l'était, 
il aurait porté des coups terribles à ses ennemis, si, plus ferme 
dans sa volonté, il avait su se diriger par lui-même, au lieu de 
suivre les conseils de ses amis et de l'affranchi Ménas. 

Tandis qu' il hésite, de nouvelles ouvertures sont fai Les, el il 
est enfin convenu qu 'il gardera la Sicile , la Sardaigne ct le Pé
loponèse ; qu' il lui sera res titué soixante-dix mille sesterces, va
leur des biens confisqués à son père; qu'il aura le souverain pon
tificat, et pourra, quoique absent, briguer le consulat; qu e le sort 
des proscrits sera adouci, et que les légionnaires de Sextus, ü 
l' expiration de leur temps de service , obticndL"ont des conces
sions en terres, comme ceux des triumvirs. Sextus promit en 
retour de laisser la nayigalicn libre, de ne plus inquiéter les 
côtes, de ne point accueillir les esclaves fugitifs, cl 'approvi
sionnel' Rome, et de nettoye!' les mers des pirates qui les infes
taient. 

Au moment où Sextus discutait les te!'mes du traité, sur son 
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vaisseau amiral, avec les deux triumvirs, l'affranchi Ménas tou-
' jours enclin à lui conseiller des partis extrêmes, vint lui dire à 

l'oreille : Laissez-moi rnett1·e â la voile, j'enlève ces gans-ci, et 
vous êtes le rnait1·e d1t monde. Ambitieux à demi, Pompée lui 
répondit : Que ne le (aisais-t1~ sans me le dire! Je ne saurais , 
moi, rnrtnquer ainsi à la foi promise. 

Rome fut dans la joie en voyant la fin de sa longue famine, et 
le retour dans leur patrie de tant d'illustres proscrits, qu'elle 
attribuait il Pompée ; car elle supposait en lui toutes les vertus 
de son père, jadis l'idole et bientôt l'objet de la compassion du 
peuple; mais elle ne tarda pas à reconnaître qu'au lieu de trois 
tyrans, elle en avait quatre désormais. L'ancienne haine de 
César et de Pompée se ralluma bientôt entre leurs héritiers. 
Octave épiait l'occasion d'envahit· la Sicile , et Sextus lcYail des 
Lt·oupes pom la défendre. Le premier pt·étendait que les som
mes dues avant le traité, à la république , par le Péloponèse, 
devaient appat·tenir aux triumvirs; l'autre entendait les tou
cher, le pays lui ayant été cédé sans aucune réserve : de là des 
dissentiments con tinuel s, et la gnene était inévitable. 

Les collègues d'Octave le secondaient mollement ; mais ce 
qui lui pt·ocura un grand avantage, ce fut la déset·tion de l\Iénas. 
l\J écontent de Pompée, qu'il savait défiant, ou voulant séparet• 
sa cause de celle d'un homme qui avait trop de scrupules pour 
triompher, cet affranchi mit sa grande habileté et ses conseils 
audacieux au service de l'en nemi, qui reçut encore de lui tt·ois 
légions, une flotte considérable, et les îles de Corse et de Sar
daigne. Cependant Octave, ayant attaqué Pompée avec ces ren
forts inattendus, vit sa flotte détruite, soit par les vai sseaux en
nemis, soit par la tempête; fort heureusement pour lui, Sextus 
ne sut pas profiter de la victoit·e, et lui laissa rallier les débris 
d ispcrsés de sa flotte. 

Mais le gt·and et le véritable bonheur cl 'Octave fut d'avoir su 
distinguer, pour en fait·e des personnages, deux simples cheva- ~lécènc . 
1 iers, Mécène et Agrippa. Le premier issu d'un lars étrusque, de 
l'illustre famille Cilnia, était un homme d'un grand es lH'it, mais 
le bonhem l'a11a it énervé (-1). Mod éré clans son ambition cl salis-
fait de restet· chevalier romain, pour s'abandonner plus facile-
ment aux plaisi t·s ct à l'oisiveté, vers lesquels l'entraînait sa mol-
lesse natmelle, il était incapable de toute action énergique ct 
virile : Faites-mui boitmtx, avait-il coutume de dire, manchot, 

(1) Jllœccnas at avis edite 1·egibus. llonACE, 1, 1.- IngiJiliosus vi1· ille fuit; 
magnum exmnplmn ·ro11wna:; cloquenli<c daturus, nisi illmn enervasset fe
licitas, 'ilno castrassct. (SJ~NJ~QUE, ép. 1!J.) 
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bosS'It, édenté, lJourmt que vous me laissiez vivre; bie?~ l~lus, mettez~ 
mui en croix, 7Jmu·vu que vo1tS me laissiez vivre 1 l\f~1s 1l était d'ex~ 
cellent conseil ; en outre, comme il ne cberchar~ pas il se faire 
valoir, parce qu'il n'aspirait point aux honneurs, 11 pouvait faire 
entendre ~~ Octave les vél'ités les plus blessantes, et apprivoiser 
cette âme farouche en la disposant à la douceur. Dans ce but 
il protégeait les bommes de lettres; il obtint d_u Lt·i~tmvir le par~ 
don du poëte Horatius Flaccus, de Venouse, qm ~vart commandé 
à Philippes une des légions de Brutus, et fit restituer à un autre 
poële, Virgilius Maro, de Mantoue, les champs dont l'avaient 
expulsé les colons militaires; un jour qu'Octave, assis sur son 
tribunal, prononçait contre ses cnnemi_s des sentences de mort, 
Mécène, ne pouvant s'approcher de lm à cause de la foule, Ini 
jeta ses tablettes, sur lesquelles il avait écrit : Lève-toi, bou1"
reau! 

Ces conseils étaient dictés par une politique pleine de sagesse. 
car elle tendait au seul but qu'un homme d'État pùt alors avoi;, 
en vue : la pacification de l'empire. C'était à délivrer Octave 
de ses ennemis que s'employait Agrippa ; incapable, comme Mé
cène, d'occuper le premier rang, il n'avait pas moins d'habileté 
guerrière que celui-ci de ressources et d 'expédients en politique. 
Né de si basse condition qu'il avait honte de s'en souvenir, il 
s'était, tout jeune encore, concilié l'amitié d'Octave; ce ful lui 
qui l'encouragea à accepter le dangereux héritage auquel l'ap
pelait la mol't de César, et qui gagna à sa cause les vé térans de 
son père adoptif. Prétem à vingt-cinq ans, il dompta les Gaulois 
transalpins, qui s'étaient insurgés, et sa fortune grandit avec 
celle du triumvir. Ces deux hommes, si précieux pour Octave 
dans les circonstances où il se trouvait, pourvurent aux moyens 
de rétablir l'ordre, de substituer aux indociles vétérans de Phi
lippes une armée disciplinée, qui Youlùt et qui pùt lutter avec 
avantage contre les talents militaires d'Antoine et contre ~a va
lem de Pompée. 

De nouvelles flottes, équipées par les soins d'Agrippa, allè
rent porter la guerre à Sextus en Sicile et sur les mers; les avan
tages remportés par son général réparèrent la honte d'Octave 
toujours prêt à fuir, et réduit souvent à de graves périls, sm·
tout au milieu des flots d'une mel' très-orageuse. Une fois en 
sùt'eté sur le rivage, il s'écria d'une voix menaçante : Je vaincrai, 
oui, Neptune, je vaincrai malgré toi! Quelques vaisseaux envoyés 
pal' Antoine, et les renforts que lui amena Lépide, lui pel'mirent 
d'assiéger son ennemi dans Messine. Pompée proposa de termi
ner la guerre par un combat de trente vaisseaux de chaque côté; 
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le défi ayant été accepté, on en vint aux mains entre Myles et 
Nauloque. La victoit·e fut disputée avec une égale habileté par 
Agrippa et Pompée, avec un courage également opiniâtre de la 
part des soldats; mais elle favorisa enfin Agrippa. La flotte en
nemie fut livrée aux flammes; quelques-uns de ses chefs subi
rent la mort, et d'autres se tuèrent eux-mêmes. Octave, à qui le 
cœur avait manqué au moment d'engager la lulte, était resté 
couché sur une galère; il se releva, comblé d'une gloire qu'il 
ne méritait pas. Pompée, réduit à dix-sept vaisseaux, au lieu de 
tenter de nouveau la fortune, prit à bord sa fille, quelques amis, 
ses trésors, et passa en Asie, dans l'intention de réclamer l'assis
tance des Parlhcs, à 1a condition de les seconder lui-même, ou 
de traiter avec Antoine; mais le collègue d'Octave le lH ou le 
laissa assassiner. 

Quand Messine, assiégée pat· Agrippa ct Lépide, se fuL ren
due à cc dernier, la jalousie que depuis longtemps Octave nour
rissait contre lui ne larda point à éclater. Lépide était venu 
d 'Afrique avec douze légions ct cinq mille cavaliers numides, 
sur quatre-vingls vaisseaux de guerre et mille bâtiments de 
transport; lorsqu'i l vit Octave réclamer, pout· lui seul, la gloire 
et la puissance, il fit valait· ses prétentions en qualité de trium
vii·. Mais, son collègue étant parvenu it séduire ses officiers, il se 
trouva abandonné de tous les soldats; vêtu de deuil, il ne rou
git pas d'aller lui-même rendre hommage à Octave, qui le mé
rwisait assez pour lui faire grâce de la vie ct lui laisser ses 
biens. 

Tombé ainsi d'un ·l.'ang où ne l'avaient élevé ni le courage ni 
1 'habileté, mais la fol'tune seulement, mauvais citoyen, artisan 
tle factions qu 'il était incapable de diriger sans s'appuyer sur 
les autres, il ne lui resta de sa grandeur que la plus insigni
fiante des dignités, celle de souverain pontife; il finit ses joui'S 
dans le LaLium, au sein d'une obscurité dont il n'eût jamais clù 
sor Lir. 

César Octave et Marc-Antoine restaient seuls pour se disputer 
l'emrire. Le premier commandait une année comme jamais 
aucun général romain n'en avait. eu sous ses ordres; elle se 
composait de quarante-cinq légions, de vingt-cinq mille hom
mes d'infanterie légère, outre six cenLs gl'os vaisseaux. Mais 
la force d'une armée consiste dans la subordination, ct ses 
soldats se soulevaient sans cesse, réclamant à grands Cl'is les 
mêmes récompenses dont avaient été gratifiés les vainqueurs 
de Philippes. Octave essaya de les apaiser, en leU!' distt·ibuant 
des colliers, des bracelets, des coui·onnes; mais un tribun lui 

Il~ la ile 
de s. Pompée. 

Chu le 
<le Lcp1dC 
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dit : Garde ces jouets-là pour les petits eiij'mlls. Cc mot hardi fut 
couvert d'applaudissements par les soldats, et Octave se vit 
obligé de se retirer; mais le tribun disparut, et, comme on 
pensa généralement qu'il avait été assa~siné p~r l'ordre du gé
néral, les turbulents se calmèrent. Vmgt mtlle hommes, qui 
persistaient à exiger de l'argent ou leur congé, furent licenciés. 
on gagna les autres par des libéralités. ' 

Rome salua le retour d'Octave par les honneurs les plus splen. 
di des ct les félicitations réservées aux Lriom phatems; elle lui 
érigea une statue, en lui donnant le titre de pacificateur de la terre 
et de la mer. Dans la pensée de s'attacher la multitude, il refusa 
certaines démonstrations excessives; puis il libéra ceux qui 
étaient débiteurs du trésor pour affaires publiques, envoya des 
troupes pour détruire les bandes qui dévastaient les bomgs ct 
les campagnes, et fit venir des gl'ains en abondance. On le vit 
apporter sur la place des lettres de sénateurs trouvées dans les 
papiers de Pompée, et les hrùler sans les avoir ouvet·Les; enfin, 
il déclara formellement qu'il déposerait l'autorité anssitôt qu'An
toine se1·ait de retou1· de l'Orient. La multitude, séduite par 
tant de magnanimité, lui confét·a le titre de tribuh du peuple à 
perpétuité : c'était le rendre inviolable et lui aplanir la voie 
qui devait le conduire au pouYoie absolu. En attendant que le 
temps consolidât les titres qu'il venait acquérir, Octave marcha 
contre les Illyi·iens. 

Antoine, après le traité de paix conclu avec lui et Pompée, 
était passé en Grèce avec Octavie, sa nouvelle épouse; à Athè
nes, recevant les hommages serviles auxquels l'avait habitué 
Cléopâtre, il s'habillait en Bacchus pour figurer dans les solen
nités publiques. Il épousa même i\linerve à la suggestion des 
Athéniens, qui se virent ensuite obligés de lui payer la dot de 
la déesse, à raison de mille talen Ls. Cependant son lieutenant 

Guerre contre Ventidius avait fait avec succès la guerre aux Parthes qui, sous 
le< ~~:lbcs. la conduite de Pacorus, s'étaient avancés jusqu'à 'l'yr ap1·ès 

avoir ravagé la Syrie; mais il les repoussa au-delà de l'Eu
phrate, prit et fit périr Labiénus, général romail1 qui avait 
passé à l'ennemi, et s'apprêta à poursuivre le coms de ses vic
toires. 

Antoine eut enfin honte de s'engomdir dans les plaisirs, tan
dis que son lieutenant se couvrait de gloire; il s'avança donc 
vers l'Orient it la tête d 'une armée; mais, avant son arrivée, 
Venlidius livra une troisième bataille, dans laquelle périt Paco
rus lui-même avec plus de vingt mille de ses meilleurs soldats. 
Il avait vengé Crassus, ct peut-être amai t-il étendu jusqu'au 
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Tigre les limites de l'empire, si la jalousie de son général ne 
J'eùt point arrêté. 

En effet, Antoine, apl'ès l'avoir rejoint sous les murs de Sa
mosate, où il assiégeait Archélaüs, roi de Cappadoce, Je ren
voya à Rome, sous prétexte de lui faire obtenir un triomphe 
mérité ('1). 

Les soldats, mécontents de se voir enlever leur général, se
condèrent mal Antoine qui, dès lors, dut finir peu honorable
ment la guert·e avec Archélaiis. Sosius, son autre lieutenant 
dans la Cilicie, la Syrie et la Palestine, soumit Jérusalem eL la 
Judée, Otl il laissa régner Hérode le Grand. Canidius pénétra 
dans l'Arménie} défit les Ibères et les Albanais, et s'empara des 
défilés du Caucase, passage ordinaire des populations scythi
ques. Antoine occupait ainsi, par ses armées, les trois routes 
pl'incipales du commerce, celles du Caucase, de Palmyre el 
d'Alexandrie. 

De retoUl' à Athènes, il passa en Italie pour aider Octave à 
triomphel' de Pompée, éteignant partout sur son passage les 
étincelles de liberté que les meurtriers de César avaient pu 
laisser en Grèce ct en Asie. T1·ouvant que son collègue ne lui 
témoignait pas assez d'égards, il en conçut de l'indignation; 
mais Octavie, secondée pm· Agrippa et Mécène, amena son frère 
à s'entcndt·e avec son mari; dans une conférence, ils convinrent 
des moyens qu'ils devaient employer pour triompher de leurs 
ennemis et prolonger de cinq années le triumvirat. 

Si la bonté, l'affection, la sagesse avaient suffi pour enchaî
ner l'ùme de Marc-Antoine, Octavie n'eüt pas manqué de réus
sir; mais, pour ce soldat ambitieux et grossiet·, qu'étaient les 
vel'tus de la charmante sœur d'Octave auprès des charmes de 
Cléopfl.tre, reine eL amante, adorée comme une déesse dans la 
ville la plus digne d'être la capitale du monde? Antoine laissa 
donc en Ualic sa jeune femme s'occuper de l'éducation de ses 
enfants et de ceux de Fulvie, et se rendit en Syrie, oit il invita 
Cléopâtre à venir le trouver. Plus dominée par l'ambition que 
par l'amour, la reine d'Égypte lui inspira la pensée de faire 
d'Alexandrie la capitale d'un nouvel empire. Dès lors il se pro
posa de réunh· au royaume d'Égypte tous les pays maritimes et 
commerçants de la Méditerranée orientale, c'est-à-dil'e la Phé
nicie, la Cœlésy1·ie, Chypre, une grande partie de Cilicie, une 
portion de la Judée eL l'Arabie des Nabathéens, par où les cam-

(1) cc fut le seul que les nomains aient célébré pour des victoires remportées 
sm· les Parthes. 
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va nes gagnaient les ports de la met· des Indes; puis, dans la 
pensée de réaliser le vaste projet de César, il résolut de sou, 
mettre la Parthiène, entreprise rendue facile par les divisions 
survenues dans ce royaume, depuis que le roi Phraate IV, après 
avoit' tué son père et vingt-neuf frères, exerçait audacieusement 
la tyrannie. Suivi de treize légions, de dix mille cavaliers gau
lois ou espagnols, de plus de trente mille hommes d infanterie 
légère, l\'larc-Antoine se hâla d'atteindre .l'armée des Parthes 
avant qu'elle se dispersât, comme d'habitude, aux approches 
de l'hiver; après avoir pénétré dans le pays, il mit le siége de
vant Praaspa, capitale de la Médie. 

Mais plusieurs circonstances fortuites vimcnt le contrarier. 
puis la valeur des Mèdes et des Parthes réunis le contraignit à 
s'éloigner de cette place et ü traiter avec Phraate. Ce roi lui pt·o
mit sécurité pom· sa retraite; mais. au mépris des conventions 
il l'assaillit au moins dix fois pendant une marche de vingt-sept 
jours. Sans entret· dans le détail des fatigues éprouvées, du cou
ra(J'c et de l'habileté dont firent preuve les troupes et le généi'al 

t) v ' 
il suffira de dire qu'une mesure d 'orge fut payée cinquante 
drachmes, et que le pain se vendait pour un poids égal d'a1·_ 
gent. Après avoir perdu vingt-quatre mille de leurs com
pagnons, les Romains atteignirent enfin les limites de la pt·o
vince, dont ils baisèrent le sol en pleurant. Tous leurs maux 
n'étaient pou1·tant pas finis; car huit mille hommes succom. 
bèrent encore dans une marche forcée à travers des monta
gnes couvertes de neige : rapidité que rien ne motivait, sinon 
l'impatience fiévreuse qu'Antoine éprouvait de revoil' la reine 
d'Égypte. 

Cléopàtl'e le l'ejoignit à Lencopolis, oü elle lui apportait des 
vêtements pour ses soldats cL de l'argent; mais, au milieu de 
leurs ébats amoureux, ils appl'irent qu'Octavie é tait débarquée 
à Athènes avec des habillements poul' les troupes, un grand 
nombre de chevaux, deux mille soldats cornpléLemcnt équipés 
et de nombreux présents. La jalouse Égyptienne s'alarma d'un 
rapprochement entre les deux époux, et résolut de le prévcnii'; 
tous les manéges de la coquetterie furent mis en jeu, et Antoine 
envoya l'ordre à Octavie de ne pas aller plus loin. L'épouse dé
laissée revint it Rome, où elle ne voulut pas abandonner la mai
son de son mari; loin de songe!' it se venger, elle détourna Oc
tave de s'associer à ses griefs, sc livra avec zèle à l'éducation des 
enfants d'Antoine, et soutint de son crédit ceux qu'il recom
mandait pour des emplois. 'fant de vertu ne mellait quo plus 
en relief la conduite honteuse de son mal'i, ct secondait le po-
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Iitique de son frère, attentif aux moyens d'aliéner à Antoine 
l'opinion publique. 

En effet, le peuple de Rome, déjà mécontent qu'Antoine eût 
fait don à sa maHresse des vastes Étals de l'Asie, s'irrita bien 
plus quand il sut l'indigne accueil fait à Octavie; il finit même 
par l'exécrer lorsqu'ille vit préferer la Rome orientale. En ef
fet, arrivé à Alexandrie, Antoine y triompha avec toute la pompe 
dont le Capitole avait eu seul jusqu'alors le privilége, en traî
nant derrière son char le roi d'Arménie, Artaxias, qui l'avait 
trahi. Dans un splendide banquet où il avait réuni la foule des 
citoyens, il siégea avec les attributs d'Osiris sur un trône d'or, 
tandis que, sur un trône pareil, Cléopâtre, ses jeunes enfants à 
ses pieds, brillait aux regards éblouis. Alors, en présence de 
l'Égypte enlière accourue à ces fêLes, il la proclama reine d'É
gypte, de l'ile de Chypre, de l'Afrique et de la Cœlésyrie, en lui 
associant Césarion; il assigna d 'autres provinces aux trois fils 
qu'il avait eus d'elle, avec le Litre de roi des rois à chacun 
d'eux. L'un se montrait revêtu de la robe médique, 'et portait 
sur la tête la tiare, comme destiné à régner sur les Mèdes et les 
Parthes; l'autre avait le lm·ge manteau et le diadème des suc
cesseurs d'Alexandre. La renommée ajoutait que Cléopâtre ju
rait par cette formule : Comme il est vrai quej'espèredonner des 
lois au C apilole ('1). 

A ces nom,.elles, Rome frémit d'horreur; Octave en profite 
pout· accuser son collègue, devant le sénat et le peuple, d'avoir 
démembré l'empire par ses largesses insensées; il fait répéter· 
sous main qu'en introduisant indûment Césarion dans la famille 
de César, il déroge à la dignité de l'empire, et médite, soit de 
transférer Rome sur le Nil, soit de donner Rome à Cléopâtre; -
en même temps, il a soin de propager une foule de récits mal
veillants sur des infamies ou d'indignes faiblesses d'Antoine. 
L'histoir·e, toujours prête à offrir· aux heureux le tribut de sa 
plume, recueillit Lous ces bruits, et leur donna sa sanction. 

Antoine, pour se disculper, reproche à Octave de n'avoir pas 
partagé avec lui la Sicile, récemment arrachée à Pompée; de 
s'être emparé de l'autorité eL de l'armée ravies à Lépide; d'avoir 
distribué l'Italie à ses propres soldats, sans rien réserver pour 
ses vétérans it lui. Octave , tournant ces accusations en plaisan
terie : Comment pe11l-il regretter, dit-ii, de semblables 1·estes, lui 
qui ct conquis l'Annénie, let jJfédie et t'empire des Parthes? An-

( 1) T-li~ TE sùx~~ ri)~ !J.E'!'tO"'tlJ~, o1t6TE Tl OIJ.VVol, 7totarcr6oa, -ro Èv Ttjl KctmTo).(ll' 
OIY.GtO'ctl. (DION.) 
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toine, piqué an vif pat· celte ironie sanglante, renonce à envahir 
la Parthiène, ct sc prépare à tenter un grand effort su L' la mer 
d'Ionie. Cléopâtre, toujours à ses côtés, dans la crainte qu'on ne 
profitât de son absence pour le réconcilier avec Octave et sa 
femme, l'aidait de ses trésors et de ses vaisseaux. Samos fut in
diquée comme le rendez-vous gén~ral des forces de tous les 
princes et de tous les peuples, de l'Egypte au Pont-Euxin et de 
l'Arménie à l'Illyrie; là, les deux amants partagèrent leurs mo
ments entre les préparatifs guerriers et des P.laish·s somptueux, 
dont l'excès aurait surpris même après un tnomphe. 

Octave, tirant habilement pat· li de toutes les fau les commises 
par son adversaire, chassa les deux consuls qui s'opposaient à 
ses desseins, et amena Rome à déclarer la guerre, non à An
toine, mais à Cléop[ltre. Alors Antoine répudia Octavie qui, en 
abandonnant le toit conjugal, ne se plaignit que d'être regardée 
comme la cause de la guerre civile; s'il se fût hâté. d'attaquer 
son ennemi, alors que les gens les plus sages ct les plus distin
gués parmi les Romains avaient pris en dégoùt l'ambition d'Oc
Lave, eL que l 'empire était dégarni de troupes et l'Italie mécon
tente d'une imposition extraordinaire, peut-être les destinées 
du monde auraient-elles suivi un autre cours; mais, d'un côté 
l'attrait des plaisirs, de l'autre ses préparatifs militaires, déter
minèrent Antoine it remettre la guerre à l'année suivante. Oc
Lave profita de ce délai pour apaiser les esprits ; il arracha aux 
vestales le testament qu'Antoine avait déposé entre leurs mains, 
et le fit lire publiquement; or, comme il était tout favorable 
aux Égyptiens, il déplut souverainement aux Homains; puis, 
c'étaient chaque joUI' de nouvelles inculpations: tantôt il avait 
fait don à Cléopâtre de la fameuse bibliothèque des rois de Per
game ; tantôt il avait autorisé les Éphésiens à la proclamer 
reine ; il s'était interrompu, sm son tribunal, pour lire les bil
lets amoureux qu'elle lui adressait ; il en était descendu, au m·i
lieu de la plaidoirie d'un orateur célèbre, pour accompagner la 
litière de cette reine impé1·ieuse. On racontait encore d'autres 
faits qui, malgré leur peu d'importance réelle, sel'vaicnt de pré
texte à ceux qui mettaient leur confiance dans la fortune d'Oc
lave, ou qu'indisposait l'orgueil de la reine d 'Égypte. 

La Grèce fut le -champ dans lequel l'Orient et l'Occident re
vinrent se heurter. Antoine avait tiré des provinces qu'il possé
dait en Asie et en Afrique deux cent mille hommes de pied, 
douze mille cavaliers et huit cents vaisseaux. Il était suivi en 
personne par Bocchus, roi de Mamitanie; Tarcondème, roi de 
la Cilicie supérieure; Achélaüs, roi de Cappadoce; Philadelphe, 
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roi de Papbl~gonie; 1\~ilbri~late, roi de Comagène ; Sadaie, roi 
de Thrace. Bten plus, 11 avmt reçu des ti·oupes de Palémon roi 
de Pont ; de Malchus, roi des Arabes; d'Hérode, roi des J~ifs; 
d'Amyntas, roi de Lycaonie et de Galatie; enfin, une armée de 
Gèles était en marche pour se joindre à lui. Octave, qui com
mandait de l'Illyrie à l'Océan, sur la côte d'Afrique faisant face 
à l'Italie, à la Gaule et à l'Espagne, n'avait pas dans ses rangs un 
seul prince étranger; ses forces cousis laient seulement en quatre
vingt mille bommes d'infanterie, douze mille chevaux et deux 
cent cinquan Le vaisseaux, mais beaucoup mieux équipés que ceux 
de l'ennemi. 

Avec ces forces, il s'avança contre Antoine, dont l'armée était 
près du pt·omontoire d'Actium, et la floUe· dans le golfe d'Am
bracie, tandis qu'Agrippa, sur les côtes de la Grèce, interceptait 
les convois de 1 'Égypte, de la Syrie et de l'Asie, et prenait plu
sieurs villes sous les yeux mêmes de l'ennemi. Aussitôt une 
foule de soldats désertèrent l'armée d'Antoine qui, devenu soup
çonneux, en fit périr un grand nombre dans les tourments. Ca
nidius, son général, le détournait d'attaquer la flotte d'Octave, 
qui s'était aguerrie dans les combats contre Pompée, et lui con
seillait de gagner plutôt les plaines de la Thrace ct de la Macé
doine, oü pourrait se déployer avec plus d'avantage la valeur de 
ses troupes. Ses vétérans lui répétaient : Ne te fie pas à des plan
ches ayitécs par tes flots; laisse aux Eyyptiens et aux Plténiciens 
les combats sur mer; nous sommes habitués à vaincre sur terre, et 
à mourir sans regarder derrière nous. Mais Cléopfltrc le détermina 
ù combaLtre sur mer, bien qu'il se défiât du courage des Égyp
tiens au point de faire brùler leurs vaisseaux (à l'exception de 
soixante destinés it escorter la reine) , afin qu'ils ne pussent 
pt·cndre la fuite. 

La bataille fut donc livrée. Octave, quoique rassuré par d'heu
reux présages, surlout par la rencontre d'un ânier appelé Bo
naventme, qui chassait devant lui un baudet appelé le Vain
queur (I), ne s'en tint pas moins éloigné du péril; Antoine s'y 
exposa avec tout le courage d'un vétéran. Le premier a\•ait des 
navires légers, manœuvrés avec habile lé; l'autre, des bâtiments 
bauLs et massifs. Des deux côtés les combattants déployaient la 
plus grande valeur, quand on vit les soixante vaisseaux de Cléo
pâLrc cingler à toutes yoiles vers le Péloponèse; l'Égyptienne 
ne put supporter le spectacle et le fracas de cette sanglante mê-

( J) L'ânier s'appelait Evtuxf.ç, ct l'<'lne N1xwv; c'est toujours Plutarque qui 
parle. 
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lée à laquelle elle avait voulu assister: désespérant peu L-6tre de 
lafortune d'Antoine, elle songea dès lors à enchaîner le nouveau 
vainqueur. Antoine, oubliant sa vaillance et l'honneur, suivit 
Cléopâtre. Innocente, il voulait la défendre; coupable, l'empê
cher de se donner à Octave. Le sort de la bataille fut ainsi dé
cidé, et la prééminence acquise à l'Occident. 

La désertion du général entraîna la défaite de sa flotte. Res
tait encore l'armée qui, for le de plus de cent mille hommes 
comptait dans ses rangs les vainqueurs des républicains. Pen: 
dant sept jours, on la laissa dans l'inaction en présence de l'en
nemi ; enfin les officiers, étrangers à cette fidélité qui survit au 
bonheur, et les soldats, éloignés de l 'Italie et de leur général 
qui les abandonnait pour une femme, se décidèrent à passer du 
côté d'Octave : événement plus décisif encore que la perte de la 
bataille navale. Le vainqueur resle le maîtrè de l'Asie; il dépose 
quelques pri~rees, les condamne lous à des amendes énormes, 
pardonne à beaucoup de Romains, et en livre d'autres au der
nier supplice. Antoine ne trouva de fidélité que dans les gladia
teurs qu'il nourrissait à Cyzique : ils traversèrent l'Asie Mi
neure, la Syrie, la Phénicie, le désert, pour aller le rejoindre en 
Égypte. 

En proie à la honte et au dépit, il continue de fuir durant 
trois jours, sans revoir Cléopâtre ; puis, ayant abordé à Ténare . , 
dans la Laconie, il se réconcilie avec elle. Il récompense géné-
reusement ses amis, en les invitant à chercher fortune ailleurs, 
et se rend en Égypte avec celle qui l'avait perdu; mais, lorsqu'il 
se voit abandonné par les quatre légions de la Cyrénaïque, il se 
livre à un sombre désespoir, et se retire clans la tour de Timon, 
près d'Alexandrie, pour y attendre la mort. L'amom de la belle 
reine s'était évanoui avec le bonheur de son amant; toutefois 
elle le suivit dans cette retraite, et, pendant qu'elle envoyait au 
vainqueur'Ie trône et le sceptre d'or, elle enivrait le vaincu de 
voluptés et d'espérances. Cléopâtre forma une société des Insé
parables dans la mort, avec lesquels les nuils sc passaient en fes
tins; le jour, elle essayait des poisons divers sur des esclaves, 
pour s'assurer de celui qui causait une agonie moins doulou
reuse, et berçait son amant de la pensée qu'elle voulait mourir 
avec lui, ou se retirer avec lui dans de lointaines solitudes. 

Sur ces entrefaites, Octave approchait, et Cléopàtt·e lui livrait 
Péluse, la clef de l'Égypte, et recevait de lui de galanls messages. 
Antoine, qui ne concevait aucun soupçon, se battit en déses
péré quand l'ennemi se présenta aux portes d'Alexandrie; ren
tré dans la ville, il embrassa Cléopâtre, et lui offrit ses meillctll'S 
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soldats pour la défendre jusqu'à la mort. Son infanterie est bat
t~e, et sa c~v.alerie le trahit; en~n, lo~squ'il voit la flotte égyp
tienne se JOindre à celle de 1 ennemi, et Octave rire du duel 
qu'il lui a fait proposer, il se perec de son épée; mais, voulant 
mourir auprès de Cléopâtre, il se fait hisser, au moyen d'une 
corde, dans le mausolée où elle s'était renfermée, et rend sous 
ses yeux le dernier soupir. 

Il terminait sa cinquante-cinquième année. Son caractère fut 
un mélange de bonnes et de mauvaises qualités qui se manifes
tèrent selon les chances de sa fortune (1); peut-être aurait-il été 
vertueux, si le malheur l'eût éprouvé. Il seconda utilement Cé
sar; parvenu au pou voit·, il en abusa comme tous ceux qui dis
posaient alot•s de la puissance romaine; néanmoins il faut re
connaître que Cicéron et les flatteurs d'Auguste l'ont trop sou
vent calomnié. Sa mémoire fut déclarée infâme par le sénat, et 
pom'lant sa postérité devait monter sur le trône refusé à celle 
d'Octave (2). 

Octave se montra touché de la mort de l'homme qui avait été 
son complice dans les proscriptions, et dont la valeur lui avait 
aplani le chemin .de l'empire. Il entra dans Alexandrie en s'en
tretenant familièrement de philosophie avec le platonicien 
Aréus, et fit publier qu'il pardonnait à cette ville, en considé
ration de son fondateur et de l'amitié qu'il avait pour Aréus. 
Insensible à la douleur de Cléopâtre, qui faisait mine de vou
loir se tuer, et aux agaceries par lesquelles elle cherchait à le 
séduire, son seul désir fut de lui conserver la vie pour qu'elle 
ornât son triomphe; mais l'horrible idée d'être livrée "en spec
tacle comme un objet de pitié dans une ville où elle avait excité 
l'envie, la détermina à se faire piquer par un aspic, et ce fut 
ainsi qu'ell e sut échapper à celui que n'avaient pu vaincre ses 
charm es. 

Avec elle fini t la race des Lagides, qui avait duré deux cent 
quatre-vingt-quatorze années. On raconte que, la veille de la 
défaite d'Antoine sous Alexandrie, une harmonie de mille ins
truments et de chanteurs invisibles, troubla le silence de la 
nuit. Tout le monde pensa que c'était Bacchus Oisiris qui aban-

(1) llua•ût.w' ôp.oto•ct•oç 71, &yct00 :Dans la disgrâce il ressemblait au plus 
vertueux. (PLUTARQUE.) 

(2) On ignore cc que devinrent les ùcux fils qu'il avait eus de Cléopàtre. La 
fille, qui s'appelait Cléopàtre comme sa mère, fut élerée par la vertueuse Octavie; 
elle épousa Juba, roi de Mauritanie. Antonia, l'a!née des filles d'Octavie et d'An
toine, épousa L. Domitius Ahénobarbus, père de Cn. Ahénobarhu$, à qui Néron 
dut le jour. Antonia, la pulnée , fut mariée à Drusus, beau-fils d'Octave, dont 
elle eut J'empereur Claude ct Germanicu$, père de Caligula . 

Mort 
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donnait son ancien séjom pour passer dans le camp d'Octave. 
en effet, la société orientale, qui avait soutenu la lutte contr~ 
l'Occident, finissait. Désormais le culte de la nature, les con~ 
quêtes sanglantes et l'ivresse des sens devaient céder la place 
à d'autres maximes et à d'autt·es gloires, révélation d'un autre 
monde (1). 
~ous avons vu celte Égypte, qui se montra si grande aux 

commencements de l'histoire, ouvrir ses temples à d'autres di
vinités, ses frontières à d'autres peuples, et subir la servitude 
qu'elle n'avait évitée que par l'isolement. La domination des 
Ptolémées parut lui avoir donné une nouvelle vie. L'Égypte ac
quit sous leur règne une opulence prodigieuse, gràce à l'admi. 
rab le situation d'Alexandrie, devenue le centre du commerce 
du monde, qui augmentait en proportion du luxe de l'empire 
romain. Les fréquentes révolutions qui l'atteignirent ne lui cau. 
sèrent pas beaucoup de maux, attendu que la capitale en était 
Je plus souvent le théùtre, et que le pays suivait son impulsion 
sans en éprouver une grande perturbation. Le peuple, qui d'a
bord avait horreur de la mer, finit donc par devoir sa prospé~ 
rité à la navigation, et tint, à Actium, la balance entre l'Orient 
ct J'Occident; peut-êLL·e même, sans le caprice insensé de Cléo
pâtre, eût-il donné la victoire à Antoine. Ce qui prouve que ce 
pays ne dut sa splendeur qu'au commerce, c'est l'accroissement 
prodigieux d'Alexandrie lorsque cette ville fut tombée sous la 
domination romaine, et même après que l'Égypte eut cessé. du
rant plusieurs siècles, d'être mentionnée par l'histoire. 

Octave en emporta tant de trésors, que l'argent monnayé 
tomba de dix à quatl'e pour cent en Italie, et que le prix des 
denrées augmenta en proporLion. Le vainqueur connaissait si 
bien l'importance de cette proYince, qu 'il décréta qu 'aucun sé
nateur ne pourrait en avoit· le gouvernement, ni même y mettre 
le pied, sans son autorisation; elle dut être administrée pal' un 
simple chevalier investi d'un pouvoir absolu, mais sous la dé
pendance de l'empereur. 

CHAPITRE XXI. 

AUGljSTE . 

Incapable de faire une révolution, mais très-habile à profiter 
d'une révolution déjà faite, Auguste, après avoir réglé les af-

{1} 1\licnELET, mst.?'omaine, t. II, rulfln. 
, 



AUGUSTE. 327 

fa ires de l'Asie et des iles, revint à Rome, où il se fit décerner un 
triple triomphe : le premier, pour ses victoires sur la Dalmatie; 
le second, pour la bataille d'Actium; le troisième, pour la sou
mission de l'l~gypte. On lui décréta le titre d' Jmperator non 
plus comme simple dénomination honorifique, mais c~mme 
signe d'autorité et pour indiquer en quelque sorte, suivant l'ex
pression de Dion, une chose presque divine (1); il fut salué du 
nom d'Auguste, sous lequel l'histoire le désigne, et le mois sex
tilis, dans lequel il triompha, reçut celui d' augustus {2). 

Cc fut ainsi que l'homme le plus dénué de vertu guerrière 
l'emporta dans un temps où l'on ne réussissait que par les 
armes; deux cent mille soldats lui suffirent pour tenir en bride 
cent vingt millions 'de sujets et quatre millions de citoyens ro
mains, et pom donner au monde ce repos que la république 
n'avait cessé de troubler. Peut-être Octave dut-il précisément 
sa fortune au peu de crainte qu'il inspirait. Un jeune homme, 
ou même un enfant, comme l'appelait Cicéron, ne causait point 
d'ombrage aux sénateurs, enyers lesquels il se montrait soumis, 
ni au peuple, dont il défendait les droits, c'est-à-dire les droits 
aux distributions et aux testaments, tandis qu 'i l s'appropriait ce 
qu'il y avaiL de plus solide eL de plus réel. Les soldats eux
mêmes :>e prirent à l'aimer, contre leur habitude, quoique lâche 
et peureux; peut-être parce qu 'i ls sentaient combien ils lui 

(!) ·n~ xotl 7t),ero·• n , 'i) Y.ot-r' <i•,6pwr.o; w·1. DION , Lili. 1\lais que signifie le nom 
d'Auguste? Festus le fait dériver de avium gesla ou ùe avimn gustata, étymo
logie bien forcée. D'autres le ti rent . d'augurium; ceux-ci de aù'f>l, splendeur ; 
ceux-là, d'augeo, dans le sens de consacrer la victime: Augusfe aurait dans ce 
seus la valeur de Consacré. Cc qui fait dire à ovide (Fastes, I, 609) : 

San ct a vocant augusta patTes; augusta vocantm· 
Templa, sacerdotwn rite dicata manu. 

llujus ct auguri.wn dependet origine ver bi , 
Et quodwmque sua Juppiter auget ope. 

La plupart le font venir d'augere, dans le sens d'augmenter; c'est pour cela que 
nous trouvons dans une inscription lapidaire en l'honneur de Julien, ainsi que 
dans les panégyriques de Maximilien ct ùe Constantin, les mots semper august?tS, 
q1Ïi ont été adoptés par les empereurs d'Allemagne, ct traduits par Nehrer des 
Reichs, c'est-à-dire augmentant toujours l'empire. 

(2) lllacrobe nous a conservé dans les Saturnales, 1, 12, le sénatus-consulte 
qui changea le nom ùe sextilis en celui d'augustus : 

CUlll JMPEIIATOII C,ES.\1"1 AllCUSTUS !IENSJ; SEXTILI I:;T PnTMUll COi'iSULATIIll INII:;RIT ET 

TliiU~IPIIOS TJ1I:;S Ji'i UIŒEnl INTULEIIJT1 ET EX J.\NICULO LEGIOi'iES DEDUCT,E SECUT,EQUE 

Sll'iT ElUS AUSP ICIA AC l'IDEM, SED ET JEGYPTUS UOC Mfu'iSE IN POTEST,\TDI POPULI 

JIO~I,\NI riEDACT.\ SIT FI!\ISQUE IIOC MENSE DEI.LIS CIVILIDOS I!IPOSITUS SIT, ,\TQUE On 

liAS Ç,\USAS IIIG ~IENSIS IIUIG n!PEBIO FEJ.ICI~~!MlJS SIT AG l'UEI"IIT, PLACF:I\E SENATUI ll'J,' 

IIIC MENSIS .\ UG !JSTUS A I'I'EJ,f,f.Tllrl. 
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étaient nécessaires, et parce qu'il se trouvait en quelque sorte 
sous leur protection. 

La querelle entre les patriciens et les plébéiens s'était enve
nimée après l'institution du tribunat, et plus ouvertement après 
les tentatives démocratiques des Gracques. La mort des deux 
frères est un triomphe pour l'aristocratie : Marius venge le peu~ 
ple; Sylla rend le pouvoir à la noblesse; Sertorius, Lépide, Ca
tilina, l'attaquent de nouveau, mais elle est abattue à Pharsale 
par César. La faveur que le sénat accorde aux meurtriers du 
dictateur est. le dernier souffle de l'aristocratie, qui expire à 
Philippes; l'infatigable démocratie, parvenue au terme de ses 
combats, travaille alors à affermir le despotisme d'un seul. Il 
ne s'agissait pas, dans la dernière guerre, du tr·iomphe d'un 
parti, mais de savoir à quel chef obéirait la démocratie victo~ 
rieuse. Aucruste, qui l'emporta, reçut l'autorjlé du peuple, dont 
il représcnt)tait les droits, et de l'armée, qui faisait sa force. 
L'autorité se trama dès lors fondée sur les deux bases les plus 

• solides du despotisme. 
Toutes les révolutions antérieures s'étaient accomplies par les 

armes et la violence; elles avaient donc été rapides, et une seule 
bataille en avait décidé. Sylla, C!'assus, Pompée, César, avaient 
habitué les soldats à se croir·e tout dans la république, it agir 
malgré elle et contr·e elle . Crassus fit la guerre aux Par·thes, cl 
César aux Gaulois, sans déc!'et du sénat ni du peuple; Gabi nius 
alla remettre Ptolémée sur le trône malgré le peuple, ct n'en 
demanda pas moins le triomphe. Les Lt·iumvirs avaient employé 
les forces de la république à combattre pour leur pr·opre ambi
tion. Le démagogue n'avait donc plus besoin de caresser la mul
titude; il lui suffisait de s'attacher des amis et des soldats, qui 
ne ·visaient pas an triomphe d'une opinion ou d'une cause, mais 
à celui d'un homme, mais à des récompenses espér·ées. Un gé
néral prodigue de dons était lem dieu : manquait-il à ses pr·o
messes, ils embrassaient le parti d'un autre; vaincu, il était 
abandonné, parce qu'il ne pouvait plus assouvir lem avidité. 
On comprend que de pareilles gens ne voulaient ou ne pou
vaient opposer aucun obstacle il Octave qui, sachant que sa 
fortune était leur œuvre, se montt·aiL tout disposé il les récom
penser. Les soldats de Lépide cL d'Antoine qui étaient venus à 
lui, non par affection, mais par cupidité, prétendaien t être ré
munérés; il leur distribua donc les terres des provinces domp
tées et de celles qui étaient restées paisibles; mais, comme 
cette distribution ne suffisait pas, il vendit son patrimoine, em~ 
prunta à ses amis, et gorgea ces vétérans avides. 
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Le moment était on ne peut plus favorable pour quiconque 
voulait jouer le rôle de pacificateur. Rome se sentait affaiblie 
par cette lutte interminable; les routes étaient infestées de 
bandes qui dépouillaient les voyageurs et les emmenaient es
claves. La ville même voyait des brigands la parcourir auda
cieusement. Les chevaliers étaient ruinés, la plèbe affamée, les 
lois outragées, l'Italie inculte, les provinces épuisées (1), et de
-puis longtemps aucun homme considérable n'avait fini naturel
lement ses jours. Chacun remettait un poignard à son affranchi, 
qui devait. le frapper ll la première requête, ou portait sur soi 
un poison subtil. Qui pouvait être assuré du lendemain, compter 
sm· ses champs, sur ses esclaves? en sortant, entouré de ses 
clients, tout citoyen pouvait rencontrer un sicaire qui l'assas
sin!U, ou lire son nom sur les tables de proscription. 

L'abattement succède aux grandes secousses, et l'homme qui 
apparaît alors est salué par le peuple du nom de restaurateur de 
l'Ot·clre; à !ni le mérite d'une guérison, résultat naturel du 
lemps, surtout lorsque les blessures ne se renouvellent plus : 
qu'on se rappelle Napoléon. Les plus ardents républicains 
étaient morts clans les combats ou proscrits; à peine la généra
lion existante se rappelait-elle autre chose que des révoltes san
glantes, d'impitoyables gouvernements militaires, d'atr·oces ty
rannies. Quand Brutus et Cassius désespéraient de leur cause au 
point de se tuer, qui pouvait avoir le courage de servir la vert1t, 
qu'ils avaient déclarée n'être qu'un songe? Tout individu qui 
raisonnait devait donc reconnaître que l'ancienne liberté ro
maine était désormais impossible, et que, dès lors, il ne restait 
plus qu'à choisie entee les tyrans. Déjà séduite par l'éclat de la 
victoire, la multitude, exclue du pouvoir depuis un certain 
temps, n'avait rien à regeetter. Les pauvres avaient des distri
butions et des spectacles, c'est-à-dire tout ce qu'ils désir·aienL; 
les riches se voyaient enfin assurés de conserver ce qu'ils possé
daient. Les nobles trouvaient plus commode et plus digne de 
s'élever en sollicitant un homme puissant qu'en intriguant au 
milieu d'une multitude inconstante; les provinces, obligées de 

(1) Quis non latino sanguine pinguior 
Campus, sepulcris impia prœlia 

Testatur, auditumque lltedis 
Hesperiœ sonitum ruinœ i' 

Qui gurges, aut quœ flumina lugubris 
Tgnara bellii' Quod mm·e Daunlœ 

Non clecoloravere cœdes? 
Quœ caret ora cruore noslro? 

(HonAT., Od., II, 1.) 
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caresser le peuple et l'aristocratie, réduites à ne savoir ù qui 
adresser leurs députés ct leurs plaintes, d'autant moins écoutées 
qu'elles étaient plus justes, entrevoyaient plus de chances de 
trouver un appui dans un pouvoir unique; ell-es espéraient 
que l'asservissement de la métropole leur vaudrait le repos 
tout en diminuant les dévastations légales et les ravages de 1~ 
guerre. 

Auguste lui-même, parvenu au comble de ses espérances, it 
cette plénitude de pouvoir où il y a moins de férocité que de 
folie à se venger de ses ennemis, jugea utile de déposm· le glaive 
après l'avoir si inhumainement abreuvé du sang romain. Dans 
sa politique habile, il reconnut qu'il était nécessaire de dé
guiser la servitude; car la mort de César l'avertissait que, sa
tisfait de gouverner, il ne elevait pas prétendre à régner. An
toine avait pi:omis, s'il triomphait, de rétablir la république. 
Auguste, victorieux, ne négligea rien pour persuader au peuple 
qu'il ne changeait rien, quand il se rendait maître de tout, sa
chant combien le maintien des formes lui serait utile pour 
changer le fond; c'est ainsi qu'en flattant les idées du plus 
grand nombre, il laissait mourir d'épuisement l'esprit répu
blicain, qui se serait ravivé, au contraire, s'il eùt cherché à le 
combattre. 

La volonté qu'il manifesta d'abdiquer la dictature, pour finir 
comme Sylla au lieu de tomber comme César, peut, si on l'at
tribue à la peur, être considérée comme sincère. Dans ceLLe 
pensée, il consulta Agrippa et Mécène; le premier, dans sa 
franchise de soldat, l'exhorta à rendre la libcrlé à sa patrie, ct 
à convaincre le monde qu'il n'avait p1·is les armes que pour 
venger le meurtre de son père; Mécène, au contraire, lui re
présenta qu'il serait dangereux de reculer après s'être autant 
avancé; qu'il devait conserver l'autorité pom mettre la répu
blique à l'abri des agitateurs, ct se mctlre lui-même it couvert 
des vengeances (1). En effet, chaque pas d'Auguste n'avait-il pas 
eu pour but la monarchie? Sylla, Marius, Catilina ct les autres 
ambitieux avaient déclaré vouloir, même par les violences, ré
tablir la république. Auguste ne s'était présenté que comme le 
vengeur de celui qui avait détruit la république. Le conseil le 
plus conforme au désir d'Auguste fut donc celui qui l'emporta. 
Le crédit de Mécène s'en accrut, et ses avis continuèrent à êtl'e 
d'un grand secours à Auguste pour la bonne administration de 
l'empire. 

(1 ) DION, Lill, met deux amplifications de rhétorique dans la bouche de ces 
deux conseillers ù'Augusle, délibérant sur la servitude du peuple-roi. 
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Loin d'avoir cette ambition fougueuse qui sc plait à renverser 
les obstacles au lieu de les tourner, à briser les habitudes au lieu 
de les faire plier lentement, il ne demanda point le titre de roi 

• 1 

odieux aux Romams, et se contenta de celui d'empereur qu'il 
était d'usage de décerner aux généraux victorieux, et qui pla
çait les armées sous ses ordres. Il ne voulut pas même qu'on 
donnât à lui ou aux siens la qualification de seigneur (i), et 
chaque fois qu'on le priait de prendre le souverain pouvoir, il 
suppliait humblement qu'on l'en dispensât; enfin, il l'accepta 
pour dix ans, à l'expiration desquels la meme scène se renou
vela, et il lui fut pt·orogé pour dix au tres années, ce qui se con
Lin ua tant qu'il vécut : de là vinrent plus tard les fêtes décen
nales. 

Tout en refusant les Litres, il tenait à la chose, et il se fit ac
corder la consulat année par année, jusqu'à la vingt et unième 
avant Jésus-Christ, puis à la dix-neuvième, à pet·pétuité ; il eut 
aussi le pouvoir proconsulaire dans toutes les provinces, et s'ar
rogea la censure des mœms. Ainsi, comme prince elu sénat, il 
présidait cette assemblée; comme consul et proconsul, il gou
vemait nome et les provinces ; comme censeur, il pouvait don
ner et ôter les honneurs, exercer l'espionnage, régler les dépen
ses et les mœurs; comme empereur, il ' commandait les armées. 
Il s'attribua même cette parcelle d'autorité dont jouissait la re
ligion pour concourir à valider les actes publics; car, en qualité 
de souverain pontife, il réparait les temples, proscrivait l'al
liance des divinités égyptiennes avec celles de l'Italie, faisait 
brùler deux mille volumes de prophéties, et pmgeait les livres 
sibyllins. 

Mais le véritable fondement de sa puissance était l'autorité 

(1) Auguste ne voulut recevoir que des esclaves le titre de dominus, cl défendit 
à ses lils ct à ses neveux de l'employer entre eux. Tibère lui-mèmc ne soufflit 
pas qu'on le lui clonmlt, et répondit à quelqu'un f{UÎ s'en était servi en lui parlant: 
" Je suis prince du sénat, empereur clc l'armée, je ne suis seigneur que des es
claves. " Caligula, au contraire, adopta cette qualification; mais son exemple ne 
fut point imité jusqu'à Domitien, qui commanda expressément cle l'appeler sei
gne1l1' dieu, ct fil commencer un édit qu'il dictait par ces mots: Domi1ws et 
deus nos ter sic jieri jubet. Pline loue Trajan d'avoir refusé cc titre, qu'il lui 
donne pourtant toujours dans ses lettres. Il était, au surplus, très en usage entre 
particuliers. Tibulle dit ; 

Quamjuvnt immites ventos audire cubantem, 
Et dominam tenero continuisse sinul 

Et Sénèque nous apprend que c'étaill'cxprcssion qu'on employait avec ceux dont 
on ne sc rappelait pas le nom. Si nomen non succlerrit, dominos sal1ttamus. 
Ep. 3. 
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tribunitienne perpétuelle. Dans toutes les autres magistratures 
les attributions étaient limitées, et Auguste les partagea avec de~ 
collègues : le tribunat rendait sa personne sacrée et coupable 
de lèse-majesté quiconque aurait attenté à ses jours ; mettait 
dans ses mains l'interpellation, l'appel au peuple, et faisait 
de lui le représentant de la démocratie ; il ne le partagea donc 
qu'avec Agrippa et Tibère, lorsqu'il les associa au souverain 
pouvoir. 

Tant qu'il eut à combattre, il lui suffisait de s'attacher les ar. 
mées, tout en agissant avec une impitoyable rigueur envers les 
populations sans défense ; mais une fois qu'il fut par~enu à sc 
débarrasser des soldats, il sentit la nécessité de gagner l'affection 
des citoyens. Loin de montrer comme Césat' du dédain pour les 
sénateurs, qu'il redoutait au point de ne paraître au milieu d'eux 
que revêtu d'une cuirasse, il n'en parla jamais qu'avec respect. 
Lorsqu'il entrait dans la curie, il saluait les sénateurs chacun 
par son nom, et ne sortait jamais sans prendre congé d'eux; afin 
d'augmenter la considération de ce corps, il exclut les intru~ 
que les guerres civiles y avaient fait admettre, et tous les mem
bres indignes durent en sortir, à la suite de condamnations, ou 
se retirer volontairement, en cédant à des avis officieux. Il en 
réduisit le nombre de mille à six cents, qui durent posséde1• 

huit cent mille sesterces, et il aida des deniers publics ceux dont 
la fortune n'était pas suffisante; en outre, il voulut que les fils 
des sénateurs assistassent aux assemblées, sous prétexte de dé
corum, mais en réalité pour les habituer au nouvel ordre de 
choses et effacer jusqu'aux anciens souvenirs. Il ordonna qu'ils 
tinssent une assemblée par mois, et que leurs décisions fussent 
valables lors même qu'ils ne se trouveraient pas en nombre. Ces 
dispositions prises, il choisit parmi les sénateurs plusieurs con
seillers privés -( consùtoriurn principis) avec le concours desquels, 
sans déranger sans cesse l'auguste assemblée, il expédiait les af
faires les plus urgentes et celles qu'il voulait soustraire aux re
gards de la multitude. Le sénat donnait audience aux ambassa
deurs; c'était dans son sein qu'on prenait les gouverneurs des 
provinces, et, s'il ne pouvait refuser son consentement aux me
sures proposées, du moins l'empereur le lui demandait. 

Ainsi caressés avec une gracieuse hypocrisie, privés de tout 
pouvoir réel et réduits à n'être qu'un simple conseil d'État, les 
sénateurs n'avaient autre chose à faire que d'approuver de leut' 
suffrage les résolutions impériales; bien plus, afin qu'ils ne fus
sent pas tentés de mettre en péril la paix publique, Auguste leut' 
interdit de sortir de l'Italie sans sa permission. 
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Le gouvernement des provinces fut de même partagé entre Provloc ... 

lui et les sénateurs ; mais il leur assigna les pays tranquilles ct 
qui n'avaient rien à craindre de l'ennemi, en se réservant les 
provinces turbulentes et menacées (1), pour avoir un motif de 
tenir dans sa main le gouvernement des armées. Il les fit admi-
nistrer pa1· des intendants ou délégués annuels à sa nomina-
tion, qui exerçaient l'autorité civile et militaire, tandis que les 
proconsuls, élus par le sénat, n'étaient investis que de la pre-
miCre; mais, au lieu des anciens questeurs, il plaça auprès des 
uns et des autres des procurateurs chargés de refréner une au-
torité sans limites. Le sort des provinces dépendait donc du 
ca1·actère personnel du prince; mais, en général, la condition 
des habitants, dans celles qui relevaient du sénat, se trouvait 
plus heureuse que dans les provinces impériales, parce qu'ils 
étaient affranchis des charges militaires: àussi l'Afrique et l'Es-
pagne parvinrent à un haut degl'é de prospérité. 

Quant aux autres magistratures, Auguste en conserva le titre Magistrat.s. 

elles dehors; mais elles déchurent d'autant plus qu'elles avaient 
été plus élevées. Les chevaliers n'eurent point à se plaindre, 
puisqu'il leur conserva les jugements et le recouvrement des 
revenus publics. Les juges connurent de toutes les causes, à l'ex-
ception des affaires capitales, qui durent être portées devant le 
gouverneur de Rome, et, dans les cas les plus graves, devant 
l'empereur lui-même. 

Il faisait donc revivre l'ancien ordre de choses, moins les pré
rogatives de l'aristocratie ; ainsi Napoléon rétablissait la no
blesse et le faste royal, non les franchises provinciales. Il abolit 
d'un trait de plume les décrets tyranniques du triumvirat; mais 
il n'osa détruire les anciennes lois ni en faire de nouvelles. En 
s'arrogeant l'autorité législative, il aurait affiché la tyrannie, et 
il était dangereux de la laisser exercer par les magistrats et le 
peuple ; il ne restait donc qu'à la faire disparaître. En consé-

(l) Le territoire Iles provinces sénal;lfialcs était appelé ]Jrœdia tributoria, ou 
encore provinces du peuple romain; celui des autres prœdia stipendiaria, ou 
pro1·inces de César. Les provinces sénatoriales furent l'Afrique, composée des 
anciennes dép~ndances de Carthage, la Numidie, l'Asie propre, l'Achaïe, l'Épire 
avec l'lllyrie, la Dalmatie, la Macédoine, la Sicile, la Sardaigne, la Crète avec la 
Libye, la Cyrénaïque, la llilhynie a1•ec le Pont ella Propontide; enfin la Bétique 
en Espagne. Auguste garda pour !ni le reste de l'Espagne, c'est-à-dire la Tarm
conaisc ct la Lusitanie, puis toutes les Gaules, les den x Ger manies, la Cœlésyrie, 
la Phénicie, la Cilicie et l'Égypte. La Mauritanie, une partie de l'Asie Mineure, la 
l'alestine et quelques cantons de la Syrie étaient sous la domination de Rome; 
mais elle y laissait subsister un gouvernement national. Par la suite Auguste céda 
au sénat Chypre et la Narbonnaise pour la Dalmatie, qu'il prit en échange. 
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que nee, il décida que certains jurisconsultes pourraient seuls 
donner des réponses sur les questions litigieus~s_, en enjoignant 
aux juges de ne pas se départir de leurs déctsiOns. Il pouvait 
ainsi choisir des légistes dévoués ; en donnant une autorilé PU
blique à leurs consultations, il s'attribuait l'interprétation des 
lois; car les juges et les orateurs ne po~vaient dé,montrer ce que 
les anciennes avaient de défe~~ueux, m mê_me s apercevoir par 
les débats qu'elles étaient entlerement modtfiées. 

Si la considération ct l'importance dont les jurisconsulles 
avaient joui sous la république furent_ ~ecrues par Auguste, il 
ne faut l'attribuer qu'à des calculs pohtlques: le César voulait 
rendre plus forts les instruments de sa volonté. Son intention 
étant de faire un code, il offrit le consulat au célèbre AntisLius 
Labéon, pour qu'il consentit à se taire ou à parle l'selon ses vues. 
mais celui-ci, exempt d'ambition, fier d'une liberté inco1'1"1tptible: 
et ne croyant j1tste et sacré q1te ce qu'il av_ait trou~é citez Les an
ciens ('l) , refusa cet indigne marché. Atéms Capiton se montra 
moins austère ; il sut flatter Auguste et adapter les anciennes 
lois au nouveau système, ce qui lui valut les bonnes grûces de 
l'empereur. 

Auguste montra une habileté singulière à profiter des occa
sions pour justifier les lois favorables à sa domination. La conju
ration de Fan ni us Cépion lui permit d'abolir l'ancienne coutume 
qui interdisait de procéder contre les citoyens absents, quel que · 
fùt leur crime; il voulut aussi que, dans les procès contre Les 
contumaces, aucune des prescriptions légales ne fùt négligée. 
Lorsqu'il s'agit de donner un coHègue au consul Sentius Satm
ninus, quelques-uns des compétiteurs commirent des violences 
et ensanglantèrent le Forum; alin d 'empêcher qu'un pareil scan
dale ne se renouvelât, Auguste priva le peuple de la nomination 
du second consul, poul' se l'arroger à lui-même; mais, comme 
il voulait que cel attentat contre l'autorité imiolable des comi
ces ne parût pas trop blessant, il décerna les faisceaux à Q. Lu
crétins Vipsanius, son ennemi, et fut loué pour sa clémence, 
quand il méritait la réprobation comme usurpateur. Le peuple 
ayant élu deux censeurs indignes, il les déposa, et s'attribua en
core cette magistrature. Tribun inviolable et défenseur des 
droits du peuple, il eut la faculté de punir comme sacrilége 
tout attentat contre sa personne; puis, s'identifiant avec l'État, 
il mit en vigueur ces lois de lèse-majesté, en vertu desquelles 
tout devenait licite pour découvrir les criminels d'Élat. Les es-

(t) TACITE, Ann., lll, 75.- AvLU·GELLl::, Noc:tes Att., XJU, 12. 
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claves ne devaient pas être mis à la to1'lure pour déposer contre 
lem· maîlre ; Auguste n'osa déroger à cette loi, mais il établit 
que dans le cas de perduellion, les esclaves de l'accusé pourraient 
être vendus au prince ou à la république, ce qui rendait leur 
témoignage admissible. 

Il exempta les édiles de l'obligation de donner des spectacles 
dont les frais entraînaient la ruine des familles; ce soin fut 
laissé aux préteurs, qui étaient indemnisés par l'État. Les édiles 
curules disposaient de six cents esclaves pour éteindre les incen
dies; il ne sc donna plus de combats de gladiateurs que du con
sentement du sénat, et au plus deux fois dans l'année, sans que 
le nombre des combattants pût dépasser cent vingt; on défen
dit aux sénateurs et aux chevaliers de paraître sur la scène; la 
lutte fut interdite aux femmes, quoiqu'on ne fit rien pour arrê
ter lems débordements, dont la répression était confiée aux 
maris ; quiconque achetait des suffrages était puni. Enfin, il fut 
défendu aux provinces de donner aux gouverneurs des offran
des honorifiques, si ce n'est soixante jours après leur départ ; 
c'est alors qu'Augu'ste se vanta d'avoir remis en honneur par de 
nouvelles lois les exemples de l'ancienne Rome, depuis long
temps tombés en désuétude ( f). 

Bien que sa conduite fût loin d'être chaste, Auguste, au con
traire de ses prédécesseurs, qui s'étaient appliqués à corrompre 
le peuple par des largesses et la plus grande tolérance, s'eflorça 
de corriger les mœurs publiques. Il porta contre le célibat des 
lois dont le nom, témoignage singuliet· du mal auquel il voulait 
remédie!', est celui de deux consuls célibataires, Papius et Pop
péus; il croyait qu'il était possible de marier les gens par dé
cret, et de repeupler ainsi l'Italie. Aux termes de cette loi, qui
conque n'avait pas d'héritiers, les hommes à vingt-cinq ans, les 
femmes à vingt, n'avait droit qu'à la moitié des successions et 
des legs qui devaient lui revenir, le surplus étant acquis au tré
sor public. Les candidats ayant la famille la plus nombreuse de
vaient avoir la préférence pour être élus consuls,. et la préémi
nence avec les faisceaux devait appartenir à celui des deux qui 
aurait le plus d'enfants. A Rome trois enfants, quatre en Italie, 
cinq dans les provinces, exemptaient de toutes charges person
nelles. La femme latine devenait, après trois couches, citoyenne 
romaine, et la femme romaine, née libre, était affranchie de la 
tutelle du mari ; l'esclave affranchie n'obtenait ce privil~ge 

(1) Ley'ibtts novis latis exempta majomm exolescentia 1·evocavi, et {ttyien
tia jam ex nostro conspectu avitantm ?'el'ltm exempla i-mitanda proposui. 
Voyez les l\lari.Jres d'Ancyre. 

nlœurs. 

I.ol 
r aola-Poppca. 
~ op. J.-c. 
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qu'après qua Lre couches, et pouvait alors tester, ad~inistl'er son 
bien et hériter. Il abolit la loi Voconia, qui excluait les femmes 
mariées des héritages dépassant une somme déterminée (f). 

L'empereur, ayant réuni les ~hev~Iiers comme il.étai~ d'usage 
pour le cens, fit séparer les céhbata1res de ceux qm étatent ma
riés; voyant que les derniers étaient en très-petit ~ombre, il les 
loua d'avoir obéi au vœu de la nature et de la so~Iété civile, de 
mériter seuls le nom d'hommes et de pères, et 11 leur promit 
les principales charges; puis, il adressa de vifs reproches aux 
célibataires qui, n'ayant voulu se montrer ni hommes, ni cito
yens, ni Romains, s'étaient, disait-il, rendus même coupables 
d'assassinat, en privant la patrie de nouveaux citoyens; d'im
piété, en laissant périr le nom de leurs aïeux; de sacrilége, en 
diminuant le genre humain. Enfin, il prononça contre eux de 
fortes amendes pour le cas où, dans le délai d'une année, ils 
n'auraient pas obéi à la loi. 

Rien ne prouve mieux combien le mariage était devenu odieux, 
malgré la facilité du divorce, qui devait le rendre moins il 
charge; mais une corruption aussi profonde, un égoïsme aussi 
enraciné, ne se guérissent pas avec des lois. Les riches conti
nuèrent à se livrer au libertinage, ou s'ils se marièrent, ce fut 
pour hériter, non pour avoir des héritiers; le nombre des vic
times augmenta, rien de plus. Les citoyens, qui s'étaient rési
gnés à la pe1·te de leurs libertés politiques, opposèrent une vive 
résistance à cette réforme dans les mœurs; puis, ils l'éludèrent 
en épousant des enfants, ou en exposant les fruits d 'une union 
forcée. La rigueur de cette loi morale, mais inopportune, sus
cita un fléau pire encore que le libertinage, les délat.ems, qui, 
pénétrant dans les secrets domestiques, troublaient la paix du 
foyer. Cet espionnage fut poussé à un tel excès, que Tibère dut 
modifier la loi dans ses dispositions les plus sévères. Nous devous 
dire aussi que, du temps d'Auguste, on ne trouvait pas de jeu
nes filles disposées à consacrer à Vesla leur virginité, bien qu'on 
leur accordât les mêmes priviléges qu'aux mères de famille. 

Il réunissait encore, pour la confection des lois, les comices 
dans le Champ de Mars, donnait lui-même son vole avec sa 
tribu, et recommandait aux centuries ceux qu'il dési rait voir 
promus aux principales dignités; mais, en volant ainsi dans les 
élections, c'était comme s'il eùt dispensé tous les autres de le 
faire; de même qu'en exprimant son opinion dans le sénat, il 

(1) Voy. HUGO 1 Hist. dtt droit 1·omain 1 §§ 295, 29G.- HEINECC., Antiq. 1'0-

manarumjurisprudentiam illustmntium syntagma, 1. J, t. 25.- DION, J, lV, 
35.- TACITE, Ann., Ill, 25, 28. 
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entraînait l'assemblée entière à décider dans son sens. Puis, à 
la fin de chaque année, ce peuple souverain venait ratifier tout 
ce qu'avait fait son représentant. 

~uguste ~ffe_ctait ~o~c _de rec:vo_ir de la liberté un pouvoir 
qm la détrmsatt; mats li mtrodmsalt peu à peu les formes mo
narchiques à côté de celles de la république ; il nommait des 
préfets et des fonctionnaires qui représentaient sa personne et 
non la l~i. En face du consul s'élevait le prmfectus urbis ,·les dé
crets étatent promulgués au nom du sénat et du peuple quirite; 
mais l'empereur les faisait. Il y avait, avec les provinces consu
laires, les provinces césariennes, et l'empereur entretenait dans 
les premières des agents chargés de l'administration du fisc; or, 
comme celte administration devenait chaque jour plus impor
tante, 1 'autorité des fonctionnaires impériaux s'accroissait de 
plus en plus. 

Ainsi Rome, qui, depuis quelque temps, sentait le l1esoin 
d'un maître, l'avait trouvé. Mais, en acceptant le pouvoir illi
mité, Auguste ne prit aucune mesure contre les excès dont le 
despotisme pouvait êtr·e la source ; il ne donna au peuple au
cune garantie pour l'empêcher de tomber dans l'abjection de la 
servitude, et ne fit rien dans le but de prévenir la tyrannie de 
la soldatesque. César avait conduit plus franchement le peuple 
aux avantages de la propriété, et les barbares à l'égalité des 
droits. Instrument d'un progrès providentiel, il prépara celui 
qui devait être accompli par d'autres héros, et sans le secours 
des armes. Il est vrai que César n'eut pas l'entière conscience 
de son œuvre, qui resta incomplète, peut-être il cause d'obsta
cles insurmontables. La plèbe, toujours pauvre, vécut des lar
gesses des empereurs, perdit la liberté civile, sans voir sa sub
sistance assurée; sous l'influence d'une foule de ci-rconstances 
et du caractère d'Auguste, l'empire se constitua dans la forme 
qui était la pire de toutes, le despotisme militaire. Toutefois il 
réussit à fonder la tribu et la commune, seuls résultats qu'eût 
alors obtenus l'activité de l'Occident; il pnt encore fonder un 
empire immense ayant une même langue, un système moné
taire uniforme, des lois communes, une administration bien or
ganisée, un droit civil et politique et un chef unique : ce qui 
empêchait que Rome fût tout, et le reste rien. 

Aucune idée généreuse ne réglait les mouvements de ce grand 
corps, et l'on s'inquiétait peu d'amélior·er le sort du peuple; la 
corruption augmentait, et le remède ne pouvait venir que d'au
tres peuples et de nouvelles idées, propres à féconder ce que la 
société avait de bon, à montrer le mieux auquel on pouvait as-

IUST, liN!V.- T. lV. 22 
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pi rer, et à. enseigner à l'atteindre. Quant it la philosophie de 
cette époque, elle ne s'élevait guère au-delit de l'admiration des 
vertus de l'ancienne Rome. 

Finances. En fait de finances, les sources du revenu restèrent les mê-
mes; mais il y eut de notables changements dans leur adminis
tration. Le prince eut une caisse particulière et militaire (fis
eus) ('l ), distincte de celle de l'État (33rarium); il disposait à son 
gré de la première, et de la seconde avec le concours du sénat. 
Tant de cruerres civiles avaient mis le désordre dans les finances 

0 . b d ' , surtout en Italie, parce qu'on l'avait a an onnee aux soldats, ct 
que beaucoup de propriétés de l'État avaient été attribuées au 
prince. La nécessité d'entretenir une armée permanente aug. 
mentait encore les dépenses; mais les ressources sc trouvèrent 
accrues par l'acquisition de l'Égypte, siége principal du com
merce de l'Orient, par l'introduction de nouveaux impôts et une 
meilleure répartition des anciens. Au nombre des nouveaux, 
nous citerons le vingtième des successions et l'amende imposée 
aux célibataires; mais, comme la plupart de ces sommes étaient 
versées au fisc, l'empereur avait dans sa main l'argent, comme 
les légions, comme toutes choses. 

Les anciens impôts étaient perçus, suivant l'usage, par les 
chevaliers: les nouveau.x par des procurateurs de l'cmperem. 
L'innovation la plus notable en cette matière fut que l'empe
reur fixa le montant des contributions ct le traitement des gou
verneurs. 

Les revenus de l'empire ont été évalués de la manière la plus 
diverse; en prenant une moyenne entre ces calculs, on trouve 
nn chifl't·e de neuf cent soixante millions. 

Mécène décida Auguste à conférer le titre de sénatem el de 
chevalier aux personnages les plus distingués d es provinces ; il 
lui conseillait aussi de vendre tous les domaines publics, ct de 
fonder avec ce capital une banque qui prêterait à un intérêt mo
déré à ceux qui emploieraient l'argent dans l 'agricullure et l'in
dustrie. En outre, il voulait que tons les habitants libres de 
l'empire fussent soumis à un impôt, de même que tous les ob
jets imposables (2). Il ne fut point écoulé; aussi, comme l'im-

(1) On l'appelait ainsi parce que d'ahord les grosses sommes d'argent étaient 
déposées dans des paniers d'osier, fiscellœ. C'est ainsi que le mot moderne budget 
vient de la bolgetta ou poche dans laquelle le minisb·e apportait aux chambres 
le compte à discuter. On doit regretter la perle d'un Rationarimn ou Brevia
rimn tatius imperii, dans lequel Auguste avait énuméré les revenus et les dé
penses de l'empire. (SuETONE, §§ 102 et 28.) 

(2) Dureau de la Malle, Écon. des Romains. 
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pôL n'atteignait pas les eitoyens, plus lem· nombt·e était consi
dérable, plus les tributaires ' avaient à payer. Il en résultait une 
affluence excessive de citoyens dans la capitale, et l'accumula
tion des richesses dans quelques familles, dont la spoliation 
sous les règnes suivants comblait les vides du trésor. 

Une domination acquise par la guerre devait nécessairement 
s'appuyer sur une armée permanente, soit pour la défense des 
ft·ontières, soit pour la sûreté intérieure. Mais, tout en se con
fiant dans l'armée, jamais Auguste ne toléra de sa part la licence 
à laquelle Sylla et Antoine l'avaient accoutumée; il ne pardonna 
aux légions leurs révoltes qu'en les congédiant; si l'une d'elles 
se débandait ou fuyait, il la décimait, et les officiers qui aban
donnaient leur poste étaient punis de mort immédiatement. 

Au lieu des terres que Sylla et lui-même avaient distribuées 
aux soldats, et qui, rendant la propriété précaire, faisaient né
gliger la culture et facilitaient des intelligences séditieuses, Au
guste assigna aux troupes une solde fixe ('1). Lorsqu'il eut réparti 
les vétérans en trente-deux colonies italiennes, d'où il pouvait 
au besoin les rappeler sous les drapeaux, il maintint sur pied 
vingt-deux légions, huit sur le Rhin, quatre sur le Danube, trois 
dans la Bretagne récemment conquise, quatre sur l 'Euphrate 
ct en Syrie, deux en Égypte, une dans la province d 'Afrique, en 
tou t cent soixante et dix mille six cent cinquante hommes. Neuf 
cohortes prétoriennes, commandées par deux préfets, étaient 
préposées, avec trois cohortes urbaines, à la garde particulière 
de l'empereur et de la cité. Une floUe stationnait à Ravenne 
pom· surveiller la Dalmatie, la Grèce, les iles et l'Asie; une 
autre était réunie au cap Misène, pour tenir en respect la Gaule, 
l'Espagne, l'Afrique et les provinces occidentales, donner la 
chasse aux pirates et assurer la rentrée des appt·ovisionnements 
e t des tributs. Les forces de terre ct de mer dépendant unique
ment de l'empereur, la monarchie fut absolue dans l'ordre mi
litaire, tandis qu'elle se dissimulait dans le gouvernement civil. 

La guerre une fois terminée, il voulut purger les légions de 
la foule d'esclaves qui s'y étaient enrôlés ; à cet effet, il envoya 
aux chefs de chacune d'elles des lettres scellées, pom être ou-

(1) A partir de la dictature de Fabius (21ï) jusqu'à César (50), la paye du 
soldat fut de trois as par jour (environ 27 centimes); César la doubla en la por
tant à dix-huit deniers par mois (14 fr. 72). Auguste n'y changea rien; sous Do
mitien elle s'éleva à vingt-cinq deniers par mois (20 fr. 47). La gratification ac
cordée par Auguste aux prétoriens fut de vingt mille sesterces (t•,035 fr. 40) 
après seize ans de services, ct pour les légionnaires, de douze mille {2fJ'21 fr. 24), 
après ' 'ingt ans. Il institua, pour subvenir ù ces dépenses mili!aires, un trésor 
spécial, dont il fit les premiers fonds de ses propres deniers. 

22. 

,r\nnCc .. 
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vertes le même jour, qui enjoignaient aux tl'ibuns militaires de 
mettre aux fers ceux qui seraient réclamés comme déserteurs 
et trente mille esclaves retournèrent aux ergastules .. ll exclut 
aussi des légions les étrangers et n'enrôla que des citoyens; son 
but était de rattacher par des liens plus intimes l'ordre civil et 
l'ordre militaire, pour que le soldat n'oubliât point qu'il était 
citoyen, et que le citoyen n'eût pas de répugnance à devenir 
soldat. Mais celte fusion n'était qu'apparente; en effet, l'armée 
n'appartenait plus à la république, mais à l'empereur; elu reste 
une armée permanente dispensait les citoyens d'entrer clans 1~ 
milice à tour de rôle; ils s'amollirent clone, et les légions, re
et·utées surtout clans les provinces, se rempli1·ent de merce
naires soumis lt l'empereur, non à la république , et qui n'a
vaient pour mobile que la paye et le bnti~. Ce n ' es~ clone pas à 
Constantin, mais à Auguste qu'il faut attnbuer un SI grand pro
grès dans la voie de la tyrannie; c'est-à-dire le désarmement 
d'un peuple entiel' assujetti à une armée d'étrangers, système 
exclusivement militaire, qui rendit possible la domination ef
fl'énée des Césars (1). 

Aut1·efois on n'accordait le triomphe qu'au général qui avait 
eu la conduite de la guene; désormais l'empereur seul put 
triompher. Mais le système des conquêtes indéfinies était tombé 
avec la république, et l'on ne fai sait plus la guen·c que pour 
assurer la paix. Les empereurs, quelle que fùt d 'ailleurs leur 
ambition, n'avaient que trop de pays à gouverner, et la paix ne 
leur offmit que trop de séductions. Quant aux généraux, comme 
ils ne tl'availlaient que pour la gloire d 'un maître , dont ils pou
vaient éveiller la jalousie, ils combattaient avec plus de pru
dence que d'élan. 

Au lien d'aller comme Antoine provoquer les princes de l'O
rient, Auguste les vit venir à lui pour implorer son amitié ou 
son patronage. Les Scythes et les Sarmates septentl'ionaux lui 
envoyèrent des ambassadeurs; ceux des Sères et des Indiens 

(1) L'écrivain qui a le mieux vu et apprécié celte révolution est Hérodicn, 
JiV. JI, JI, lorsqu'il dit: 0! yilp Y.etTil IT.v 'het).tet'l li•16pw1tOt, O;t),wv Y.Ctt ... o).Ê!J.WV 
,.i).ett àlt"~).À<:tYIJ.SVOt, yEwpytq: Y.etl Etp>\v'l] 7tpO<rEtZil'l. 'E; OGOV !J.l V )'àp \mà 07)!J.Oltp
Ttet; Tà 'PW!J.Ctt[I)V ot~Y.oi·ro, Y.Ctt 'l) ~V)"Û.'I)tO; i~É7tô!J.ltô'rOV; Tèt ;ro).E!J.tÛX <r'rpettY)y>\aO 'ITet; 
Ê'l 07t),ot; 'hû,t<Ï.rtett "cX'ITE; 1jaet'l 1 xcr.l y'ijv Y.etl 6ciÎ.et'r'tCt'l ÈX"t"~GCt'l"tO. "E)J.YJGt 7tO),E
tJ.>\GetvtEÇ Y.ett ~et~~ipo<ç" ovoÉ 'tt Tj·1 yi';; !J.Épll;1 i\ Û.ttJ.Ct ovp<:tvov, 07tOV tJ.<i 'PwtJ.<~tOt -rij•1 
àpjÇ/;V iÇé·mvetv. 'EÇ OÙ o~ dç 'tO'I !:E~et'HO'I mpt'ijMEv 'l) tJ.OVetpj(tCt 1 'fTet).uotetÇ tJ.Ë:'I 
"0'/WV à•JÉr;ctvae, Y.Ctt "tWV OÛW'I ÈYV!J.'IWGE, '?POVptet oi: Y.Ctt atpet'tOO.E~Ct t'ij; <ipz'ij; r.pov
~ci).eto, tJ.ta6o<?épov; i 'ltl Fnrrorç at-r1JpEatotç atpctnwto:; Y.Ctteta-r·~cr<i!J.E'IO;, <i•~tl nlzov; 
-r·~; 'PW!J.Cttwv <in·~;· 'ltO"tO:!J.W'I TE tJ.qi0Eat Y.ett -r<i;>pw·1 i\ opw•1 7tpo~),'l)!J.etat'l 1 Èpi,IL<:J 
"I"E Y~ Y.O:t ~Vaoit'!l Çlpi;et; tÏJ'I à?ZllV wzvpW<r?:TO. 
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mirent quatre ans entiers à leur voyage, et lui offrirent des per
les, des pierres précieuses et des éléphants. 

N'ignorant pas combien il est profitable aux tyrans de se con- ocucs-lcttre. 

cilier les écrivains, dont la plume et la conscience sont à la dis-
position de quiconque veut y meUre le prix, il favorisa et vit 
avec plaisir Mécène favoriser ceux dont l'esprit brillait alors du 
plus vif éclat; il prit les Muses à sa solde, mais pour désarmer 
l'histoire. Horace, qui avait combattu sous Brutus, fut d'abord 
accueilli froidement par Mécène; puis, lorsqu'il eut acquis ses 
bonnes grâces, il dut se corriger des accès d'enthousiasme ré-
publicain qui lui faisaient exalter les vertus antiques, ou le con-
rage indompté de Caton; bien plus, il se tourna lui-même en 
ridicule pour avoir jeté son bouclier à la journée de Philippes. 
Mais il ne suffisait pas à Auguste qu'il se tût sur certains sujets; 
il voulait qu'il devînt flatteur. cc Craindrais-tu par hasard, écri-
vait-il au poële, que la postérité ne te fit un reproche de mes 
bonnes gràces ('!)? 11 Virgile faisait servir la muse champêtre el 
ses Géorgiques à distraire les esprits des troubles civils, pour les 
disposer au calme de la vie agricole; puis il eut pour Làche, 
quand il prit un essor plus élevé, d'associer les destins de Rome 
à ceux de la famille Julia, et de twuver au parvenu qui venait 
de s'asseoir sur le trône des ancêtres parmi les dieu.-x et les 
héros troyens. 

Tous ces favoris des muses répétaient au peuple, à l'envi l'un 
de l'autre, que son salut était lié à celui d'Auguste; que lui seul 
avaH su enchaîne!' le démon de la guerre civile, et que lui seul 
pouvait remédier peu à peu aux désastres passés. 

Les faveurs d'Auguste, trop bien imité par tant d'autres pro
tecteurs des leLtres, sont à ce prix; mais, comme Napoléon, il 
se défie des idéologues, ct n'aime pas qu'on s'occupe de philo
sophie, à moins que ce ne soit de celle d'Épicure et d'Aris
tippe, qui enseigne à jouir du présent et à se livrer aux plaisirs 
avec une certaine mesure. Du reste, si la tête de Cicéron est 
nécessaire à son ambition, il la livre aux sicaires; si Ovide l'of
fense, ille bannit, ct ni chants ni supplications n'obtiennent 
qu'il lui rende la patrie. Il laisse dans l'oubli Tibulle, qui ne sail 
pas se plier à la flatterie, et Cornélius Gallus est envoyé en exil 
pour avoir tenu des discours hardis (2); on l'y Lue, et Virgile 

(1) Irasci me tibi seita quod non in plerisque ejusmodi scriptis mecmn 
potissimmn loquaTis. An ve1·eris ne apud posteras tibi injame sit quod vi
dearis jamiliaris no bis esse i' (SuET.) 

(2) Le gouvernement des provinces sénatoriales était confié à des proconsuls 
qui devaient avoir été consuls et prélèurs. Celui de l'Égypte était le seul qui fût 
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reçoit !:ordre de ne pas fai~c publiquement son élo?e. Les écrits 
de Lab1énus sont brùlés (l), et lui-même est rédmt à se laisser 
mourir de faim. Timagène d'Alexandrie, qu'il avait choisi Pour 
son historiographe, lui déplaît pom s'être permis un mot pi~ 
quant, et reçoit l'ordre de ne plus paraître devant le prince; il 
livre alors aux flammes ce qu'il avait écrit de l'histoire contern. 
poraine, pour entreprendre avec plus de sécurité la vie d'A.~ 
lexandre le Grand. 

A l'exemple d'Auguste, Fabius Maximus protégeait les gens 
de lettres, qui se réunissaient dans sa maison pour dîner, con
verser et faire des lectures. Properce y récitait ses élégies. 
Ovide, les descriptions érotiques qu'il laissait couler librement 
de sa veine (2); Varus, ses tragédies romaines. Quiconque, en un 
mot, jouissait de quelque réputation, y trouvait d_es auditeurs, 
des applaudissements et un accueil favorable. Fabms était l'ami 
d'Auguste, qui se rendit avec lui, dans le plus grand secret, à 
l'ile Planasia (Pianosa), pour visiter son petit-neveu Posthume 
Agrippa, qui y était relégué, et dont la vue l'attendrit jusqu'aux 
larmes. Personne ne pouvait avoir vu impunément le vieil em
pereur s'émouvoir sur le sort de quelqu'un à qui il avait résolu 
de ne pas pardonner; or Fabius ayant con lié le fait it sa femme, 
et celle-ci à Livie, Livie en parla à Auguste, et l'homme de let
tres favori fut trouvé mort peu de temps après. 

Sous la république, on punissait les actions répréhensibles, 
ct les paroles étaient libres; sous Auguste, les paroles devinrent 
des crimes, et les auteurs de libelles diffamatoires furent cou
pables de haute trahison ; les magistrats ciment les rccbcrchct· 
avec une rigueur extrême, ce qui ouvrait la voie à des persécu
Lions arbitraires. 

Le peuple, tranquille et repu, ne s'occupait point de ces faits-

donné i1 un simple chevalier , de crainte qu'en y nommant un personnage illustre, 
il ne fùt tenté d'en faire un ~lat indépendant. Cornélius Gallus, à qui Vir~lc 
adressa sa dixième églogue, y fut donc envoyé, ct lit peser sur le pays, notam
ment sur Tl.èbes, les exactions les plus ré\'Oltanles. Auguste le révoqua , en lui 
faisant défense de sc montrer dans son palais ct dans aucune province impériale. 
Celle disgrùce le porta à proférer contre l'empereur des paroles malsonnantes, ce 
qui lui valut l'exil. Les tlatteurs d'Auguste devaient se garder de lui trouver le 
moindre tort. 

(1) C'est le premier exemple de semblables exécutions par ordre souverain; 
or, dans un temps oilles manuscrits étaient aussi rares, ce n'était pas seulement, 
comme depuis, une formalité infamante. 

(2) Ille ego sum qui te colui, quemjesta solebat 
Inter convivas mensa videre tuas. 

Sœpe suos solittts 1'eclta?'e Propertius ignes. 
(OVIDE.) 
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là, car il ajoutait foi aux louanges répétées des courtisans, qui fai-
, saient circuler ces anecdotes : l'empereur appelle 'file-Live le 

prôneur de Pompée, et pourtant il lui conserve ses bonnes grâ
ces : il dit de Cicéron : Ce fut un grand homme et un ami de la 
patrie; de Caton: C'est être bon citoyen et homme de bien que de 
soutenir le gouvernement établi. Qu'y avait-il d'étonnant? Auguste 
ne se proclamait-il pas le restaurateur des vertus antiques? ne 
caressait-il pas la nationalité romaine? n'est-ce pas le propre de 
tout pouvoir récent d'emprunter à. l'ancien système tout ce qui 
peut consolider le nouveau? En exaltant la Rome quirinale, 
historiens ct poëtcs ne faisaient que louer Auguste, qui invo
quait les exemples du passé, réparait les temples en ruine, et 
relevait les statues noircies par l'incendie; qui voulait voir la 
piété et 1 'innocence expier les crimes paternels, et tâchait de 
faire renaître l'antique pudeur et de ramener la chasteté au 
foyer domestique, pour que les mères, suivant l'expression du 
poëte, fussent joyeuses d'être entourées d'une famille qui leur 
ressemblât (1). Il éLait donc naturel que le peuple déifiât celui 
qui le gratifiait de si heureux loisirs (2); enfin, Auguste, investi 
de la toule-puiss~nce sur terre, daigna consentir à être dieu. 

Quoi qu'il en soit, il est juste de reconnaHre que, durant qua
rante-quatre années d'administration, il n'abusa point du pou
voir suprême, et ne négligea rien pour se faire aimer du peuple. 
La ville eut du pain et des jeux; il appela les acteurs les plus 
en renom, en faisant défense aux édiles et aux préteurs de les 
frapper quand ils déplairaient; néanmoins, ayant appris que 
l'un d'eux avait avec lui une femme travestie, ille fit saisir, fus
tiger sm· les trois théâtres, et condamner au bannissement. Il 
prononça la même peine ~ontre le célèbre actem· Pylade, pour 
avoir manqué de respect à un citoyen; mais ille rappela bientôt, 
à la demande du peuple. La ville s'accrut de constructions élé
gantes, au point d'embrasser, au dire des historiens, un espace 
de cinquante milles, renfermant une population immense. I•opulalion. 

En vertu de son autorité censoriale, Auguste ordonna plu
sieurs fois le recensement général des citoyens. Le résultat de 
quelques-uns de ces recensements s'est conservé : le pr~~ier, 
fait aussitôt après la défaite d'Antoine, donna quatre nulhons 
cent soixante-trois mille individus; le dernier, dans l'année de 
la mort d'Auguste, oflrit une diminution de trente mille. 

Il ne faut pas conclure de là que, depuis César jusqu'à Au
guste, il y eut un accroissement extraordinaire dans la popula-

(1) Hon.\CE. 
(2) Deus 11obis luce otia. (ècit. (V mc.) 
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tion, et qu'elle diminua ensuite durant l'espace d'un demi-siè. 
cle de paix. Les quatre cent cinquante mille citoyens du recen •. 
sement de César se composaient d'une classe ~rivilégiée, comrne 
les vingt mille d'Athènes, et l'on ne comptait dans ce dénom. 
brement ni les élrangers, ni les colons, _ni les esclaves; leurs 
noms étaient inscrits sur des tables soumises, tous les trois ans 
à la révision des censeurs, qui les classaient suivant l'âge et 1 ~ 
fortune. 

Comme les citoyens étaient seuls admis dans les légions il 
fallut en augmenter le nombre à cause de la fréquence des 
gue1·res. Dans les guerres civiles, q_uand o~ luttait Romains con
t1·e Romains, les auxiliaires pomment faCilement se trouver les 
plus nombreux, et il fallut étendre le droi_t de cité. De même 
que la plèbe demandait ~t participet' aux dr01ls de la. noblesse cl 
aux avantages extérieurs, ainsi les peuples conqms voulaient 
entrer dans la cité comme les conquérants, dont ils. ne recon
naissaient la supériorité ni clans les armes, ni en civilisation. 
Dans le fait, presque toute l'Italie obtinl ce droit, et plus tm·d 
beaucoup de provinces que des chefs de parti, qui avaient be
soin de leur concours, voulaient s'attacher par celte faveur. 
C'est ainsi que le nombre des citoyens s'accrut des neuf dixiè
mes dans un espace de vingt-quatre années. 

Dès lors, il ne fut plus nécessaire de recruter des all'I'anchis 
eL des esclaves, comme l'usage s'en était introduit depuis Sylla, 
au grand préjudice de la république : en effeL, de pareils sol
dats, qui n'avaient point intérêt à conserver l'ord1·e établi, 
étaient toujours prêts à se soulever; on ne pouvait les mainte
nir tranquilles qu'à force de lat·gesses, et, une fois congédiés, ils 
infestaient l'empire de leurs brigand~ges. 

La nécessité de réparer violemment les perles de la popula
tion ayant disparu avec le système militaire, Angus Le se montra 
plus difficile à concéder les droits de cilé et l'émancipalion des 
esclaves, outre qu'il changea les conditions requises pom êLI'e 
inscrit atL\: registres du cens; dès la quatrième année de J.-C., 
n'y furent pas compris les citoyens absents de l'Italie, ni ceux qui 
possédaient moins de deux cent mille sesterces (39,759 f.). Ces 
derniers, compris dans le premier dénombrement, mais exempts 
de toutes charges, n'étaient admissibles à aucune magistrature; 
ils formaient ainsi une classe moyenne, qui affaiblissait le pou
voir de la multitude, réduisait le nombre des candidats, et J'en-

, daiL moins ft·équents les troubles dans les comices. 
Quant à savoir quelle était réellement la population de Rome, 

c'est une question débattue, et clans laquelle les opinions sont 
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singulièrement exagérées ; quelques-uns la portent à quatorze 
millions, quand les plus modérés s'arrêtent 1t quatre. Nous 
savons toutefois que, par un principe religieux, la cité ne s'éten
dait pas beaucoup au-delà du Pomœrium de la ville primitive, 
et que, lors même qu'elle eut été agrandie par Aurélien, son 
enceinte ne dépassait pas celle d'aujourd'hui, dont le circuit est 
de douze mille trois cent quarante-cinq pas romains (dix-huit 
mille deux cent deux mètres environ), vingt-deux mille mètres 
de moins que Paris. Il est vrai que plusieurs quartiers se trou
vaient en dehors de cette enceinte, et qhe les rues étaient très
étroites, au point qu'on ne pouvait se garantir des décombres, 
ni porter secours en cas d'incendie (1.). Les maisons avaient 
aussi une hauteur démesurée, bien qu'Auguste eût défendu de 
leur donner plus de 25m 66 d'glévation; cependant, lors du re
censement fait par ordre de Théodose, il ne se trouva dans 
Rome que quarante-huit mille trois cent quatre-vingt-deux mai
sons, ce qui empêche d'ajouter foi à cette excessive population, 
sans aider à déterminer la véritable. · 

La nécessité d'assurer la nourriture d'une telle multitude, et 
de la maintenir calme, donna beaucoup d'importance au préfet 
de la ville ct à celui de l'annone; Auguste avait rétabli ces deux 
fonctions pour avoir dans ses mains la police de la cité. Les 
citoyens nourris aux dépens du public étaient, du temps de 
César, au nombre de trois cent \"'ingt mille; Auguste les rédui
sit à deux cent mille. Il fit en outre, cinq fois au moins, des 
distributions d'argent (2), qui jamais ne s'élevèrent à moins de 
deux cents sesterces, ni à plus de quatre cents (de 40 à 80 fr.); 
comme les enfants même au-dessus de onze ans y participaient, 
la totalité des individus gratifiés n'était pas au-dessous de deux 
cent cinquante mille, ce qui entraînait une dépense de douze 
à vingt millions pour une distribution. Ajoutez-y les frais énor
mes de vingt-quatre spectacles donnés par l'empereur en son 
propre nom, et de vingt-trois autres au nom de magistt'als ab
sents ou hors d'étal d'y subvenir; sans parler des sommes qu'il 
prêtait sans intérêts à ceux qui lui en demandaient, moyennant 
une hypothèque du double (3). 

(1) SÉNÈQUE, Controv ., Il. 
(2) Le congius était, chez les Romains, une mesure de dix setiers, d'une ca

pacité de cent quatre-vingl-dh.-neur onces d'eau, ct qui servait aux distribution> 
de vin et d'huile au peuple. Quand, au lieu d'être en nature, elles se firent en 
argent on conserva le uom de congiariwn aux libéralités dont profilait le peuple, 
tandis' que les distributions faites aux solclats s'appelaient donativum. 

(3) Voyez la note F. 
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Auguste n'affichait aucun luxe ni sur sa personne ni da 
manière de recevoir. Il entrait de nuit on sans être ~onnu ~s lif\ 

les villes, pour éviter les réceptions pompeuses; il était v~~s 
comme tout le monde, portait des habits faits dans sa demeuo ll 
et_ n'avait _d'autre_ dis~inction que sa ,garde prétorienne. Tl ha~~~ 
Lmt la ma1son qm avmt appartenu à l orateur Hortensius, et l' 
n'y voyait ni ornements ni objets précieux, à l'exception d'u on 
coupe murrhine qui venait des Ptolémées. Il acceptait des in~·~ 
tations au dehors, même chez de simples particuliers. l' 

1 

d'eux l'ayant traité assez mesquinement, il se contenta cle ~~ 
dire en plaisantant : Je ne croyais pas que nous fussions si inti~ 
mes. Dans les spectacles, H s'asseyait parmi les juges, affectait 
d'ailleurs de se présenter lui-même devant les tribunaux, pour 
assister en jugement ses clients ~t ses amis, subissant les inter
rogatoires et les répliques acerbes des avocats; comme il ré
pondait à un légionnaire qui le priait de plaider sa cause, qu'il 
avait des occupations, mais qu'il enverrait un avocat à sa place, 
le soldat réprit : Quand tu as eu besoin de mon bras, ai-je envoyé 
un 1·emplaçant? et Auguste le défendit lui-même. N'accordant 
les d!'oits de cité qu'avec une extrême réserve, il voulait que les 
Romains sentissent leur dignité et portassent la loge, et non le 
misérable vêtement appelé lacenw. Un jour qu'il voyait un ci
toyen en haillons, on l'entendit gémir et sc plaindre que les 
Romains, ces maîtres du monde, ces hommes que distinguait la 
toge (1), fussent réduits à une pareille détresse. 

Chez lui l'affabilité ne nuisait pas à la fermeté; il ne voulut pas 
du titre de dominus, mais il ne donna plus anx légionnaires celui 
de camamdes, sentant qu'il n'était plus un soldat de fortune. 
Tibère lui rapportant certains propos et les plaintes répétées 
parmi le peuple, il répondit : Laissons-les cUre, pourvu q1t'ils 
nous laissent faire. Comme il entendait la multitude se récrier 
sur la disette de-vin et sur sa cherté: Agrippa, dit-il, vous apoU1·
vus de bonne eau en abondance. Pendant une épidémie, le peuple 
s'imaginant que les dieux le châtiaient pom avoir permis il Au
guste d'abdiquer le consulat, il courut en foule it son palais, ct 
le demanda it grands cris pour dictateur; mais il résista, et pré
féra le titre de pourvoyeur général, qui lui pennit de subvenir 
aux besoins de la cité. Un respect si plein de dignité pom la na
Lionalité romaine lui valut le tilt·e de Père de la patrie. 

Ce fut par ce mélange d'habileté, de fourberie, de modestie, 
de fermeté el de lâcheté, qu'il se concilia les cœurs; mais, pour 

(1) Romanos 1·ermn dominos, gentemque togatam. 
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conserver quarante-quatt·e ans l'autorité, ct savoir persuader au 
peuple que la sùreté de tous dépendait uniquement de la con
servation de sa personne, il fallait posséder une profonde con
naissance du cœur humain et tous les secrets de l'art de gou
verner. 

CHAPITRE XXII. 

GOERRES D'AUGUSTE. 

La nouvelle organisation de Home, et le caractère même 
d'Auguste, excluaient désormais les guerres d'ambition; mais 
il y en eut plusieurs qu'il fallut faire pour assurer la paix et sc 
garantir contre des attaques à venir. 

Ceux qui pensent que la guerre civile affaiblit un peuple, ont 
contre eux toute l'histoire. Tout homme, dans ces temps de dé
sordre, est obligé de devenir soldat; faute de pouvoir rester 
indifférent au milieu des partis, il doit se familiariser, sinon 
avec les fatigues des camps, au moins avec les périls de la lutte. 
Le service militaire est même recherché, parce qu'il offre le 
moyen d'échapper aux horreurs intérieures, ct confère des 
priviléges refusés à ceux qui vivent pacifiquement. L'agitation 
d'ailleurs, en ébranlant la société jusque dans ses fondements, 
fait apparaître à la surface des hommes dont le mérite, dans 
des temps ordinaires, serait resté enfoui ou n'aurait pu se dé
velopper. La Lombardie lutta contre Frédéric Barberousse après 
des flots de sang versés dans les guerres des communes; les 
Allemands triomphèrent des Turcs quand les plaies de la guerre 
de Trente ans étaient encore vives; l'Angleterre déploya toute 
sa puissance après la guerre des Deux Roses; l'Espagne, après 
celle de la Succession, put faire un grand effort en Sicile. La 
France se montra grande après les querelles entre les dem: mai
sons de Bourgogne et d'Orléans, comme à la suite· des guerres 
religieuses et des troubles de la Fronde; pendant sa grande ré
volution, lorsque les dépal'tements, réagissant contre la capi
tale, devenaient le théâtre de la guerre civile, et que la guillo
tine, la mitraille, les noyades, étaient lajustice à l'ordre du 
jour, elle fit tremblee tous les teônes de l'Em·ope (1). 

( 1) Voye7. 1\IOi'\TESQUIEU, Grandeur et décadence cl es Romains, XI. 
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Rome, dans les guenes que nous avons racontées, tuait, avec 
le fer dont elle se déchirait elle-même, la liberté des nations 
par la main de Marius, de Sylla, de César, de Pompée; vinrent 
ensuite Antoine et Auguste, qui finirent par anéantir chez le 
peuples connus jusqu'au dernier vestige de l'esprit d'indépen~ 
dance. 

Auguste tourna d'abord ses armes contre les Bretons, que 
César n'avait pu dompter; mais à la nouvelle ~ue les Salasses, au 
pied des Alpes, les Cantabres et l.es Astune~~, e~ Espagne , 
s'étaient révoltés, il confia la première expédllwn a Térentius 
Varron, et se chargea de dompter les rebelles, qu'il défit et ré
duisit à la dernière extrémité. Parmi les Cantabr·es, les uns se 
tuèrent, et d'autres furent vendus; le reste dut marcher contt·e 
les Astu riens, qui succombèrent alors, et l'Espagne entière 
après deux siècles de résistance, subit le joug de Home. ' 

A la même époque, .Marc us Crassus battait les Mèses, nation 
sauvage des bords du Danube, et M. Vinicius domptait d'autres 

PeUJ)les aermains; Varron soumeLLailles Salasses, dont AuO'uste b . b 

transportai L quarante mille à Eporédia (Ivrée), pour subir vinO'L 
ans d'esclavage, et partageait entre ses prétoriens leur pays, ~ù 
il fondait la colonie d'Augusta Prétoria (Aoste) . Une délibéra
lion du sénat ordonna l'érection, dans les Alpes, d'un monu
ment sur lequel furent inscrits les noms de quarante-trois peu
plades de montagnards, soumises à l'empire par Auguste ('l); 
soixante autres populations gauloises lui élevèrent un temple 
magnifique près de Lyon (2), en instituant des jeux annuels: où 
devaient être décernées des récompenses aux poëtes et aux ora
teurs. 

{1) Pline rapporte l'inscliption du trophée érigé d~n~ les Alpes en l'honneur 
d'Auguste, et nous fait ainsi connaltre les noms des peuples qui habitaient le 
pays : 

l!IIP. c ,ES. DIV! F. ,\YGYST. PO!'<T. &JAX. DIP. Xlll, TIHD. POT. X'' ll, S. P. Q. 1\ , QYOD 

EJVS llVCTV AYSPICIISQYE GE!\TES ALPIN.IE o:IINES QY ..E A MAli! SYPEI\0 AD INFEI\V:M 

PERTJI'iEilANT, SVU UIPEI\IYM P. R. SV1'iT 1\ED.\CTA> . GE1'iTES ALPJN ,E llHICT,E : TIIIVll

PILil\1, CA~IVM, VE1'iOSTlS, VE.t'iNOIŒTTES, ISAIICI 1 DI\EV1'il, GE1'iA \ ' l'iES 1 FOCYNATES : 

YINDELICORVM GE!I'TES QUA TV OR, CONSVANETES, 1\YCINATES, LICATES 1 C,\TE:NATE~, 

UIDISVNTES, 1\VGVSCI, SV AN ETES 1 CALVCOIŒS 1 DI\IXENTES, LErONTII , VIDER!, NAl\

TVATES, SEDVNI, VERAGRI 1 SALASSI, ACITAY01'iES, MEDVLLI 1 VCENI , C,\TVIIICES, DRIGIAl\1 1 

SOCIONTII, DRODIONTII, NEMALONIO, EDENATES, ES~IIIANI 1 VEAAIIl\1 1 G,\LLJT,E , TI\IYLLATI, 

ECTINI, VERGVN/1'1 1 EGVITVRI, NEMENTVRI, 0RATELLI 1 NERY SI, VELAVI'il, SVETI11. 

Pline ajoute : Non sunt adjeclœ Collianœ ci vitales X Il, quœ hostiles no11 
fttet·unl: item attr·ibutœ municipiis lege Pompeia. L, liJ, c. 20. 

(2) Lyon était alors située sur la hauteur appelée aujourd'hui Fourvières (Fo
ntm velus ou Forum VeneTis). Sous Néron, un incendie terrible réduisit la ,•ille 
en cendres dans l'espace d'une seule nuit. 
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. En Asie, l.a Pisidie, la Galatie et la Lycaoni~ devinrent pro- Arabes. 

vmces romames à la mort de leur dernier roi. Elius Gallus gou-
ver?eur de l'Égypte, marcha contre les Arabes septentrio~aux; 
mats, mal secondé par Sylléus, ministre du roi des Arabes Na
bathéen~, contrarié par les maladies et la nature indomptable 
des hablta?t~, ses. efforts échouèrent, et ce peuple, que le dé-
sert rendmt mdoctle à toute espèce de joug, fut longtemps res-
pecté par les Romains. 

A celte époque, les Scythes renversèrent du trône Tiridate rarthes. 

roi. des Parthes, et rétablil'ent Ph!'aate qui, précédemment: 
avait conquis la Médie. Tiridate vint alors implorer le sec()urs 
d'Auguste, en lui promettant de lui faire hommage de sa cou-
ronne. De son côté , Phraate envoyait des ambassadeurs 
pour réclamer son esclave fugitif et son propre fils, livré aux 
Romains par le prince détt·ôné. Auguste donna audience aux 
uns et aux autres en présence du sénat; puis, sans demander 
l'avis de l'assemblée, il répondit qu'il ne voulait soutenir aucun 
des deux prétendants; que Tiridate jouirait librement à Rome 
d'une honorable hospitalité, et qu'il renverrait à Phraate son 
fils, dès qu'il aurait restitué les enseignes enlevées à Crassus et 
à Antoine, ainsi que lous les prisonniers. Le Parthe mUl'mura; 
mais quand Auguste, arrivé en Orient, eut rétabli, avec aulant 2Ho. 

de fermeté que de douceur, l'ordre dans les provinces, bien 
qu'elles relevassent du sénat, et qu'il s'approcha des frontières 
des Parthes, Phraate se hâta de lui envoyer les enseignes et les 
prisonniers. Auguste en tira gloire comme d'un triomphe, et, 
pour éterniser le souvenir de cet événement, éleva dans Rome 
un temple magnifique à Mars Vengeur. 

Il régla avec la même facilité les aUaires de l'Arménie, en ren- 10. 

versant du trône Artaxias III, fils de cet Artabaze qu'Antoine 
avait mené en triomphe, et en lui substituant Tigrane, son oncle. 
D'un autre côté, les Gétules de Mauritanie, qui s'étaient révoltés 
ont1·e leU!' roi Juba U et avaient dévasté la province d'Afrique, 
furent domptés par Cornélius Cossus. . 

Une autre nation qui, sous beaucoup de rapports, nous offre Hébreux. 

une existence merveilleuse, fixera plus longtemps notre atten-
tion. Deux peuples semblent avoir été marqués spécialement 
par la Providence pour avoir force et vie, puissance et durée, se-
lon leur caractère différent, et le but pour lequel ils furent choi-
sis. L'Hébreu, gardien fidèle de l'arche de vérité, se garantissait 
des superstitions en sc tenant isolé des autres peuples. Le ~o-
rnain, au contraire, devait arrêter par le tranchant de son glaiVe 
la subdivision infinie des peuples, et meltre l'ordre dans le chaos 
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des anciennes nations, de sorte que celles qui d'abord se cotn
battaient, se heurtaient, sc détruisaient, finissent par se trouver 
confondues dans l'unité de la force eL du despoLtsme. Ot· voici 
le moment où l'un d'eux s'avance contre l'autre; le peuple juif 
Je regard fixé vers l'avenir céleste, sent que le temps est proch~ 
où sa mission sera accomplie, et Rome va préparer dans la paix 
de la servitude le silence nécessaire pour que l'on puisse enten
dre l'humble voix qui doit régénérer la terre. 

Nous avons vù précédemment que, dans la Judée, deux frè
res, Aristobule et Hyrcan, étaient en guerre l'un contre l'autre. 
Le premier; abandonné par son parti, appela il son aide les Ro
mains qui, sous les ordres de Pompée, triomphaient alors de 
Tigrane ('l). Pompée envoya Gabinius au secoms d'Aristobule. 
mais le général romain, après avoir reçu cinquante talents de c~ 
prétendant, s'en retourna sans avoir rieu fait. Scaurus vint après 
lui, en Loucba trois mille (2,500,000 fr . ), et enjoignit à A ré tas 
roi des Arabes, de lever le siége de Jérusalem; ce qu'il fit. Aris~ 
tabule, délivré du·péril qui le menaçait, refoula les Sarrasins, eL 
se mit alors ù caresser Pompée et les Romains , l'unique espoir dé
sormais de ceux dont les pères mettaient toute leur confiance en 
Dieu et dans leurs bras. Les deux compétiteurs vinrent plaider leur 
cause devant Pompée; le peuple, mécontent de l'un et de l'autre 
intervint à son tour, et lui représenta qu'il devait être gouvet·né: 
non par des rois, mais par les sacrificateurs du Dieu d'Israël. 

1\falheureux le peuple qui, sans autre force que celle du droit, 
réclame l'intervention d'une grande puissance. L'orgueilleux 
Homain enjoignit à Aristobule de résigner le pouvoir, ct l'ayant 
fait enchaîner, il marcba sur Jérusalem. 

Les partisans d'Aristobule et de l'indépendance nationale se 
disposaient it recourir aux m·mes redoutables du désespoir; 
mais Hyrcan favorisait Pompée, qui profita du jom du sabbat 
pour s'emparer de la ville, alors que les Hébreux s'abstenaient 
de combattre par scrupule religieux. Douze mille hommes fu~ 
rent massacrés, y compris les prêtres qui, au milieu du carnage, 
n'interrompirent pas les sacrifices, et mêlèrent leur sang ù celui 
des holocaustes. L'œuvre du glaive terminée, vint Je tour de la 
hache, et beaucoup de Juifs furent exécutés comme artisans de 
troubles et de sédition: c'était ainsi que l'on appelait la résis
tance à l'étranger. Hyrcan obtint le titre de grand prêtre et de 
prince; mais il du t payer le tribut, ne pas s'intituler roi, eL se 

(1) Il n'y a plus de livres saints à consul!er sur cette époque, et nous n'm·ons 
pour guide que Josr-:PuE dnns ses Auliqwtés judaïques . Le lJon se ns tl cs leet rurs 
fera justice tlc ses exagéra lions. 
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renfermer ~lans les. limites de la Judée, en restituant à la Syrie 
t~u.L ce qu/. en avmt été détach~ pré?édemment. Pompée, afin 
d aJou tel' l msulte aux maux qu Il avmtcausés, voulut entrer dans 
le temple, accompa?né d:une suit~ nombreuse, et s'avança jus
que dans le sanctumre, ou le pon tt fe seul pénétrait une fois 1 'an 
poul' accomplir la grande expiation. 

Ce fut la dernière victoire de Pompée. 
Jérusalem fut démantelée; le général romain, ayant laissé 

Scaurus pour tenir le pays en respect, emmena à Rome Aristo
bule avec ses deux fils, Alexandre ct Antigone, poul' orner son 
triomphe. Alexandre, parvenu à s'enfuir de Rome, réunit une 
ar·mée nombreuse, et releva le parti de son père ; mais Gabi
nius, qui commandait les troupes romaines, le défit, et, apl'ès 
lui avoir accordé son pardon, divisa le royaume en cinq districts. 

La Judée avait été gouvernée jusque-là par deux conseils: l'un, 
composé de vingt-trois membres ; l'autre, de soixante-douze, et 
appelé le sanhédrin. Il n'est pas fait mention de ce dernier sous 
les juges, ni sous les pl'emicrs rois; mais les rabbins prétendent 
qu'il dale de l'époque où Moïse choisit dans le désert les soi
xante-dix qu'il chargea de rendre la justice ('1); que Salomon 
fiL construire une salle spacieuse pour ses réunions ; qu'il ne 
cessa point de s'assembler durant la cap ti vi té de Babylone, ct 
fut plus tard réinstallé dans le second temple. Quoi qu'il en soit, 
un membre du sanhédrin résidait dans chacune des villes du 
l'oyaumc, et deux dans Jérusalem; l'autre conseil siégeait tou
jours clans la capitale, se réunissait dans le temple, et dé
cidait sans appel, it l'exclusion de tout autre tl'ibunal. Gabinius 
cassa les deux conseils, pour établir dans chacun des cinq dis
tt·icts un tribunal indépendant, composé des principaux habi
tants, et des décisions duquel l'appel devait être porté it Rome. 
La monarchie sc trouvait donc changée en aristocratie. 

Ces innovations mécontentèrent les Hébreux, qui n'en furent 
que plus favorables à Aristobule, lorsqu'il revint dans sa patrie; 
mais il fut battu, e ~ obligé cl 'aller reprendre ses fers. Hyrcan, 
par crainte de la famille exilée et des soulèvements continuels 
d'un peuple qui ne pouvait supporter le joug étranger, conser-

( t) C'est un des points discutés par les talmudistes. Ils comparent l\Ioïse à un 
Il am beau qui sert à en allumer d'antres, sans rien perdre de son éclat; mais 
comment choisir soixante-dix personnes sur douze tribus? Si l'on en prend six 
dans chacune il s'en trouve deux de trop. Celle dans laquelle on aurait pris le 
moindre nombre sc serait révoltée. Moïse inscrivit donc sur soixante-dix billets 
le mot ancien, et en laissa deux en blanc. li fit ensuite tirer au sort, et ceux à 
qui échurent les billets blancs se considérèrent comme exclus par la volonté de 
Dieu. (Talm. tract. Sanhcd., fol. 17.) 
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vait une étroite alliance avec les Romains. Du resle, il était en. 
traîné dans cette voie par les conseils d'Antipas, lduméen d'orj. 
gine, qui, dirigeant iL son gré son maîtr~ in?olen~, se frayait à 
lui-m~me le chemin du trDne. Par flatterie, Il avmt grécisé son 
nom, qui devenait Antipater, et il n'était pas de concessions 
qu'il ne fût prêt à faire aux Romains; au nom d'Hyrcan, mai 
pour son avantage personnel, il les secondait dans leurs guerre: 
avec les nations voisines. 

Crassus, lorsqu'il marchait contre les Parthes, s'arrêta 1t Jérn
salem ; instruit que le temple renfermait de grands trésors aux. 
quels Pompée s'était abstenu de toucher, il Y prit, a!ln de sub. 
venir aux dépenses de la guerre dont le résultat lui fut si funeste 
dix mille talents (50,000,000 fr.), sans parler d'une grosse barr~ 
d'or du poids de 3ï5 kilogrammes. César, dans l'intention de 
contrarier Pompée, rendit la liberté à Aristobule , qu 'il envoya 
dans la Judée avec rleux légions, pour s'assurer de la fidélité de 
la Syrie ; mais Pompée le fit empoisonner en chemin, ct son fils 
Alexandre, qui se préparail à le joindre avec des troupes, fnt 
mis en jugement ct décapité par ses ordres. Restait Antigone 
l'autre fils d'Aristobule. Lorsque César revint d 'Égypte aprè~ 
avoir dompté la Syrie, Antigone le pt·ia de le rétablir sur te 
trône; mais Hyrcan avait si bien mérilé de César, qu'il le con
firma, ainsi que ses fils, dans le souverain pontificat et dans la 
principauté de Judée, en maintenant Antipater à la tête de l'ad
ministration. Il rétablissait ainsi. au moins er1 apparence, le 
gouvernement monarchique ; en outre, il permit de relever les 
murs de Jérusalem. 

Hérode d'Ascalon, second fils d'Antipater, acquit, grâce à 
l'appui paternel et à sa propre ambition, tant de pouvoir· et de
vint si arrogant, qu'il tua de sa main un malfaiteur, sans atten
dre sa condamnation. Cité devant le sanhédrin pour justifier sa 
conduite, il entra dans la salle d 'assemblée, suivi d 'une troupe 
d'hommes armés, comme Clodius à Rome, ce qui imposa silence 
aux dénonciateurs et aux juges; mais le verlueuxSammée, plein 
de la crainte de Dieu_, qui empêche de redouter les hommes, 
éleva la voix contre de tels abus. cc Eh quoi ! elit-il, autrefois les 
accusés venaient implorer miséricorde, les cheveux épars el 
leurs habits couverts de cendres, et cet audacieux se présente 
vêtu de pourpre, exhalant les parfums de l'Arabie, et entouré 
de sicait·es ! '' Il prédit alors que le Dieu des armées punirait la 
faiblesse des magistrats, en les livrant à la vengeance de celui 
qui les faisait trembler. Sa pl'opbétie ne larda point à s'ac
complir. 
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A près la mort de César, Hérode ct son frère aîné Phazaël 
maîtres désormais de la Judée, se déclarèrent en faveur de Cas~ 
sius, qui leva dans le pays sept cents talents de contributions 
et obtinrent son consentement pour assassiner Malicus le meur~ 

. ' trier de leur père. ~orsque Antoine l'eut emporté, ils se placè-
re~t sous. sa prote~t10n; cependant le parti hostile à l'étranger, 
qm ~ubs1stait touJours, pnt pom· chef Antigone, le dernier fils 
d'~r1slobule, lequel ne vit de chances de succès que dans l'ap
pm des Parthes. En efl'et, Pacorus, échanson de leur roiürodes, 
étant entré dans la Syrie, eut bientôt entre ses mains Hyrcan et 
Phazaël, qui lui furent livrés par trahison. Phazaël se donna la 
mort; Antigone fit couper les oreilles à Hyrcan, afin qu'il ne· 
fût plus apte au sacerdoce, et le remit ensuite aux Parthes, pour 
qu' ils l'emmenassent en Orient. Conduit dans la Babylonie, il 
res ta prisonnier à Séleucie, jusqu'à ce que Phraate lV, lors de 
son élévation au trône, le délivra de ses fers, et lui permit de 
s'enLretenÎI' avec les Hébreux qui s'étaient réfugiés en grand 
nombre dans cette ville; ceux-ci le révéraient comme roi et re
fusaient de rendre hommage à Antigone, qui occupait à Jérusa
lem un trône mal acquis. 

Hérode, échappant 11 toutes les embûches, s'enfuit chez les 
Al'abes, puis en Égypte; de là il se rendit à Rome, où il gagna 
les bonnes grâces de Marc-Antoine, au point que, bien qu'il ne 
fût pas de la politique romaine de déposséder les familles ré
gnantes, le sceptre {ut enlevé â Juda et à sa descendance, selon la 
prophétie (Genèse XLIX, 10), et donné àtcet aventurier. Hérode 
monta au Capitole entre Auguste et Antoine, avec les consuls, 
les sénateurs et les principaux citoyens, reçut l'investiture, et 
partit pour la Judée. 

Cependant Antigone, peu disposé à céder le trône sur un dé
cret, résista deux années ill ' lduméen, allié de l'étranger. Hérode 
assiégea Jérusalem, et, pour se concilier le peuple, épousa Ma
rianne, fille d'Alexandra, qui avait pour père Hyrcan, et d'A
lexandre, né d'Aristobule, l'héritier des Asmonéens; il parvint 
enfin, avec l'aide des Romains, à s'emparer de Jérusalem, dé
fendue avec plus de courage que d'habileté par ses habitants, et 
la livra au meurtre et au pillage. Antigone fut envoyé à An
toine, qui se trouvait à Antioche; à la sollicitation d'Héro~e, le 
triumvir le livra aux verges et à la hache des licteurs, qm sus
pendirent son cadavre aux fourches patibulaires, suppl_ice q~i 
n'avait pas encore été infligé à un roi. Telle fut la fin Ignomi
nieuse du demier prince asmonéen. 

Pour s'affermir sur le trône, Hérode fit d'abord périr tous les 
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membres du sanhédrin, dont le patriotisme s'était opposé à sn 
domination, à l'exception de deux, qui avaient été d'avis de sc 
rendre. A la nouvelle de l'élévation de sa créature, Hyrcan re~ 
vint de l'exil, avec l'espoir de :cmo~ter lui-.même à so~ rang. 
Hérode lui fit le meilleur accuetl, mms ne llll accorda Dl le sa~ 
cerdoce, ni aucune autodté; au contraire, il nomma pontife 
Ananiel, homme obscur, qui jusqu'alors avait été esclave à Ba
bylone. Un pareil choix souleva de grands mmmures parmi les 
Hébreux; Hérode, voyant qu'Alexandra, sa belle-mère, désirait 
cette dignité pour son fils Aristobule, lui donna ceLte satisfac~ 
lion; mais, s'apercevant ensuite qu'elle intr·ignait secrètement 
pour le renverser du Lrône, il fit noyer le jeune pontife, et ne 
laissa Hyrcan lui survivre que peu de temps. Toute la descen
dance mâle des Asmonéens s'éteignit avec eux. 

Hérode avait dû aller rendre compte de cette politique atroce 
une fois à Antoine, en Syrie, une autr·e fois à Auguste. dans l'ile 
de Rhodes; comme il craignait pom sa vie, il avait laissé l'ordre 
à Joseph, son oncle, au cas où il apprendrait sa mort, de luet· 
aussi la reine Marianne, femme d'un mérite accompli, et dont il 
était non moins jaloux qu'épris. Joseph révéla cette commission 
à .Marianne, qui prit en aversion son farouche adorateur, et ne 
chercha point à le dissimuler. Salomé, sa bell e-sœur, qui la 
haïssait mortellement, saisit cette occasion pom· l 'accuser au
près d'Hérode d 'avoir voulu sc réfugier dans le camp romain, 
ct d 'entretenir des relations coupables avec Jose ph. Le roi lit 
tuer ce. prétendu rival, et intenter un procès à Marianne, qui 
fut condamnée à mourir; elle subit avec la dignité calme de 
l'innocence le supplice, et les outrages, plus douloureux encore 
que le supplice, de sa mère Alexandr·a, qui alla jusqu'à lui arra
cher. les cheveux. Cette femme ambitieuse voulait ainsi se con- .. 
cilier les bonnes grâces d'Hérode; mais la lâche Lé ne fait pas 
d'amis. · 

L'image de la femme innocente et toujours aimée qu'il avait 
fail périr ne laissa plus de trêve à Hérode; la peste qui vint ra
vager le pays fut considérée comme un châtiment de Dieu, et 
produisit de graves désordœs. L'inquiète Alexandra, ayant 
voulu en profiter pour monter sm· le Lrùne, fut livrée au sup
plice; d'autres eurent le même sort, victimes des soupçons du 
roi, ou plutôt de cette nécessité presque fatale, qui fait qu'un 
premier crime en cntt·aine d'autt·es. Hérode, pour s'é tourdh· 
peut-être, se miL à construire ct à innover; sans égard pour les 
mages de la patrie, il adopta ceux des gentils, ouvrit dans la 
ville du Seignem un théâLt·e aux représentations obscènes, et un 
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amphithéâtre aux spe~tacle~ san?lan~s; co~me Auguste lui avait 
pardonné la faveur d Anlome, lllm fit ériger des trophées et 
un temple à Pénée près de la· source du Jourdain, et donna, en 
son honneur, le nom d~ Sébaste à Samarie, qu'il fit relever; il 
envoya ses deux fils, Aristobule et Alexandre, faire leur éduca
tion à Rome, où ils logèrent dans le palais d'Auguste. En ré
compense de ses hommages et de sa fidélité, l'empereur ajouta 
à ses États la Samarie, la Galilée, la Pérée en-deçà du Jourdain, 
l'Iturée, la Trachonite, et lui attribua les revenus de l'Idumée· 
de plus, il le nomma gouverneur de la Syrie, et confia à so~ 
frère Phéroras une tétrarchie au-delà du Jourdain. 

Cette dépendance de l'étranger déplaisait aux Hébreux, qui 
murmuraient sourdement; mais il les faisait surveiller par des 
espions, et de temps à autre il châtiait les plus hostiles. Il fit 
aussi élever des tours dans Jérusalem, pour tenir le peuple en 
respect, ce qui ne l'empêcha point de chercher à gagner son 
affection lors d'une tenible sécheresse, et surtout en proposant 
la réédification du temple qui, après tant de vicissitudes, tom
bait en ruines; en effet, il fut commencé dans les mêmes pro
portions que celui de Salomon, et l'on y travaillait encore au 
Lemps de Jésus-Christ ('1). 

On doit s'étonner de voir la Judée aussi riche après tant de 
désastres et de pillages, d'autant plus que la longue captivité 
de Babylone avait laissé le sol en friche, et entraîné la chute des 
petits murs qui soutenaient la terre sur les flancs des rochers. 
L'industrie d'un peuple essentiellement agricole sut rendre au 
pays sa fertilité artificielle, et le courage qu'inspire le patrio
tisme fit relever les édifices écroulés. Les Asmonéens entourè
rent J é1:usalem de murailles et de forts; on travailla jour et 
nuit, durant trois ans, à démolir l'ancienne citadelle et à apla
nir la montagne. Simon éleva pour sa famille un magnifique mo
numeilt tout en marbre blanc, avec des portiques soutenus par 
des colonnes monolithes, et accompagné de sept pyramides que 
l'on découvrait de la mer. Nous verrons bientôt combien de 
constructions entreprit Hérode, au temple duquel travaillèrent 
dix mille ouvriers, avec cent chariots, sous la direction de lé
viles instruits dans l'art de tailler la pierre et de forger les mé
taux (2); il répandait à l'intérieur des secours durant la disette, 

(1) Quadraginta et sex annis œdi(!catmn est t~mplum !toc; Le te,.~e gr~c 
ayant l'aoriste, on doit traduire : Vo1là quamnte-s1x ans que lon est a bdttr 

ce temple. . . . 
(2) Flavius Josèphe, Antiquités judaïques, Jiy, XV, 15, donne un récit detmllé 

de celle construction : 
" Après qu'on eut arraché les anciens fondements, et qu'on en cul refait de 
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en même temps qu'il faisait briller au dehors sa magnificence. 
Ainsi, il éleva plusieurs édifices à Nicopolis, et divers monu
ments à Athènes; il reconstruisit à Rhodes le temple d'Apollon 

nouveaux, il commença le temple, auquel il donna cent coudées de longueur 
ct cent vingt de hauteur; mai~, comme les fondements refoulèrent le sol avec le 
temps, cette hauteur diminua; c'est pourquoi les nôtres, sous le règne de Pern. 
pereur Néron, résolurent de les relever. Le temple fut ~ons~ruit en pierres hlan. 
ches ct solides, ayant chacune 25 coudées de long, 8 d épaisseur, et environ 12 
de large· Je tout offrant l'aspect d'un portique royal, plus bas sur ses côtés ct 
très-élevé au milieu, de sorte qu'on l'apercevait à la distance de plusieurs stades. 
Les ouvertures et les architraves étaient garnies de portières aux couleurs variées 
dont le tissu représentait des fleurs empourprées, ct des colonnes aux chapiteau~ 
desquelles serpentait. une vigne d'or avec ses grappes pendantes : c'était une 
merveille de richesse ct d'art, que de voir tant de travail sur une matière aussi 
précieuse. Il renferma le temple dans une enceint.~ de vast~s port.iquc~ propor
tionnés à sa grandeur, ct avec tant de dépense qu 1! scmblmt que JamaJs, avant 
lui Je temple n'etH été aussi splendidement orné. Ces portique> s'élevaient sur 
un 

1

grand mur, ouvrage des plus admir~blcs. JI y avait ~mc ~lévation escarpée 
cL rocheuse qui allait s'aplanissant à sa c1mc. vers la parhe oncnlale de la ville. 
Salomon, par l'inspiration de Dieu, cu environna le sommet de murailles, avec de 
grandes dépenses; il fit ensuite murer la partie inférieure, qu'entoure vers le midi 
une vallée profonde, en remplissant celle- ci, depuis sa partie la plus escarpée 
vers la colline jusqu'à sa plus grande profondeur, de pierres liées avec du plomb; 
de manière que cet ouvrage quadrangulaire excita l'étonnement par son étendue 
et son élévation. Sa superficie laissait voir en effet au dehors combien les pierres 
en étaient énormeo; à l'intérieur, les joints en étaient fortement maintenus par 
des agrafes de fer. Lorsqu'il eut ainsi fortifié les flancs rie la colline par un travail 
si bien lié jusqu'à son sommet, et comblé la cavité qui se trouvait entre eux et 
le mur, il aplanit toutes les aspérités dans la partie la plus haule. L'ouvrage en
tier embrassait quatre stades, chaque côté ayant un stade. Dans celle enceinte, 
et près de la cime du coteau, s'élève circulairement un autre mur en pierres, qui, 
bien que très-long, soutient au levant, dans tou le sa longueur, un double por
tique situé en face des portes du temple, qui se trouve vers le milieu. On voyait 
suspendues, dans tout l'espace qui s'étend autour du temple, les dé po nilles des 
barbares; le roi Hérode les y fit replacer, en y ajoutant celles que lui-même avait 
enlevées aux Arabes. 

"Il avait été construit dans la partie septentrionale une citadelle quadral)gulaire 
parfaitement défendue ct d'une force prodigieuse, ouvrage des rois ct des pon
tifes asmonéens prédécesseurs d'Hérode, et appelée la Tour, où l'on consenail 
le vêlement dont se parc le pontife quand il doit sacrifier. Hérode, après avoir 
fortifié de nouveau celte tour pour la sùreté et la garde du temple, lui donna le 
nom d'Antonia en l'honneur d'Antoine, son ami et général des Romains. Le coté 
occidental de l'enceinte avait quatre portes : l'une conduisait au palais, au moyen 
d'une route pratiquée à travers la vallée; deux donnaient vers les faubourgs, et 
la dernière menait à la ville par un long escalier descendant jusque dans la vallée, 
et montant de là jusqu'au sommet; car la ville était située en face du temple, 
présentant l'aspect d'un théàlrc, et entourée d'une vallée profonde dans toute 
sa partie au midi. Le quatrième coté du mur, au sud, avait aussi ses portes dans 
le milieu; sur ce mur, on voyait un triple portique merveilleux, qui, parlant 
de la vallée orientale, finissait sur l'occidentale, puisqu'il n'était pas possible 
de s'étendre plus loin. Dans le portique étaient quatre rangs de colonnes, dont le 
dernier s'unissait au mur de marbre. La grosseur de chaque colonne était égale 
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Pythien; Antioche lui dut une magnifique place· Ascalon un 
palais et d'autres édifices; enfin, il donna aux jeu~ Olympi~ues 
une no~velle splendeur, et nous en dirions davantage, si nous 
accordiOns plus de confiance aux récits de Josèphe (i). 

Lorsque Hérode se rendit à Rome pour ramener ses fils dans u. 
sa patrie, il fut accueilli avec de grands honneurs. Il fit épouser 
à Alexandre Glaphyra, fille d'Archélaüs, roi de Cappadoce et à 
Aristobule, Bérénice, fille de sa sœur Salomé. Ces deux j~unes 
gens, par leurs manières polies et leurs habitudes distinguées, 
gagnèrent les bonnes grâces du peuple, qui leur trouvait de la 
ressemblance avec l'infortunée Marianne; mais, comme ils ne 
pouvaient oublier la fin cruelle de leur mère, Hérode leur en sut 
mauvais gré, et donna toute son affection à Antipater, qu'il 
avait eu de Doris. Il l'envoya donc à Rome avec de pressantes 
recommandations, et, usant de la faculté que lui avait accordée 
Auguste, de disposer de ses États en faveur de qui il voudrait, 

, il l'institua son héritier. Chaque jour ce même Antipater, Sa
lomé et Phéroras, aigrissaient de plus en plus Hérode contre 
ses fils, les accusant de trames déloyales; or cette imputation, ' · 
comme il arrive d'ordinaire sous les princes faibles ou mé
chants, était depuis longtemps l'arme de la famille régnante. 
Alexandre, se voyant chargé de chaînes, en conçut une telle 

à celle que pourraient embrasser trois hommes réunis; elles avaient neuf mètres 
de hauteur, avec une double cannelure en spirale. Leur nombre total était 
de cenl soixante- deux, surmontées de chapiteaux corinthiens magnifiquement 
sculptés. 

" Ces quatre rangs laissaient entre eux trois espaces qui formaient les portiques, 
dont deux, parallèles, étaient faits de la meme manière, larges également de 
dix mètres, élevé$ de seize mètres) soixante centimètres ct longs d'un stade; 
celui du milieu avait moitié plus de largeur que les deux aulrcs, ct le double de 
hauteur. Le plafond, formé de grosses pièces de bois, était orné de diverses 
figures sculptées. Son point d'appui, pour s'élever au-dessus des aulreg, élait 
u11 mur placé au -dessus des architraves, avec les colonnes enclavées dedans, 
ct du plus beau poli de tous côtés. Telle était la première enceinte; on "oyait 
à peu de distance, ct plus à l'intérieur, la seconde, à laquelle on montait par 
quelques marches; elle était close tout autour par une balustrade en marbre, 
portant une inscription qui en interdisait l'entrée, sous peine de mort, aux étran
gers. Cette clôture, percée à jour au midi cl au nord, avait trois portes également 
distantes; il s'en trouvait une très-grande du côté de l'orient,, par où entraient les 
personnes purifiées, ainsi que leurs femmes. Au-delà de celle enceinte, le lieu 
saint était inaccessible aux femmes. 11 n'était permis qu'aux seuls prêtres de 
pénétrer dans la troisième, située dans la partie la plus intérieure. C'était là 
qu'était le temple, devant lequel s'élevait un autel pour y o[rir à Dieu les holo
caustes. Hérode n'entra dans aucun de ces trois lieux. Il s'occupa donc des por
ti<Jues ct des enceintes extérieures, qu'il termina en huit années; mais, le temple 
ayant été achevé par les prêtres en un an ct demi, le peuple célébra des fètes ." 

(1) Voy. GuÉNÉE, Lettres de quelques J1û{s Il Voltaire. 
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douleur, qu:il s'avoua coupable de conspiration, mais dénonça 
pour complices Salomé, Phéroras et les principaux courtisans . 
alors Hérode, qui sans cesse frappait de nouvelles victimes et 
souffrait lui-même plus que ceux qu'il torturait, fut en proie à 
mille nouveau." soupçons. 

Archélaüs, roi de Cappadoce, venu pour arracher son gendre 
au danger et apaise!' les esprits, réussit à réconcilier le père 
avec ses deux fils; mais de nouvelles défiances ne tardèrent pas 
à assailli!' Hérode, et les choses en vinrent au point qu'il fit as
sembler à Bé-ryte, avec l'autorisation d'Auguste, un tribunal de
vant lequel il traduisit ses deu."\: fils, qui furent condamnés et 
mis à mort. Après cet acte de sauvage rigueur, il se mit à pro
diguer les soins les plus affectueux à ses petits-enfants, qu'il 
avait rendus orphelins : Aristobule laissait Agrippa et 1-Ié!'o
diade; Alexandre était aussi père de deux fils, Tigrane, qui de
vint plus tard roi d'Arménie, et Alexandre. 

Dans l'intention de s'attache!' le peuple par un lien plus so
lide, Hérode exigea qu'il jul'ât fidélité à lui et à l'empereur ; 
mais les pharisiens et les esséniens s'y refusèrent, la loi défen
dant, selon eux, de prêter serment 1t un prince ét!'ange!' ('1). Hé
rode, qui, pour se procurer de l'argent, n'avait pas craint de 
violer le tombeau de David, frappa d'une lourde amende les ré
calcitrants; mais la femme de Phéroras la paya, dans le dessein 
de se les concilier. Alors les pharisiens répandirent une prophé
tie, d'après laquelle le royaume devait passer de la race d'Hé
rode à celle de Phéroras; beaucoup d'entre eux payèrent cette 
prophétie de leur sang; le roi exigea même que Phéroras répu
ditlt sa femme, et, sur son refus, il le bannit de la cour. 

Le désir de la vengeance inspira au prince exilé la résolution 
de s'entendre avec Antipater, le fils ingrat d 'Hérode, qui, trou
vant que son tour de régner tardait à venir, voulait hâtet' la 
mort de son père. Mais, durant leurs machinations, Phéroras 
vint à mourir, empoisonné, dit-on, par sa femme; la conspira
tion fut découverte, Antipater mis à mort, et Salomé et Doris 
se trouvèrent en butte aux persécutions : tels son L les crimes, 
les soupçons, les châtiments, les vengeances, qui désolèrent la 
vieillesse d'Hérode; enfin, au milieu de tourments atroces, aug
mentés encore par les outrages que de tous côtés les Juifs pro
diguaient d'avance à sa mémoire, ct qu'il réprimait en vain 
avec une rigueur toujours croissante, il mourut à l'âge de 
soixante-douze ans, après en avoir régné trente-sept. 

(1) Non poteris alterius gentis hominem 1·egem jacere, qui non sU frater 
tuus. (Deut., XVII, 15.) 
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Il a."aif, fait réunir dans le cirque de Jéricho les plus notables 
pm·m1 les Hébreux, et ordonné qu'ils fussent massacrés à sa 
mo:t, pour que ses funérailles ne manquassent pas de larmes; 
mms on ne fit pas connaître son ordre insensé Art·hél ·· t , . . " , aus, au re 
~ls d ~érode, fut proclamé son successeur, el obtint, sous le 
tiL re d. ethnarque, la plus grande partie des États paternels; sa 
condmte avare et cruelle excita des séditions continuelles et il 
n'était P.as d'a~bitieux qui n'aspirât à le remplacer; enfid, Au
guste lm fit fa1re son procès, et l'envoya en exil ü Vienne. La 
Judée .et la Samarie furent alors réunies comme provinces à 
la Syr1e, et gouvernées par des procurateurs dépendant du 
proconsul de Syrie, parmi lesquels le plus célèbre fut Ponce 
Pilate. 

Phili~pe et Antipas, frères d' ~rchélaüs, restèrent tétrarques(-!), 
tant qu 1ls vécurent : Je premier, de la Batanée et de la Tra
chonite; l'autre de Galilée ; puis ces pays furent également ré
unis à la Syrie. 

Ces acquisi lions importantes avaient été faciles à l'heureux 
Auguste; mais il n'en fut pas de même lorsqu'il fallut soumet
tre les peuples de la Germanie, parmi lesquels commençait déjit 
à se faire sentir celle impulsion vers le midi, qui devait causer 
la chute de l'empire et renouveler la face du monde. 

Agrippa, qui était resté à Home en qualité de gouverneur 
clurant l'absence d'Auguste, partit après son retour, el s'avança 
vers le Hhin pom repousser les Germains, qui avaient traversé 
ce fleuve; mais à peine se fut-il dirigé d'un autre côté, que les 
Sicambres, les Usipètes, les Tenctères, repassèrent le fleuve, 
et défircn t M. Lollius, proconsul de la Gaule, qui les refoula à 
son tour. A la même époque, les Rhètes firent une excursion en 
Italie, où ils portèrent le ravage et la désolation; s'emparaient- . 
ils d'une femme enceinte, ils faisaient deviner par leurs magi
ciens le sexe de l'enfant qu'elle portait, et s'ils le déclaraient 
mâle , elle était massacrée. Drusus, le second fils de Livie, fut 
envoyé contre ces ennemis féroces, ct les vainquit; ceux qui 
échappèrent s'unirent aux Vindéliciens, ct tentèrent une inva
sion clans la Gaule ; mais Tibère les tailla en pièces, ella Hhétie, 
la Vindélicic, le Norique, furent rédui~ en provinces comme la 

( t) Les Galates, ayant conCJnis trois provinces de l'Asie Mineure, les divisèrent 
en quatre cantons, dont ils conférèrent le gouvernement à quatr~ ~c leurs chefs, 
qu'ils appelèrent tétrarques, parce que chacun d'eux commandmt. a un qua~t de 
la Galatie. Telle fut l'origine de ce nom de tétrarque, adopté deputs par plusteurs 
peu pl es de l'Asie , avec une signification différente, ct donné à tout prince indé
pendant, n'etH-il sous ses ordres qu'une seule ville. 

Arch~loüs. 
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" · Pannonie, la Mésie et la Ligurie chevelue (comata) dans les AJ. 
pes maritimes (-1). 

A peine les Germains ont~ils réuni de nouvelles forces, qu'ils 
reviennent à la charge, et se jettent sur la Gaule. Drusus, non
seulement les repousse encore, mais il entre sur les terres 
des Usipètes et des Sicambres; il les combat dans les contrées 
qui composent aujourd'hui la basse Allemagne, la Westphalie 
la basse Saxe, la Hesse, et, bien qu'ils aient pour auxiliaires le~ 
peuples habitant les côtes de l'océan Germanique, Bataves, Fri-

10. sons, Chauces, il les défait sur terre et sur l'Ems et le 'Veser. 
puis il oppose pour barrière à de nouvelles excursions cinquant~ 
forts et les fosses Drusiennes, canal qui réunit le Rhin à la Saale. 
Cette guerre était moins menaçante pour l'empire que difficile 
à terminer; en effet, sur un territoire sans villes ni villarres 

1. ' b , dépourvu de vivres, entrecoup~ de montagnes, cl étangs ct de 
forêts, les naturels trouvaient partout à se cacher, puis saisis
saient l'occasion pour tomber sur l'armée pendant ses marches 
ou dans ses moments de détresse. 

Afin d'ôter aux bat·bares le désir d'attaquer de nouveau l'cm
pire, Auguste chargea ses beaux-fils d'envahir la Germanie 
elle-même. Tibère dompta les Daces, dont il transporta qua
rante mille dans la Gaule. Drusus traversa de nouveau le Hhin 
et le Weser, puis éleva des trophées sur les bords de l'Ems, 

v. qu'il ne devait pas franchir, et momut inopinément, non sans 
de graves soupçons d'un crime. En effet, on répétait tout bas 
que, républicain ardent, il avait mal dissimulé son désir de ré
tablir l'ancien ordre de choses, et même engagé Tibère à le se
conder; que celui-ci, pour se débarrasser d'un compétitem· à 
l'empire, avait tout découvert à Auguste, qui aurait ordonné sa 
mort. Ce jeune homme, orné de toutes les qualités que la nature 
peut donner et que l'éducalion fait acquérir, fut universelle
ment regretté. 

(1) Videre Rh;eti bella sub Alpibus 
Drusum gerentem, et Vindelici... (Hon.~cE, IV, 4.) 

Vindeli.ci didicere nuper 
Quid Marte posses : milile nant tuo 
Drusus Ceraunos, implacidum genus, 

Brennosque veloces, et arces· 
Alpibus impositas t1·emendis 

Dejecit ace1· plus vice simplici. 
/llajol' Neronum mox grave prœlium 

Comm'isit, immanesque Rhœtos 
Auspiciis pepulit sec?tndis. ( HonAcl'!, IV, 111.) 



GUERRES D'AUGUSTE. 36f 

Tibère eut rc~our~ à l'adresse pour continuer une entreprise 
que la force avait mise en bon chemin : semant la discorde en
tre les ~liverses. t.ribus,' tran~plantant des populations, se faisant 
des amis au m1heu cl elles, Il découragea tellement les Germa· s 
qu'ils implorèrent la paix ; mais Auguste la refusa et cha ma 

· · Ahé b b · · · ' rgc, Domltms no ar us, pms Manus Vmcius, de poursuivre la 
guerre. 

Tibère, qui ne pouvait désormais trouver entre le trône et lui 
d'autre obstacle que la jalousie d'Auguste, avait affecté afin 
de ne pas l'éveiller, d'être rassasié de guerre et dégagé de toute 
ambition. Retiré à Rhodes, il ne fréquentait que les écoles 
les académies, les devins; cependant, contre son attente, non~ 
seulement il ne fut pas rappelé, mais il dut subir dans l'île une 
sorte d'exil. Enfin Livie, sa mère, le fit revenir à Rome quand 
les deux fils d'Agrippa et de Julie, victimes peut-être de son 
ambition, eurent cessé de vivre, et décida Auguste, déjà vieux, 
à l'adopter. 

Tibère alors retourna dans la Germanie, et, ravivant la guerre 
dont les chances avaient varié jusqu'alors, il subjugua les Chan
ces et les Longobards : ceux-ci les plus farouches, ceux-là les 
plus nombreux des peuples de la Germanie. Sur ces entrefaites, 
Maroboduus, à la tête de soixante-dix mille Marcomans établis 
au midi de la Bohême, vint menacer non-seulement la conquête 
récente, mais encore l'Italie. Les Dalmates et les Pannoniens 
mirent aussi sm· pied une armée nombreuse, et massacrèrent 
tous les Romains qu'ils trouvèrent dans leur pays. Tibère, ayant 
marché contre eux, les tint d'abord en respect; puis, avec 
l'aide de Germanicus, fils de Drusus, il remporta sur eux de no
tables avantages. Il réussit ensuile à se concilier les Dalmates, 
et sc servit d'eux pour dompter les Pannoniens; ceux qui ne 
voulurent pas mourir par le glaive de l'ennemi ou de leur pro
pre main, furent réduits à demeurer en paix. Un de leurs chefs, 
à qui l'on demandait pourquoi ils s'étaient soulevés, répondiL : 
Parce que, au lieu de bergers pour nous défendre, on nous envoie 
des loups pour nous dévorer. 

La cupidité des gouverneurs fut cause, en effet, des plus 
grands désastres dans la Germanie .. Quintili.us ~aru~, don~ o_n 
avait dit que, arrivé pauvre dans la riChe Syne, .~l_étmt sort1 ri

che de la Syrie appauvrie, fut envoyé pour admm1strer les Ger
mains. Per~uadé que de pareilles gens n'avaient d'humain que 
la voix et le corps, il se proposa de les transformer tout d'un 
coup, en introduisant parmi eux les lois, les usag.es, la langue 
des Romains. II traînait à sa suite une foule de légistes, comme 
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s'il avait eu à régir une province énervée par un long servage 
au lieu d'une nation jalouse de sa liberté; il trouvait partout 
matière à discussions et à procès, tandis qu'à force de chicanes 
et de coups de verges, il extorquait l'argent du pays. 

Son imprévoyante sécurité et l'indignation générale servi
rent admirablement les projets d'Arminius (Heermann), prince 
chérusque, fils de Sigmar et gendre de Ségeste, chef des Cat
tes, qui avait accepté l'alliance des Romains. Arminius lui-même 
avait combattu sous les aigles et obtenu le titre de chevalier 
avec les priviléges de citoyen romain. Il réunit d'abord les chef~ 
des tribus germaniques qui campaient entre l'Elbe et le Rhin 
et fit tous les apprêts d'un soulèvement général, dont peut-êt1·~ 
les révoltes partielles de la Dalmatie et de la Pannonie étaient 
les indices ou les avant-coureurs. Le Catte Ségeste, loin d'être 
favorable à la cause de sa uation, révéla la conspiration à Varus 
qui, rempli de présomption, n'en tint aucun compte; d'ailleurs 
Arminius dissimulait avec une habileté peu commune chez un 
barbare, et les Germains au service de Rome, affectant plus de 
soumission que jamais, montraient un grand empressement à 
étouffer les insurrections de leurs propres frères. 

Comme les révoltes se multipliaient sur des points éloignés, 
Varus fut contraint de diviser ses forces, et ses faux partisans 
luj persuadèrent de marcher à l'ennemi pour l'écraser d'un coup; 
mais, dans la forêt de Teutberg, près de la source de la Lippe, 
il se·vit cerné au milieu de bois et de marais, tandis que toutes 
les hauteurs s'offraient à lui couronnées subitement d'une foule 
d'ennemis. La discipline ne fit que prolonger une défaite qui 
sauva la nationalité germanique, et marqua, au nord, le terme 
des conquêtes romaines (1). Varus, désespéré, se donna la mort 
de sa propre main, et ses principaux officiers l'imitèrent. Les 
légistes de sa suite fur,ent traités avec une cruauté insu!Lante : 
ils eurent les oreilles coupées, les yeux arrachés, les lèvres 
cousues. 

(1) 1\Ianncrt place le lieu où fut livrée celte hataillc sur la limite des comtés 
de la Lippe méridionale, de la i\larche ct du duché de Westphalie; mais la tra
dition qui le met près des sources de la Lippe ct de l'Ems. non loin de Delhmond, 
parait mieux fondée. Là, au pied rlc Tculbcrg, est le Winfeld, ou champ de la 
victoire, traversé par le Rodenbach, ou ruisseau de sang, ct par le J(nocl;enbach, 
ruisseau des os; tout auprès est le Feldrom, camp des Romains; non loin s 'élève 
l'llenninsberg, mont d'Arminius, avec les ruines d'un chùlcau appelé T/ermins
bourg; ct l'on trouve dans le même comté de la Lippe, sur la rive du Weser, le 
lVarenholz, bois de Varus. Ces lieux sont célèbres aussi dans l'histoire de Charle
magne; car ce fut là qu'il enleva I'Irmcnsul, idole des Germains, dont le nom cl 
la figure de guerrier ont fait penser à quelques-uns <Jue c'était un débris du culte 
rendu par les Germains à leur libérateur. 
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Depuis la défaite de Crassus par les Parthes Rome n'avait 
point éprouvé d'aussi terrible échec, ni perdu tant d'hommes 
d'élite; aussi, à la nouvelle du désastre, Auguste déchira ses 
vêtements, et, parcourant son palais, il s'écriait comme hors de 
sens : Vct1'7ts, Vants, 1'ends-moi mes légion.ç 1 Il laissa croître sa 
barbe et ses cheveux; puis, après ce premier moment de dou
leur, .il fortifia les passages de l'Italie, fit armer toute la jeunesse 
romame et ordouna des supplications aux dieux, comme dans 
les dangers les plus imminents. 

La perte des légions pouvait se réparer; mais l'ennemi avait 
appris qu'elles n'étaient pas invincibles. Tibère, qui était accouru 
de la Pannonie, trouva les Germains plus joyeux d'avoir recon
quis leur liberté que désireux de la ravit· aux autres; ayant donc 
traversé le pays sans beaucoup de difficu!Lés, il laissa le com
mandement des troupes à Germanicus qui, plus tard, put s'avan
cer jusqu'au ·weser. Arminius entretenait parmi les siens l'es
prit national; mais beaucoup d'entre eux désiraient le repos, 
même au prix de la servitude, et Ségeste, son beau-père, con
trariait surtout ses desseins; toujours prêt à soutenit· les mé
contents, il appela Germanicus, qui défit les coalisés et s'empara 
de Tusnelda, femme d'Arminius. La fière Germaine ne pleura 
point, ne supplia point; mais, les mains jointes sur la poitrine, 
elle contemplait dans un farouche silence ses flancs qui révé
bient les signes de la maternité. 

Arminius n'en fut que plus animé à la vengeance, et il obtint 
des secours d'Inguiomer, son oncle, qui avait un grand renom 
parmi les Germains, mais dont l'ardeur imprudente donna en
core la victoire à Germanicus. 

Dans une nouvelle campagne, Arminius demanda une entre
vue à son frère Flavius qui, sourd à l'appel de la patrie, était 
resté fidèle aux Romains. Il essaya, par les expressions les plus 
vives, d'exciter en lui une honte généreuse et le mépris des hon
neurs dus à l'étranger; mais il n'en put rien obtenir, et, si le 
"\Veser n'etH coulé entre eux, ils en seraient venus à un combat 
singulier. Inguiomer, de son côté, trouva qu'il ét_ai,t indigne de 
lui de rester sous les ordres de son neveu, et prefera seconder 
l\faroboduus · ce farouche Marco man, élevé aussi à Rome, pre
nait tour à t~ur parti pour elle ou ses compatriotes, selon qu'il 
y trouvait son intérêt; son projet éta~t de fonder un grand 
royaume, qui exista en effet: ce fut celm des l\larcoma~s. 

Rome attisait autant qu'il lui était possible ces hames fra
"ternelles, et sa joie dut êLre gl'ande quand el!e. vit ses. en~e
mis se livrer des combats, dont pourtant Armmms sortit vam-
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queur; .mais ceL ardent ami de son pays, s'il faut ajouter foi à 
des récits tracés par ses adversaires, ne sut pas rester pur de 
toute ambition, et voulut régner sur une nation libre; aussi, il 
fut tué à l'âge de trente-sept ans {1). 

Sa mort facilita l~ne ~ouvelle ex~éditi_on de Germanicus, qui 
remporta une victOire signalée à Idistavisus (Hastenbeck); mais 
à son retour, une violente tempête lui fit perdre une partie de 8~ 
flotte et de son armée ; puis la jalousie de Tibère, devenu em~ 
pereur, vint l'arrêter au milieu de ses triomphes et le contrain
dre à laisser les Germains en repos. Bien que cette expédition 
n'ait pas été couronnée de succès, on l'accuserait à tort de té
mérité ; car elle retarda peut~être l'invasion qui devait renver
ser l'empire dont Auguste venait d'asseoir les fondements. 

CHAPITRE XXIII. 

FIN D'AUGUSTE. 

Les guerres lointaines troublaient à peine l'immense majesté 
de la paix romaine (2), due à Auguste qui, pour la troisième 

(1) On peut voir dans F. Schlcgcl (Tablemt de l'histoire moderne) avec quel 
enthousiasme il parle d'Arminius, ce type le plus élevé et le plus noble de l'an
tique Germanie. 

• A peine Arminius fut-il mort, que ses exploits, féconds en résultats immenses, 
furent couronnés des plus beaux fruits. La mort éteignit l'envie , ct c'est avec 
raison que les peuples allemands ont célébré dans leurs poésies et leurs chants la 
gloire du héros; c'est avec raison que, parmi les modernes, tous les historiens ct 
les poëles nationaux sont remontés dans leurs écrits à Arminius. Considéré 
comme conservateur, fondateur véritable, second père du peuple allemand ct de 
sa liberté, il constitue, en certaine façon, le principe et la base de toute l'histoire 
moderne des États libres el civilisés de l'Europe. Sans ses travaux, en efl'el, et sa 
persévérance, rien de tout cela ne serait arrivé. On peut facilement affirmer que 
la vie héroïque d'Arminius, si courte et si agitée, remplie de combats et de fa
tigues, produisit dans l'histoire du monde de plus grands fruits, des efièts plus 
certains, plus profonds et plus durables que les conquêtes d'Alexandre el les vic
toires sanglantes de César. 

" Le premier des poëles de la Germanie a célébré magnifiquement, dans une 
espèce de composition dramatique, la mémoire de ce héros. La poésie en est digne 
d'admiration , non -seulement pour le sentiment patriotique , la sublimité et la 
dignité qui ornent tous les ouvrages de Klopslocl\, mais encore par plusieurs 
passages d'une telle beauté qu'ils émeuvent fortement le cœur. Il est toutefois 
étrange que cette apologie du premier des héros allemands soit écrite dans le 
style artificiel, travaillé ct sentencieux d'un Sénèque, ou, en général, d'un Romain, 
au lieu de l'être avec ce sentiment naïf et cet amour sans art qui pourraient nous 
reporter à Arminius et à la simplicité des temps antiques. " 

(2J PLINE, 
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fois depuis la fond~L~on de ~lo~e, ferma le temple de Janus (f.) . 
. Une telle tranqutl!Ité, qm n était en résultat qu'une soumis

ston sans ~orne.s à ses volontés, parut un grand soulagement 
après ?e .sl ~uneus:s tempêtes : celui qui possédait quelque 
chose JOutssmt en sureté de ses biens ; les pauvres avaient du 
pain et des. sp:ctacles, et les arts de la paix étaient encouragés. 
Les répub~tcams, échappés aux batailles et aux proscriptions, 
comprenaient enfin que le rétablissement de l'ancien ordre de 
choses plongerait de nouveau le pays dans de sanglantes con
vulsions. Les gens sages ne se dissimulaient pas que, si le gou
vernement d'Auguste laissait beaucoup à désirer, il était le meil
lem que l'on pût adopter pour un peuple corrompu. L'empereur 
se vit donc proclamé, d'une voix unanime, père, dieu bienfai
sant et réparateur; il parut grand à ses contemporains et 11 la 
postérité, quand il n'était qu'heureux. 

L'unique infidélité de la fortune envers ce rusé favori fut de 
lui refuser des héritiers de son sang; et combien pourtant il en 
aurait désiré, ne fût-ce que pour empêcher les trames contre sa 
vic ! Il avait d'abord épousé Scribonia, pour se concilier la fa
mille de Pompée; mais aussitôt qu'il cessa· de voir son intérêt 
dans ce mariage, il la répudia pour Livie, déjà mère de Tibère 
cl enceinte de Dmsus, qu'il enleva à son mari Claudius Tibérius 
Néron. Auguste avait eu de Scribonia Julie, mariée par lui à Mar
cellus son neveu, dont il comptait faire son successeur; mais 
quand tout semblait sourire à ses espérances, Marcellus mourut 
à l'âge de dix-neuf ans (2), et Julie fut unie à Agrippa, ce géné
ral célèbre, qui dut répudier Marcella, fille de la vertueuse Oc
tavie. Auguste suivit en cela le conseil de Mécène, qui lui repré
senta qu'au degré de puissance où était arrivé Agri?p~, il fallait 
ou s'en débatTasset·, ou se l'attacher par un lien mdtssoluble. 
Au(Tuste préfé1·a le second parti, et, non content de lui donner 
sa rrlle, ille fiL gouverneur de Rome. Julie eut de lui deux fils, 
Caïus César et Lucius, adoptés par Auguste qui, après la mort 

( 1) Ce temple fut fermé sous Numa et après la première guerre punique; pui.s 
troi~ fois sous Auguste : 1° après la défaite d'Antoine et de Cléop.Jtre; 2° lorsqu'tl 
fut revenu vainqueur des Cantabres; 3• ver~ !'époque ~ela nmssance de J.-C., 
que les Pères s'accordent à placer dans une pénode de pm:. Voyez, sur le temple 
de Janus, tome Il, page 5. 

(2) Tout le monda connaît les vers que virg1le a consacrés à ~Iarcellus da.ns 
le livre VI de l'Énéida. On dit qu'Octavie sa mère, apr~ les avo~r enten.du ltre 

ar le poële , lui fit donner beaucoup d'or pour cha~un deux. Ma1s ce fm!, rap
p • 1 t par Don•t et Servius est contredit par Sénèque et le rarpro· 
porlt~ seu cmcn u ' • VII 
chemcnt de> dates. Voy. 1\loNGEZ, A cade! mie des i.nscnpttons, etc., tom. , 

1824. 

l'a mille 
d '.tu~uote. 

Julie. 

12 "'· J .. c. 
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d'Agrippa, imposa pour époux à sa veuve 'l'ibère, le fils de Livie. 
mais Julie ne put l'aimer et déshonora sa couche. ' 

Auguste s'était complu à faire lui-même l'éducation de cette 
fille unique, à laquelle il inspirait des principes de morale et l'a
mour des lettres; en même temps, il l'habituait à s'occuper des 
t.ravaux domestiques, à filer elle-même la laine dont on faisait 
ses vêtements. Il était heureux quand les gens de lettres faisaient 
l'éloge de son élève chérie, et qu'ils écrivaient: 0 Chasteté 
cléesse tltlélai?·e du palais, tu veilles sans cesse sur les pénates à'Au: 
g1tste et près de la couche cle Julie (f)! Mais, à travers ces flatte
ries, ses débauches scandaleuses, même pour une ville si cor
rompue, parvinrent à la connaissance d'Auguste; se souvenant 
moins alors de son titre de père que de celui de tuteur officiel 
des mœurs, il résolut de faire mourir Julie; mais il revint à des 
sentiments plus doux, et lui assigna un lieu d'exil, où il lui in
terdit l'usage du vin et de tous mets délicats. Plusieurs des com
plices de ses débauches furent condamnés à la mort ou à l'exil; 
il ne lui pardonna jamais tant qu'il vécut, et défendit même par 
son testament qu'elle fût déposée dans le tombeau des Césars. 
Souvent il s'écriait: Que n'ai-je vécu sans femme, ou que ne suis
je mort sans enfant! 

Il fit élever avec soin les deux jeunes fils de Julie, les instrui
sait lui-même, et cherchait à les préserver de l'orgueil, senti
ment trop facile à se développer chez celui qui, grandissant au 
milieu du faste et des adulations d 'une cour, doit se croire plus 
qu'un homme. Au moment de ses repas, il les faisait asseoir au 
pied de son lit, et, quand il voyageait, tous les deux précédaient 
en litière; il exprima au peuple son mécontentement de ce 
qu'il les appelait seigneurs, et ne les proposait jamais aux suf-

1 de J.-c. frages des comices sans ajouter, pow·mt qu·as le méritent; néan
moins il viola lui-meme ses propres prescriptions en lem con
férant avant l 'âge les honneurs et les magistratures. Tibère en 
conçut tant de dépit qu'il abandonna la cour, et peut-être Livie 
ne fût-elle pas étrangère à leur mort prématurée. Alors Auguste, 
qui cependant connaissait et haïssait 'l'ibère, se décida à l'adop
ter, à la condition que lui-même adopterait Drusus Germanicus, 
fils de Drusus; il le fit ensuite associer à la puissance t ribuni
tienne par le peuple, et à l'empire par le sénat, avec des préro
gatives égales aux siennes. 

On a dit que le choix d'un pareil successeur avait été dicté ù 
Auguste par le désir d'être regretté, et c'est une supposition qui 

(1) Paroles ùe Valère 1\Iaxime, VIl, L 
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s'accorde:ai~ assez avec son ?ara~tère ; car il ne faut pas négli
ger de voir l homme en étudtant l empereur. Quant à ses mœurs 
il ne fut pas exempt d'imputations très-graves (i), et l'on attri~ 
huait son adoption par César à des motifs infâmes. Dans un 
temps où. Home était en p~oie à la famine, il donna un banquet 
où figurment les douze dieux et les douze déesses insultant à 
la misère publique et aux croyances nationales pa; des débau
ches si s.canclal~uses, qu'une épigramme, qui courut alors, disait 
que Jupiter avmt détourné les yeux (2). Ses intrigues adultères 
lui furent d'abord suggérées par la politique, comme moyen de 
pénétrer les secrets des familles; mais il les continua, même 
après avoir acquis le pouvoir suprême. L'amitié qui le liait avec 
Mécène ne l'empêcha point de courtiser sa femme Térentilla; et 
le ministl'e débonnaire supportait tranquillement l'outrage, 
pourvu qu 'on ne troublât point sa voluptueuse indolence, délice 
des épicuriens. 

La mod él'ation que montra l'empereur après le triumvirat, 
c'est à Mécène qu'on la dut, comme c'est à lui que reviennent 
les louanges décernées au maitre par les écrivains; après la 
mort de ce ministre et celle d'Agrippa , Auguste se laissa diri
ger entièrement par Livie qui, faisant le sacrifice de soo amour
propre pour se maintenir en faveur, seconda les inclinations 
vicieuses de son mari en lui procurant des maîtresses, office 
auquel ne dédaignaient pas de descendre certains amis du 
pl'ince. La tradition raconte, à ce propos, qu'un jour où il at
tendait au palais une dame dont il était épris, il vit sortir, de 
la litière fermée qui devait l'amener, un homme l'épée nue à la 
main; c'é tait le philosophe Ath6nodore, qui voulait lui donner 
une leçon : l'oyez , lui dit-il, ct q1tai vous vous exposez. Ne crai
qnez-vous pas q1t'~tn rép1tblicain ou un mari outragé ne profite 
~l 'une occasion semblable pow· vous arracher let vie? L'argument 
avait sans doute une grande valeur pour Auguste; mais nous 
irrnorons s'il modifm sa conduite. 

0 
Nous avons rapporté assez d'exemples de son inhumanité; 

( 1) AunÉLIUS VICron dit : Cwn esset ll~u:iœ se~·viens_, er.a~. ejus~en~ ~iti~ 
severissimus ultor more lwminwn, qu~ m ulc!Scendzs vztus qutbus lpSl 
vehemente!' ind1tl;ent, acres sunt. - Serviebçt libidini ltsque probrun~ 
vulgaris (amtc : nam inter duodecim clttamitos, tot idem accubare solltus 

erat . Ch. I. 
(2) Impia llum Phœbi Cœsar mendacia ludit, 

Dwn nova divormn cœnat adulteria, 
Omnia se a terris twiC 1lUJ,lina decllnarunt , 

Fugit et aumtos JU]Jiter ipse toros. 
{Ap. SUETONIU~I.), 
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nous en citerons pourtant encore quelques-uns. Nommé consul 
pour la première fois, grâce à l'appui cl~ Quintus. Gcllius, il lui 
conféra en retour le proconsulat d'Afrique; mms ensuite, sur 
de simples soupçons qu'il conçut à son égard, ille fit arrêter 
mettre à la torture comme un esclave, et, bien qu'il persistât à 
nier, il lui arracha de ses propres mai?s les yeux, puis le livra 
au bourreau (1). En faisant égorger trois cents sénateurs de Pé
rouse sur l'autel de César, il outrageait la mémoire de ce grand 
homme, qui avait en horreur les sacrifices de sang. Cette bar
barie que, par caractère ou calcul, il déploya durant le trium. 
virat, et qui cédait à des considérations de prudence, reparais
sail de temps à autre. A l'occasion du bannissement de Julie, il 
fit mettre à mort quelques personnes qui lui portaient om
brage; il agit de même lorsqu'il épura le sénat, dans la pensée 
que ceux qu'il excluait pouvaient conspirer contre sa vie. Lu
cius Muréna ct Fannius Cépion, le premier, citoyen vertueux et 
considéré, l'autre, débauché et déshonoré, conspirèrent contre 
le tyran de Home, ainsi qu'ils l'appelaient. Leur trame fut dé
couverte, et Mécène s'efforça en vain de fléchir Auguste qui 
sur leur refus de comparaître, leur fit interdire le feu et l'eau: 
Cépion parvint à s'échapper; mais, arrivé à Cumes, il fut trahi 
par un esclave et décapité. Muréna périt assassiné dans Rome; 
néanmoins, comme quelques juges avaient voté leur absolution,' 
Auguste, effrayé de cette apparence d'indulgence, décréta qne 
les contumax seraient à l 'avenir condamnés comme coupables, 
et que, dans les affaires criminelles, les juges voteraient à haute 
voix, non par écrit. 

Mais une fois que l'affermiss.ement de son pouvoir eut dimi
nué chez Auguste la peur, mobile suprême de ses actions, il se 
montra plus clément. On accusait un certain Émilius Élianus 
d'avoir proféré contre lui des discours injurieux : Je lui prou
verai, dit-il, que j'ai aussi une langue pour dite deux {ois plus 
de mat de lui. Un certain Cassius Patavinus, qui disait toul haut 
avoir le courage et la volonté de délivrer Home, ne fut con
damné qu'à sortir de la ville; il punit d'une légère amende Ju
nius Nova tus, auteur d 'un libelle où il était déchiré outrageuse
ment. A une revue, il adressa à un chevalier des reproches 
graves, mais qui n'étaient pas fondés; celui-ci, après l'avoir 
laissé parler, lui dit : César, quand vous voudrez des informations 
exactes sur des gens honnêtes, adressez-vous à des gens honnêtes (2). 

( 1) SUÉTONE, Auguste. 
(2) l\IACIIODE, Sat. II, 4. 
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Il fut sensible à la leçon, bonne encore aujourd'hui pour les 
amateurs de l'espionnage. 

La conjuration la plus dangereuse fut celle que forma contre 
lui Cornélius Cinna, neveu de Pompée, avec plusieurs grands 
personnages ; elle fut découverte, ct Auguste, qui hésitait sur 
le parti à preml~e, se _Iais~a persuader pat· Livie d'agir avec clé
mence; ayant fart vemr Cm na, il lui prouva qu'il était informé 
des moindres détails du complot, lui rappela les bienfaits dont 
il l'a va il comblé, et finit par lui déclat·et· qu'il lui pardonnait· 
bien plull, ille nomma consul ('1): conduite de roi, si pourtant s~ 
générosité ne fut ])US le t·ésultat de la peur, qui lui aurait con- · 
seillé de baiser la main qu'il ne pouvait couper; de cette peur 
qui le suivit dans tant de batailles où la fortune lui donna la vic
loire, de celte peur enfin qui le rendit si superstitieux. Si la foudre 
grondait, il 5e réfugiait dans un souterrain (2), enveloppé d'une 
peau de veau marin; il se réjouissait, comme d'un heureux au
gure, lorsqu'au moment de partir il tombait quelque petite 
ondée. Au cotlll'aire, s'illui anivait de se chausser le pied gau-

(J) Cc fait cslraconté par Dion (LV, 14 ) cl par Sénèque (de Clementia, I, 9): 
mais l'un appelle Cinna Cnéius , cl <lit que le fait sc passa il Rome, l'an 4 de 
Jésus-Christ; l'autre lui donne le nom de Lucius, ct mel la ~cène dans la Gaule 
en l'an 14 de .1.-C. Suétone, qui consacre uo paragrapl1e aux conspirations contre 
Auguste, ne dit pas un mot de celle-là. Plusieurs critiques se sont fondés sur ce 
silence pour révoquer en doute cc trait de générosité; nous nous plaisons il l'ad
mettre, parce qu'il en est trop peu de semblables dans l'histoire, ct qu'il a fourni 
le sujet d'une des plus belles tragédies de Corneille. 

(2) Les anciens employaient des moyens singuliers pour se préserver de la 
foudre. Uërodote {IV, !l) raconte que les Thraces décochaient des llècltes cootre 
le ciel sillonné d'éclairs, comme pour le menacer. Ce qu'il y a de plus bizarre, 
t'est qu'on a voulu voir là l'idée des cerfs-volant~ électriques. Pline rapporte qur, 
les Étrusques savaient alli rer la foudre, la diriger à leur gré, et qu'ils la firent 
tomber su1· uu monstre appelé Volta, qui ravageait les environs de Vulsinies. 
Comme il ne fail mention d'aucun des moyeus qu'ils employaient, indépendam
ment des sacrifices ct des prières, nous ne saurions en tirer aucuue instruction. 
un autre ér.ri vain dit a\•oir vu uuc médaille romaine en l'honntur de Jupiter ·Éli· 
cius (qui atlire la foudre), oi1 il était représenté sur un nuage, tandis qu'un 
Étrusque lançait un cerf-volant. Du Chou] fit graver une médaille d'Auguste sur 
laquell~ on voit un temple de Junon dont le comble est armé (~e lances pointues 
semblables il nos paratonnerres. !\lais ces médailles sont- elles authentiques ~ 
Allcs tent-clles une science fulgurale en dehors de pratiques superstitieuses? (Voy. 
J.,,notSSiiWE, Acad. du Ga1'd .) Pline lui-mème dit que, dans l'opinion des ancieu~. 
la foudre ne pénèl re jamais à plus de l'" G6 sous terre. C'est pour eela que nous 
voyons Au gu~ te s'enfoncer «lans une c;n·c; or c·cst aujourd'hui un fait reconnu 
1~111 x . Selon Kœmpfer, les empereurs du Japon sc réfugient , quand 11 t01111c, dans 
une caverne au-dessus de laquelle est un réservoir d'cau destiné à ctcin<lre le feu 
tlu ciel; mais on sait que la foudre luc même sous l'eau. Tibère mc liait .Mir sa 
tète en temps d'ora"c une couronne de laurier, parce que la foudr~ passa1t pour 
rcs1;cctcr l'arbre d'lp~llon : assertion poétirtuc démentie par l'expérience. 

IIIST. U);l\'.- T. 1\', 24 



370 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

che avant le pied droit, il s'en affligeait comme d'un mauvais 
~résage; enfin, il écrivait à Tibère de ne rien entreprendre le 
JOUr de nones, et de ne point se mettre en route le lendemain 
d'une fête. 

Et cependant ce même Auguste, dans la guerre contre Na
ples, adressa des invectives à Neptune pour avoir laissé périr sa 
flotte, et défendit de porter l'image de ce dieu dans une solen
nité. 

L'amour de la justice n'était pas non plus très- désintéressé 
chez Auguste. Assailli de plaintes contre Licinius, son affranchi 
et son confident, fermier des impôts dans la Gaule, il lui fait 
faire son procès; déjà l'accusé est sm le point d 'entendre sa 
condamnation, quand il ouvre sou trésor au prince en lui disant 
qu'il l'a amassé pour lui, afin que les Gaulois n'abusassent pas 
de cet argent, ct il est absous. 

A v cc l'art, dans lequel il excellait, de simuler ct de dissimu
lee: il savait soustraire ses défauts à la vue et à l'admiration des 
Romains; car jamais aucun prince, excepté peut-être Louis XIV 

' ne connut aussi bien que lui le metier de ?'Oi. 'l'ouj ours habillé 
simplement, il avait e_n réserve, pour les cérémonies publiques, 
des vêtements splendides et des chaussures avec de hauts ta
lons, pour suppléer à la petitesse de sa taille. Au milieu de ses 
maux de nerfs, de foie et de vessie, il avait assez d 'empiee sm lui
même pour conserver un visage constamment serein. Aucun flat
teur ne pouvait mieux lui faire sa cour que celui dont les yeux sc 
baissaient devant ses regards, comme s'il eùt été ébloui de leur 
éclat. Tous les dix ans, il renon vela la comédie de supplier ù 
genoux qu'on l'affranchit du gouvernement du monde, et de sc 
faire prier pom le consener. Atteint d'une maladie qui le met 
en danger de mort, il réunit les magistrats curules eL les prin
cipaux membres du sénat ct de l'ordre équestre; puis, quand 
tous s'attendent à le voir désigner son sucr.esseur ou leur re
commander .Marcellus, il se borne à remettre au consul son 
testament avec le registt·c des revenus ct des forces de l'em
pire; ce qui fit croire il tout Je monde que son intention était 
de rétablir la république dans son premier état. Aussi, lorsqu'i l 
fut guéri par son médecin Musa, son autorité se trouva-t-elle 
consolidée par cette conduite généreuse, dont la sincérité ne 
pouvait être révoquée en doute dans un pat•e il moment. 

Nous avons vu à quelles conditions il protégeait les lettres. 
Dans le but de flatter l'orgueil national, il embellit Rome, qui 
lui dut la place et Je temple de Mars Vengeur, celui de Jupiter 
Tonnant au Capitole, l'Apollon Palatin avec la bibliothèque, le 
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portique et la basilique de Caïus et Livius, les portiques de Livie 
et d'Octavie, le théàtre de Marcellus et tant d'autres édifices; 
aussi put-il se vanter, comme on le voit dans Suétone, de lais
ser en marbre la ville qu'il avait reçue en briques. Il donna 
souvent des jeux dans le cirque, en les interdisant aux autres 
cités, et fit élever au milieu de l'arène un obélisque apporté d'É
gypte; ses deux amis le secondèrent encore dans cette tâche. 
Mécène construisit un palais avec des jardins délicieux; Agrippa 
amena de loin des eaux salubres, qui fournissent encore aujour
d'hui aux besoins de la ville: outre un temple magnifique à 
Neptune, il érigea le Panthéon, resté debout comme pour nous 
fournit· un splendide témoignage de cc que produisaient les 
arts à cette époque; plus de cent fontaines, ornées de trois 
cents statues et de quatt·e cents colonnes de marbre; des ther
mes, enrichis d'admirables tableaux et dotés de biens-fonds à 
perpétuité. Une invitation d'Auguste, équivalant à un ordre, 
détermina des sénateurs opulents à réparer à leurs frais cer
taines parties des voies publiques. Cornélius Balbus fit cons
truire un théâtre; Statilius Taurus, un arnphithéùtre; Lucius 
Cornificius, un temple à Diane; Munatius Plancus, un à Saturne; 
Tibère, d'autres temples à la Concorde, à Castor et à Pollux; 
Philippe, un musée; Asinius Po !lion, un sanctuaire de la Li
berté. Tandis que l'on s'entretenait de constructions, de poë
mes, de spectacles pompeux, on ne critiquait pas le gouverne
ment, que le temps consolidait peu à peu. L'acteur Pylade ne 
s'y trompait pas, lorsque, faisant allusion i:t ses querelles avec 
le dansem Bathylle, il disait à Auguste : Sois content, César, car 
le peuple s'occupe de moi et de Batltylle. 

Auguste gouverna quarante-quatre ans et en vécut soixante
seize; il se trouvait à Nola lorsque, sentant sa fln approcher, il 
demanda un miroir, fit faire sa toilette, puis se tourna vers ses 
amis , en leur disant: Ai-je bien joué ma comédie? et, sans attendre 
leur réponse, il ajouta : Applaudisse:::,! 

L'humanité entière n'était pour lui qu'une comédie, et l'homme 
rien de plus qu 'un acteur. Toute son existence, en ell'et, n'avait 
été qu'une comédie dans laquelle il avait plus cherché à paraître 
qu'il êtt·e. Sans caractère propre, il s'était réglé sur les circons
tances, indifférent au vice et à la vertu, prêt à proscrire Cicéron 
comme it pardonnet· à Cinna. Il faut convenir, du reste, qu'il 
joua bien son rôle, si, après les proscriptions, il put se faire 
passer pour humain: pour brave, après tant de fuites et de 
frayeurs; pour nécessaire, quand toutes les institutions avaient 
péri; pour le t'estaurateur de la rép!-lblique , qu'il démolissait; 

24. 

11 op. J.-<:. 
t7 aaül. 
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pour le conservateur des mœurs$ qu'il foulait aux pieds; pour 
faire enfin que quelques-uns de ses tardifs imitateurs pussent 
être flattés, loin d'y voir une ironie, de s'entendre appeler 
Aug~tstes. 

Il institua pour héritiers, par son testament, Tibère et Livie 
et, à leur défaut, Drusus et Germanicüs. JI s'excusait de la mocli~ 
cité de certains legs, sur la modicité de sa fortune, qui ne 
dépassait pas cent cinquante millions de sesterces (trente mil
lions de ft·ancs), et déclarait avoir dépensé, pour le bien de 
l'empire, la totalité des 'hél'itages de C. Octavins et de Jules 
César, plus quatre mille millions de sesterces (huit cents millions 
de francs) provenant de legs à lui faits par ses amis dans les vinrrt 

. 0 
dernières années. Il légua au peuple romam qnat'ante millions 
de sesterces; aux tribus trois millions cinq cent mille; mille à 
chaque prétorien (deux cents francs) ; moi Lié à chaque soldat 
des cohortes urbaines; trois cents à chaque légionnaire. Des 
sénateurs, des personnages illustres, mème des rois étranget·s 
eurent des legs, dont un montait à deux millions de sesterces; 
quelques-uns de ses ennemis eurent part à ses libét·alilés. Il 
avait joint ù son testament une stalistirJue de l'empire, des ins
Ll'llctions relatives à ses funél'ailles, et une récapitulation de ses 
actes, en exprimant le désir qu'elle fùt gravée sm· son mau
solée (1 ). 

Son testament était donc encore une scène de sa comédie. 
1 

applaudissons ! 

CHAPITRE XXIV. 

àOQUEi'iCE ET PDILOSOPIII E ROMAI1Œ (2). 

Dans cette plénitude tumultueuse de vie, l'étude fut considérée 
par les Romains, moins comme une occupation digne d'un 
homme que comme une distraction ou une parure. Le tJlus 

(1) Une grande partie nous en a été conservée dans Je Marbre d'AncyTe, que 
l'on peul Yoir dans les lnscl'iptions de GnuTEn el dan:; le Tacite de LE3J.\II\E. 

(2) Ouvra~es traitant en g~néral de la lilléra lure romaine: 
Jos. ALil. FAnniCII Bibliotheca latina, sive nutitia auctonon veterwn latina

non quorum scripta ad nos pervenerunt; Hambourg, li22; Leipzig, tii3. 
Bibliotheca latina medite et infimœ œta lis; Hambourg, 1734. 
Jos. N1c. FuN cu De origine lingux latiJ~o-c tracta tus; 

De pueritia linguœ la tinœ; 
De udolescentia lingux latinœ; 
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sage, dit Salluste, s'adonnait aux affai?·e.ç; personne n'exerçait 
l'esprit sans le corps; les lvnnmes éminents préféraient l'action à 
l'm·t de la parole , aimant mieux que d'autres 1·acontussent leurs 
exploits q1te de raconter ceux des autres. 

Le besoin exquis d'exprimer et de communiquer nos impres
sions les plus intimes, qui a fait naîlre eL conserve toute tiLLé
rature, ne fut que faiblement senti par les Romains. Leur génie 
ne s'élevait point jusqu'il l'idéal, ni à cette contemplation calme 
de la nature qui est le propre du génie grec; chez eux, l'élément 
religieux était entièrement subordonné à l'élément politique, et 
il n'apparaît avec quelque gt·andeur que lorsqu'il sc confond 
avec Je patriotisme ct la majesté de la république. Néanmoins, 
dans les derniers temps de la liberté, la culture des lettres fut 
très-répandue; on cùt dit que lous les genres de mérite se dis
putaient l'honneur de faire de Rome la maîtresse du monde. Et 
toutefois, même à cette époque, on ne tt·ouvc que bien rare
ment chez les Romains la spontanéité, soit dans l'art, soit dans 
les sciences : tant il est vrai que le savoir s'éleva eL tomba avec 
la liberté, et que cc ne fut que lentement que l'on se résigna à 
remplacer la faveur populait·e par celle de la cour, à réprimer 
les sentiments fol'Ls, à imiter les Grecs de l'école d'Alexandl'ie. 

Le latin fut longtemps considéré comme une langue vulgaire 
indigne d 'une personne lettrée; Sylla ct Lucullus écrivirent 
leurs mémoires en grec; la bonne compagnie parlait grec, ct les 
précepteurs, les esclaves et les a[!'rancbis en faveur, les rhéteut'S 
cL les grammairiens étaient Grecs. La langue grecque était 
comprise clans tous les pays civilisés, tandis que l'usage du latin 
se rcstt·eignait à quelques parties de l'Jta!ie (1). La littérature 
romaine resta donc sous le servage de la langue grecque, s'épa-

De virili x tate. linguœ latin,'V; 
De immine.n te linguœ latinœ senectule; 
De vegeta linguœ la tin x senectute; 
De illCI'ti ac den·epita lingu,'V lalinœ senectute commen

tarius; l\larhourg, li35-1i58 . 
.Jo. GEOIIG. 'V ALCHII, fllsloria Cl'ilicn lingwe latin x; Leipzig, 1 ï89. 
'VLII. DAY. FUIIIIl!.\Ni'i, Jlandbuch der t:lassischen Litteratur der Rümer, 

oder Anleitung ::.ur Kennlniss der rumischen classischen Schriftsteller, ihrcr 
Schrijten und der bes/en Ausgaben wul Uel,ersel:.ungen derselben; Hndolf
stadt, J 809. 

r.m. Tlll,\noscnn, Stona della lr•ilt~ralura italiana. 
SCH.\AF, Encyclopt1dic der clossischen Alterllwmslwnde. 
F. Sr.noET.L, HisloiTe a/Jrr:lgée de la litterature romaine; Pari;;, 1815. 
R:EIIH, G(•schicllle der mmùchen Litteratur; Heidelberg, 1835. 
(1) Grœca legenl~t1' in omnibus fe,·e genlilms; latina. suis jinibus, exiguis 

S{II!C. CH:., Pro Archia. 
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nonit sur celte tige et dégénéra avec elle. Dans la poésie, comme 
dans tout .ce qui demandait une imagination active, les Romains 
ne s'élevèrent jamais à la hauteur de leurs maîtres; l'arement 
ils surent unir le simple à l'idéal, et ils tombèrent souvent dans 
le faux et une affectation du sublime, c'est-à-dire dans la décla
mation. Ne voyant dans la nature qu'un objet de l'activité hu. 
maine ils nécrlicrèrent d'en étudier l'essence et les harmonies. 

' tl tl • , 
dès lors, ils firent peu de progrès dans les sCiences naturelles. 

Le propre du génie romain, c'était le développement pratique 
de la vie humaine, surtout dans la politique, et leurs études sc 
dirigèrent vers ce but. L'éclat de la naissance et la richesse 
servaient beaucoup pour se faire admettre dans les rangs de leur 
noblesse fastueuse; mais ils s'ouvraient plus facilement encore 
devant les talents militaires et les qualités de l'homme d'État, 
qui devaient conset·ver la domination acquise par .les. armes. 

JI n'en est que plus étonnant de trouver des éc!'lvams remar
quables dans des hommes absorbés par la chose publique , et 
qui se montrent plus accomplis, parce qu'ils ont suivi toutes les 
carrières. Chez nous, Franklin n'a pas les qualités militaires, ni 
1\Iontecuculli celles de la tribune; Grotius ne siége point à la 
tête du gouvernement, et Galilée ne dirige pas l'attaque des 
places. En Grèce, au contraire, · et plus encore à Rome, le même 
homme était prêtt·e, orateur, jurisconsulte , administmteUl', 
guerrier; le préteur rendait la justice dans la cité, et comman
dait les armées au dehors; le questeur administrait en temps de 
paix les revenus publics, et pourvoyait en campagne aux besoins 
de l'armée; le consul offrait des sacrifices , délibérait dans le 
sénat, convoquait les assemblées , combattait l'ennemi et gou
vernait les provinces. César, le plus grand capitaine de son 
temps, en aurait été, s'il l'eùt voulu, le plus gt·and Ol'atem; il 
passait de la conquête des Gaules à l'accomplissement des sacri
fices, et de la discussion d'une cause il l'examen et à la réforme 
du calendrier. Cicéron, poëte, philosophe, homme d 'É tat, juris
consulte, financier, homme d'affaires et d 'études , le premier 
ou l'un des premiers dans l'art de plaider une cause , dirige 
longtemps le sénat, combat les Pal'thes, et se voit salué du titre 
d'empereur par des soldats qu 'il a conduits il la victoire. 

Ce grand homme naquit à Arpinum, la même année que Pom
pée (1); il appartenait à une famille équestre très-honorable, 

(1) Voyez CoNYEII MmnLETON, Jlüloire de Cicéron (en anglais). 
Gi.\C. FACCIOJ.,\TI, Jfita Ciceronis litteraria; Paùoul!, 17GO. 

II. Cnn. Fn. HoLSF.l!Al'i l'i , De indole philosophica Ciceronis, ex ingeuio ipsius 
et aliis rationibus œstimanda; Lunebourg, 1 i!J9, 
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mais qui se tenait en dehors des affaires. Son père livré tout 
entier à la culture de ses champs et à celle des lettt:es, dirigea 
avec un soin éclairé les études de Marcus, qui se signala de bonne 
heure dans les écoles par sa passion pour le travail et la con
naissance du grec; il s'appliqua longtemps à se perfectionner 
dans cette langue, qui était chez les Romains celle des hommes 
lettrés, des maîtres et des modèles. L'art est toujours le même 
dans quelque langue que ce soit; les jeunes gens s'exerçaient 
d'ailleurs dans l'idiome national, soit en conversant entre eux, 
soit en écoutant les débats publics. Un certain Lucius Plautius 
ouvrit le premier une école de rhétorique latine , où la jeunesse 
accourut en foule; mais le jeune Scipion en fut détourné par 
l'autorité de graves personnages qui, cédant à la force de l'ha
bitude, prétendaient que l'esprit profitait davantage dans l'étude 
des auteurs grecs (1). Quoi qu'il en soit, ces cours où l'on parlait 
en latin devinrent, comme en Grèce, des écoles de disputes 
vaines, de faconde artificielle et d'effronterie; si bien q·ue les 
censeurs Domitius Ahénobarbus et Licinius Crassus crurent 
devoir les prohibet·, sans toutefois que leur défense pût les 
supprimer. 

Cicéron débuta au Forum, à l'âge de vingt4 six ans, par la 
défense de H.oscius d'Améric , et son éloquence, pleine d'images 
et de couleur, charma ses auditeurs , bien que plus tard son 
goût épuré la trouvât trop fleurie. Au lieu de s'endormir sm 
son premier tri9 mphe, il alla se perfectionner à Athènes, où il 
se fit initier aux mystères d'Éleusis. A Rhodes, il entendit Malon 
Apollonius, acteur dans des scènes véritables, excellent écrivain, 
éfJalement habile à signaler les erreurs de l'esp1·it et à instruire; 
il apprit de lui à modérer l'extrême abondance de son débit, 
mérite qui n'est pas toujours un bon signe chez les commen
çants. Apollonius soupira en l'entendant déclamer; car il pré-

GAUTI Eit n E SmEnT , Examen de la philosophie de Cicéron; Jllemoires de 
l'Acad. des insc,·iplions, vol. XL et XLHI. 

CmusT. M El NERS , Oratio de philosophia Ciceronis, ejusque in universam 
philosophiam meritis. 

RAPnAEL KunLNER, JJI. T. Ciceronis in pl!ilosophiam ejusque pa1·tes merita; 
Hambourg, 1835. 

POLI BALDASSAHE, Supplemento al Jllanuale della storia della Filosofia di 
Temz emann; 1\lilan, 1836. 

Toul cc que l'érudition a recueilli de mieux ~ur Cicéron se trouve dans l'Ona
masticum T11llianum, continens !tl. 1'. Cie. vitam, his/oriam litte1·ariam, 
indicent geographie mn- historicum, indices legun~ et jornmla1'Um, indicem 
qrœco-latimtm, jastos cons1tlares. Curaverunt Jo. GAs P. ORELLIUS et Jo. GEonc. 

R ,uTERIDS, projesso1·cs Tur!censes, 1837. 

(1) Su( TOlŒ, De cl. 1'/tet., n. 
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voyait que ce jeune homme enlèverait à la Grèce l'unique gloire 
qui lui restât, celle du savoir et de l'éloquence. 

L'éloquence n'est parmi nous, même dans les pays oil la vie 
politique lui ouvre la carrière, que l'art d'exposer son opinion 
avec clarté et précision; nous ne croyons même pas que ceux 
qui se sont fait une grande réputation aux deux tribunes d'An
O'leterre et de France, aient étudié d'une manière spéciale l'art 
de bien dire. Au contraire, chez les anciens, idolâtres du beau, 
un jeune homme devait apprendre avec le même s?~n 1 'éloquence 
el l 'art de la guerre, qui seuls ouvraient à l'ambttlon le chemin 
des honneurs. Périclès, avant de parler au peuple, priait les 
dieux de ne laisser tomber de ses lèvres rien qui pût lui déplaire. 
Phocion méditait an pied de la t1·ibune sur la manière d'expri
mer son opinion avec le plus de brièveté possible. Le plus grand 
ct le plus austère des orateurs grecs dut s'excuser d'avoir manqué 
à l'élégance attique, et supplier le peuple de ne pas faire dépen
dre le sort de l'État d 'un geste oratoire. Il ne fant donc pas 
s'étonner que Cicéron allùt étudier dans les meilleures écoles 
d'éloquence, et que, de retour il Home, il prît des leçons de 
déclamation du comédien Roscius. 

Les harangues que nous avons conservées, pleines de finesse, 
de vivacité, et qui ne laissent rien it désirer pout' la perfection 
de la forme, sont le fruit de ces travaux préparatoires. Du resle, 
elles n'ont pas été prononcées telles que nous les lisons; il 
conseille lui-même à l'orateur de préparer à l'avance quelques 
exordes, puis, lorsqu'il s'est animé, de s'abandonner à l'élan 
de l'improvisation. Fidèle à ce système qu'il avait adopté (1), il 
faisait sur une légère indication de long-s discours , que recueil
laient ses affranchis (2), et qu'il polissait ensuite à tête reposée. 

Il ne faut pas y chercher ces traits vifs qui , surtout chez les 

( 1) On sait que, dans ses moment5 de loisir, Cicéron rédi:reait des exordes ct 
des préambules, destinés à ètre mis en tète de ses composilions futures; il lui 
arril·a de la sorte d'employer le même pour tleu"X tra,·aux tlirférents. Nw1c negli
gentiam meam cognosce. De Gloria librwn ad te miû; at in eo proœmium icl 
est quod in Academico tertio. Id cve11it ob cam rem, quorl lmbeo volumen 
proœmior:mt : ex eo eligere soleo, cum al,quoclcrvyypo:!J.!J.Ct in.~titm : itaque jam 
in TttSC1tlano, qui non mP.minissem me abusum i.sto ]Jroœmio , conjeci id in 
ewn librwn quem tibi misi. Cum autem ·in uavi legerem Academicos, agnov-i 
erratwn meum, ilaque statim novum Jn·oœmiwn exaravi, etc., Ad A tt. . XVI, 6 . 
J"a distraction de Cicéron ressort encore d'un autre fait. Dans le traite de Finibus, 
au v• livre, il feint que les interlocuteurs rencontrent à Athènes l\1. Pa pius Pison; 
mais celui-ci se reporte, en parlant, aux discours tenus précédemment, ct aux
quels il est supposé n'avoir pas assisté. 

(2) On attribue à Tiron, son affranchi, l'invention d~s notes ou ahn\,·ialions 
sténographiques. 
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modernes, saisissent et arrêtent soudain. Son mérite consiste 
dans une clarté répandue partout également; c'est une éloquence 
continue et toujours grande. On a dit que Démosthène était un 
orateur, Cicéron un avocat. Le dernier connaissait sans doute à 
fond l'art de mettre en relief les raisons qu'il alléguait; mais, 
tandis que le Grec, plus génét·eusement voué à la cause qu'il 
soutient, va dt·oit au but avec moins d'at·telplus de conviction, 
ne cherchant qu'à persuader, le Romain veut plaire; il s'arrête 
à de longues descriptions, se jette dans des digressions sur les 
lois, la philosophie ou les usages ( i), et plaisante sur les autres 
et sur lui-même: il excelle surtout à émouvoir les passions, ce 
que les lois interdisaient it l'Athénien. 

Démosthène, patriote chaleureux, s'oublie lui-même dans l'in
térêt de la chose publique; Cicéron, au contt·aire, sc pose lui
même au premiet· plan. Démosthène est le dernier organe de la 
liberté, qu'il s'efforce en vain de SJluver du coup violent dont la 
menace la sarisse macédonienne. Cicéron est aussi la dernière 
expression d 'une liberté languissante, qu 'il aide lui-même il 
mettre aux fers. Il n'y a rien à retrancher dans Démosthène, 
rien à ajoutet· dans Cicéron. Les harangues du premier pour
raient passer pour improvisées, auprès de ceux qui ignorent 
combien il est difficile d'écrire naturell ement. Chaque période, 
chaque mot de Cicéron laisse toujours apparaître l'art, le travail 
assidu. De là, cette merveilleuse pureté de style, le fini de cha
que partie ; de là, tant de relief dans les idées, dont pas une 
n'est produite sans être revêtue avec noblesse, si bien que l'on 
peut dire de lui que nul orateur n 'a moins de défauts et plus de 
beautés. Démosthène peut être traduit, mais non Cicéron, à no
tre avis. Le premier peut servir de modèle, même avec les for
mes positives et pressantes des tribunes modernes; tandis que 
celui qui discuterait aujourd'hui dans les chambres ou au bar
reau ü la mani ère de Cicéron se ferait huer immanquable
ment (2). 

(J) Cicéron faisait consister en cela, il ce qu'il parait, la perfection de l'art; car 
nous le ,·oyons prcnrlrt: l'absence de digressions pour un signe de grossièreté chez 
les anciens, lorsqu'il tlit, en parlant d'eux, que nemo, delectandi gra/ia, diqredi 
pa.nonper a causa posset. Brutus, § !J 1. 

(2) Lorsqu'on demanda à Cicéron celle deg harangues rie Démosthène qu'il pré
férait il répondit : La plus longue. JI a n<_lanmoins exprimé son jugement en 
tradu{sant celle de la Couronne. Celui des discours de Cicéron dont Quintilien 
faisait Je plus de cas était la Il' Philippique. Lorsque 1\liddlcton publia sa T'ie de 
CicéTon, Gérémie, 1\farkland, Tunstall ct d'autres lui reprochèrent d(} n'al'oir re
connu authentiques que quatre !le ses discours, et d'avoir cru supposées toutes ~es 
Jctlres à Dru lus. Orel li et d'autres soutinrent l'authenticité de ces lettres, qui der-
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1\fais Démosthène se rue contre les obstacles comme un tor
rent contre les digues; il écume, ~e gon~e, s'élève jusqu'au 
véritable sublime, et l'on sent en lm la pmssance de l'homm 

"b l · ' e qui, avant de monter à la tri une, a cru c ev01r s exercer à 
dominer le bruit des flots sur la grève. L'obstacle manque à 
Cicéron, et la facilité tout unie de sa parole ne lui fait jamais 
atteindre le vrai sublime. Il conna1t, par une longue prati
que, aidée d'une subtile analyse, toute~ les ress?urces au moyen 
desquelles on déduit, on arrange, on mtervertit les paroles, et 
il en dispose en maitre; mais on s'aperçoit qu 'il s'est formé 
à l'école, et l'on y rencontre, au lieu de ces torrents d'une 
lumière fécondante épanchés du sein d'un soleil inépuisable 
les reflets de la lune, qui répand sur tout ses clartés harmo~ 
nieuses. 

Et c'est à la lune qu'on peut le comparer, si l'on examine ses 
sentiments; en lisant ses ouv.rages, on ne saurait signaler une 
sentence qui atteste une manière de voir franche, un parli ar
rêté, sans en retrouver ailleurs une diamétralement opposée. 
Nous avons déjà signalé plusieurs contradictions dans le cours 
du récit, et nous aurions pu facilement pousse r plus loin. en 
nous bornant à ses harangues, dans lesquelles la chaleur du dis
cours et le désir de persuader le rendaient moins scrupuleux 
pour l'expression consciencieuse de la vérilé. 

Tra lrt. . Ses écrits didactiques, d'un style plus sobre, sont, par cela 
même, l'objet de plus d'éloges de la part de ses sévères contem
porains. Il y règne véritablement de l'atlicisme, bien que le dia
logue soit loin d'avoir le naturel et l'aisance de ceux de Platon; 
en ellet, par l'habitude de la déclamation, il s'abandonne rare
ment à la fantaisie et à la rapidité de la convet·sation, choses 
que les Romains ne pouvaient apprendre, comme les Grecs, dans 
les discussions philosophiques. Le mot propre et la neLLeté de 
la phrase lui manquent soment, et il est obligé d'empt'Unter au 
grec l'expression dont il a besoin, on de se perdre dans des 
périphrases au détriment de la précision. 

Le traité de la Natm·e des Dieux, celui de la Divination et du 
Destin, celui des Lois, et le fragment de lct République, se rap
portent à la philosophie théorique. Les Questions Tusculanes, 
notamment le livre des Devoirs, les Paradoxes, et les petits trai
tés de l'Amitié et de la Vieillesse, ont trait à la morale. Les To
JJiqucs sont du ressort de la dialectique, et les traités de l'Ora-

nièrement encore a été défendue par Hausmann dans une dissertation lue à l'Aca
démie de Gœttingue. Les discours qu'on lui conteste seraient le premier el le 
deuxième, Post redilmn, Pro domo sua et. De haruspic-i11is Tesponsionibus. 
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teu1·, des Orateurs illustres, de la Distribution omtoire, concer
nent l'éloquence. 

Ces derniers,. et surtout les trois livres de l'Orateur, offrent, 
non pas une smle de préceptes arides, mais un modèle remar
quable de critique. Autant la critique dégoûte, quand la pétu
lance et la frivolité en usurpent insolemment le nom, autant 
elle acquiert un caractère de grandeur et de dignité lorsque ses 
arrêts sont formulés par des hommes qui élèvent l'art de juger 
jusqu'au talent de composer; qui portent une espèce de créa
Lion dans l'examen du beau ; qui semblent inventer par la force 
instinctive du génie, lorsqu'ils ne font qu'observer, et peuvent, 
avec l'assurance d 'un mérite reconnu, dire: Et moi aussi, je suis 
peint1·e. Tel fut Aristote, quand, après avoir fixé les lois de laso
ciété et de la pensée, il ne crut pas déchoir en traçant les limi
tes de la raison poétique et du goût littéraire; tel fut Cicéron, 
lorsqu 'il révéla les secrets de son art dans des écrits pleins de 
sel et de gi'âcc, où respire le parfum le plus pur de la latinité. 
C'est une p1·étention sotte ou ridicule que de vouloir dicter des 
préceptes sm la manière d'employe!' cc qu'il y a de plus per
sonnel à l'homme, la langue qu'il apprit au berceau, l'expres
sion de ses sentiments intimes; on lit cependant avec plaisir 
dans Cicéron ces règles nécessairement incomplètes, mais dic
tées ilia suite d'une longue et magnifique expérience. 

L'orateur ne doit pas, selon lui, affecter des expressions eL 
des tours diflérents de ceux qui sont en usage ; son art consiste 
touL entier à les appliquer avec propriété , et à leur assigner cel'
taines positions, à leur clonnet' certaines cadences, qui produi
sent, selon le besoin, la g1·àce, la douceur, la force, la majesté, 
l'éloquence (1). Au lieu de se borner à indiquer les meilleurs 
modèles et à en révéler l'artifice, afin de préparer un bagage lit
téraire pom· les nouveaux orateurs, et surtout à donner de_s pré
ceptes de morale et de probité oratoire, Cicéron, dans sa longue 
pratique, s'était habitué à tenir compte de tous les moyens de 
bien dire, associant aux règles les plus abstruses les détails ma-

( 1) Nihil est twn tenemm, neque tam {lexibile, neque quod tam facile se
quatur quocumque ducat , quam a ratio. Ex hac ve1·sus, ex eadem dispares 
numed can/iciltnlur, ex hac etiam hœc soluta varii.s modis multarumque 
yenerwn omtio. Non enim sunt alia sermonis, a lia contentionis ver!Ja; neque 
ex alio yenere ad 'IISllm quotidianum, alio ad scenam pompamque sumuntur, 
.~ed ca nos cum jacentia sustuli?nus e medio, sicut mollissimam ceram ad 
nostr111n m·bitriwn jormamus et flngünus. ltaque ut tum gr·aves sumus, tum 
medium quiddam tenemus, sic institutam 11ostmm sententiam sequitur ol'a
lionis 9enus; id que ad omnem 1·ationem et au1·iwn voluptalem et animoncm 
motwn mutatur et {lectilur. De Oral., III, 4 ~. 

Ouvrag<s 
de rhelorlqu• 



380 CINQUIÈME ÉPOQUE. 

Léricls de la diction figurée et du rhythme oratoire ; attribt~ant 
à ces procédés ses propres succès ct ceux des autres, il entre. 
prit de les analysei' avec une subtilité intempestive; il s'occupe 
donc du ton de voix qui est convenableaudébut et dans la suite 
du discours, de J'instant opportun pour se frapper le front, elu 
désordre que l'on doit jeter dans la chevelure, en essuyant la 
sueur, et autres inepties qui bientôt furent considérées comme 
ce qu'il y avait de plus important. 

Ses préceptes, qui roulent sur les moyens de feindre, à force 
d'étude et de travail, ce que l'on ferait naturellement si l'on ex
primait ses sentiments personnels, n'ont aucune utilité pour les 
modernes, dont la langue ct les procédés sont tout autres ; 011 
ne comprend même pas toujoms ses conseils sur la disposilion 
des mots, la consonnance des membres, la distl'ilmtion des pé
riodes, sur l'emploi altemaLif des syllabes longues et b.rèves, su 1• 

la nécessité de finir par l'ïambe plutôt que par le spondée. Nous 
ne saurions non plus partager son admiration pour le mot com
probavit, ou pour l'harmonie de celte cadence : Judicium pa. 
tri.x filii temeritas comJn·obavit; mais ce qui n'est pour nous que 
frivole devait avoir une extrême importance chez un peuple au 
milieu duquel Gracchus se fai sait donner l'intonation pa1· un 
jouem de flùte, et dont une pél'iode bien combinée d 'Antoine 
fit éclater les applaudissements enthousiastes. On repi'Ocha ce
pendant à Cicéron de meUre trop d 'm·t à contoumer sa période, 
cL nous sommes frappés nous-mêmes de sa prédilection pour cer
taines finales sonores, comme aussi de la I'épétition fréquente 
de la cadence esse vidcatur. 

Personne ne saurait douter que ce grand maître dans tous les 
secrets de la parole ne fùt tl'ès-capable de signaler minutieuse
sement les qualités eL les défauts de ses rivaux et de ses pré
décesseurs, tous éclipsés pal' lui : on peut donc déduire de ses 
écrits l'hisLoil'e et la forme de l'éloquence latine. D'abOl·d parais
sent tous ces anciens orateurs qui, à la solidité des pœuves et à 
la chaleur de l'exposition, ne joignaient pas assez d 'ar t et d'élé
gance. On aYait encol'e, au temps de Cicél'on, cent cinquante 
discours de Caton l'Ancien, qu e l'on ne lisait plus; nous savons, 
d'un autre côté, que ce républicain sévère s'occupait des cho
ses, non des moLs, et croyait facile d 'expliquer ce que l 'o n con
naissait bien (1). Les Gracques étaient particulièrement vantés, 

(1) ln liane 1·em constat Catoni,ç prœceptmn pœne divinum, qui. ait : Rem 
tene , verba .~eq1œntur. C'est ainsi qu'on lit cc passage dans l'Art de la 1'héto-
1'ique, de C. Julius Victor, que 1\J,\Ï a trouvé dans un tnanuscrit de la bibliothèque 
dn Vatican. Le n11!me pri·lal, dans les Frammenti. di Frontone (nome , !8?.3 ), 
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cl Quintilien les cite comme des modèles d~ diction mâle. Caïus 
eRt, aujugemcn.tde Cicéron, le plus ingénieux et le plus él~quent 
des orateurs latms ('l); on sent, en effet, dans les rares fragments 

rapporte une lettre dans laquelle le rnèrnc auteur présente il l\larc-Aurèlc 
1 1 1 1 ét · '!' , comme un Je cxcmp c < c pr en IOn; cc fragment d'un discours de Ca tou : Jussi co-

dtcem p1·o.terri, 1tbi n.rea oratio scripta érat. De ca 1·e quod sponsioncnt je
ceram cwn ftl. Conwlto tabula.• prolaüc; majorum bcnejacta pcrlecta; deinde 
quœ ego 1n·o 1·cpu!Jlica jecissem, leguntur. Ubi id utrwnque perlectwn est 
deindc scripl'll1n e1·at -in oratione : Numq1ta111 ego pecuniam neque mcam' 
neque sociorwn per am!Jit-ioncm cletargilus S'll111? A lat noli scribere, inquam ~ 
1stml nolunt audire. Deinde 1·ecitavit . Num quos prœ..fectus per sociorwn ves
trorum oppida i.mposui. qui eorum bona, libc1·os, diripcrcnt? Islud quoquc 
ciel~; nolunt mu/ire. Recita 7101To. Awnquam ego prœdam, neque quod de 
hostibus captmn es set, ne que manubias inter pau cu los amie os 1neos di vi si ut 
illis cri.perem, qui cepisscnt. Istrul quoque dele. Nihilominus volunt dici. 
non opus est; 1'ccitato. Nunquarn ego cvcctionem datavi, quo amici mei pe;. 
symbolos pecunias magnas caperent. Perga istuc quoque uti cwn maxime 
delere . Numr;umn ego argentmn pro vino congia1·io inter apparitores atque 
amicos meos clisduli , neque eos mato publico divitcs feci. Bnimvero usqae 
istuc ad liynwn dele. T'ide si quo loco respablica siet, uti quot reipublicœ bene 
fecissem, wrde gratiam capiebam, mwc idem itlud memorare non audeo, ne 
invidiic siet. /ta inductum est male facere impœne, bene /acere non impœue 
licerc. 

Au Lu- G EJ.J.F., X, 3, nous a conscr\'é un autre beau fragment de Caton, ou il sc 
plain t de Q. T~ntHts : /J ixit a dccemviris panon .~i bi bene cibaria curata esse, 
iussit vestimenta detrahi atque jlogro c;ecli. /Jecemviros Brutiani verbtra
verc : 1>iderc mulli morta/es. Quis franc contumeltam, quis hoc imperium, 
quis hanc servitutem ferre po test:' Ne mo hoc rex ausus est face re. Ha ne 
Peri. bonis, bono genere natis, bon i consulttis? Ubi societas, ubi fides majo
non? Insignitas ·injurias, plagas, verbera, viûices , eos dolo>·es atque cami
(tcinas, per decus atque maxinwm coutumdiam, ùrspectanti!Jus popularibus 
suis atque multis mortalibus sc jacere cwswn esse? Sed quantum luctum, 
quanlumque gemilum, quid lacrimarwn, quantwnque {letwnjactmn audivi ? 
Servi ütjurias nimi.s œgre fentnt; quiet ill os bono genere na los, 1I!Offlla virtute 
Jll'iCdttos opinamini aninu habuisse atque habituros dum 'l!ivenl ~ 

( 1) JJ:xslal omtio homini/Jus ~tl opinio mea jert, nos/rorwn lwmimtm longe 
ingeltiosissimi atque eloquentissimi, C. Gracchi. OnAT., pro Jll. Fonteio. AULij · 

GELLE, pour réfuter ceux qui prélë raicnt C. Graccltus a. Cicéron, rapporte un 
fr<tgmcn t de discour3 oü il expose les hideux excès des magistrats des provinces, 
en se servant d'expressions mesmées, sans cba\cur ct sans ornements de style. 
Le voici : Nuper 1'heanwn Sidicmwn consul veuil, ux orem dix il in balneis 
v irilibus lava ri velle. Quœstori Sidicino a ill. Mario dalton est negotium, uti 
balneis exigerentur qui lavabanlztr. Uxo1· rcnwrciat vero, parum cita sibi 
!Jalneas tradilas esse, et pantm lautas (uisse. Idcirco palus destitutus est in 
(oro, coque add1cctus suœ civita lis nobi.lissimus homo ,Il. Marius; veslimenta 
ctetraclct swrt, virgis cxsus est. Caleni, ubi icl auclwenwt, edtxerunt ne quis 
in balneis lavisse vellet, cum mayis1ratus 1'0manus i!Jï es.\el. Ferentini ob 
eanrdem causum prœto1· noster qu;cstores arripi jussit. Aller se de muro 
dejecil, atte1· prehensus el vi1·gis cœsus cst..:Qrumta libido, q.uantaque intem
pcranli<t sit ltominwn aclolescenliwn, wwm exemptwn vobts ostendam. flt~· 
amris paucis ex Asi.a missus est qui. ]lCr icl tempus nwgtstratum no11 ccper(lt, 
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qui nous restent de lui, quelque chose de viril et de calme, qui 
à notre avis, disparaU dans le style savamment travaillé de Ci~ 
céron et de Tite-Live, pour ne plus se montret' que dans César. 
La ft·équentation des Grecs avait atténué chez Lrelius et Scipion 
ce qu'ils avaient de raide et de forcé, sans le détruire entière
ment. 

Jusqu'à eux, l'éloquence parcourut cette première période 
dans laquelle elle procède naturellement et avec l'énergie de~ 
passions qui connaissent instinctivement le moyen de captiver 
l'attention, d'émouvoir les âmes, d'éveiller la sympaLhie, de 
s'insinuer dans l'esprit, sans même avoir besoin de préparation. 
Telle avait été l'éloquence grecque jusqu'à Périclès : après lui 
vint l'éloquence m·tificielle, qui non-seulement médite ce qu'elle 
doit dire , mais encore la manière de l'exprimer; qni s'exerce à 
réciter de longues tir:tdes de poésie, à gravir sur des pentes 
escarpées, à rouler des cailloux dans sa bouche, et à gesticLùet· 
devant le miroir. Les Romains, en avançant dans la canière . . ' 
apportèrent autant de so m à tous ces accessOires; on exigea 
que l'orateur eût une langue déliée, un organe sonore, une 
bonne poitl'ine (1), et un e longue é tud e des ressources ora
toires. 

Exercices. Avant d'affronter le J'edontable jugement du public, les jeu-
nes gens s'exerçaient, dans les écoles ou dans les réunions, à 
discuter sur différents sujets; Cicéron se livra lui-même à la dé
clamation jusqu'à sa préturc, et s'y remit quand, déjà chat·gé 
de lamiers, il fnl éloigné elu Forum par les tempêtes civiles. 
Hirlius et Dolabella venaient s'exercer chez l ni (2) . Avant les 
guerres civiles, el tandis que César conduisait ses légions à la 
victoire, Pompée s'habituait à vaincre par la parole, dans la 
pensée qu'elle pomrait encore décider de l'empire, même au 
milieu du tumulte des armes. Marc-Antoine s'effor·ça d 'y excel
ler, pour tenir tête à Cicéron, et Octave en fit une étude parti
culière durant la guerre de Modène, comme compensation à 
son peu d'habileté guet·ri ère. 

~témolrr. Il fallait, au surplus) une mémoire ù Loule épreuve pom réci-

homo adolesccns pro legato. Is in lect ica .ferebatur, et ob viam bubulcus de 
plebe l'enusina aclvenit. el pcr jocum, quum iynoraret qui.d .ferret ur, roya vil 
mon mortuumjerrl'nl. Ubi id audivit, leclicam jussil deponi, stuppis quibus 
lectica deligala eml, usque adeo verberari jussil dwn animam e.fjlavil. 
Noctes atticro, X, 3. 

(1) Sol ulam lin guam , can ormn vocem, ! tt lem Jirma. 
(2) llirtium et Dolabellam di.scendi discipulos habeo, cœnandi mayistros. 

Puto enim te audisse ... illos apud me declamitare, me apud illas cœnitare. 
Ad Fnm., IX , lû. 
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ter de si longs discours sans se laisser Ll'oubler· par le tumulte 
populaire; et chacun peut juger, par exemple, de celle de Ci
céron, s'il est vrai qu'il prononça d'une haleine son discours 
pour la loi Manilia. On faisait à quelques-uns un mérite, lors
qu'ils briguaient une magistrature, de saluer chaque citoyen 
par son nom, sans avoir besoin du serviteur chargé d'aider les 
souvenirs du maître; on raconte qu'un de ces orateurs, ayant 
entendu la lecture d'un poëme, accusa par plaisantet·ie l'auteur 
de le lui avoir dérobé, et, comme preuve du fait, le récita d'un 
bout à l'autre. Hortensius, après avoir assisté une journée en
tière à une vente publique de meubles, récapitula le soir tous 
les objets mis aux enchères, article pat· article, en mentionnant 
leurs défauts, leur prix eL les noms des acheteurs. Sénèque de 
Cordoue répétait deux mille mots détachés,, dans l'ordre où ib 
avaient été prononcés. Il profita de ceLte faculté pour recueillit· 
les morceaux qu'il avait entendus dans les exercices de décla
mation, et les laisse!' à ses fils et à la postérité dans vingt li
vres de Controve1·ses; mais il ne nous en reste que cinq, encore 
sont-ils imparfaits; du t'este, on ne les lit pas. 

A LI·avers ces artifices du langage, mais non par eux, l'élo
quence pat·vint à sa maturité avec Antoine et Crassus. Le pre
mier se forma aux écoles d'Athènes et de Rhodes; mais il avait 
le talent de ne pas montrer l'art, si bien qu'il paraissait traiter 
sans 1)l'éparation les sujets qu'il avait le plus longtemps médi
tés . Son rival était Crassus, riche de connaissances scientifi
qu es, versé dans le droit et la politique, précis dans les expres
sions, d 'une élégance naturelle, orateur grave, mais qui ne 
s'interdisait pas les traits ct les saillies, sans tombe!' toutefois 
dans le bouffon. 

Il ne sera pas inutile de raconter de lui un fait qui peut don
ner une idée elu lemps. Un certain Brutus, débutant, comme 
d'habitude, dans la carrière oratoire par une accusation, s'alla
qua à Crassus, et insista particulièrement sur un parallèle qu'il 
établissait entre deux passages de ses harangues, dont l'un con
tredisait l'autre. Crassus, piqué au vif, lit lire à haule voix le 
commencement de trois dialogues composés par le père de cc 
Bmtus, dans lesquels il faisait la description d'une maison de 
campagne où il se plaisait; puis, s'adressant à l'accusateur, il 
lui demanda ce qu'il avait fait de ceLLe propr·iété, et il partit de 
là pour faire une sortie violente contre le jeune dissipateur. Le 
hasard voulut alors que le convoi d'une dame romaine traversât 
le Forum; Crassus, saisissant l'occasion, sc tourne vers son ad
versaire, et s'écrie: << Que fais-Lu là tranquillement assis? que 

Seconde 
épo<JUC 

de 
I'Cioqucncc. 
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cr veux-tu que cette femme respectable rapporte it. ton père? que 
cc dira-t-elle à ceux dont tu vois porter les effigies? que dira. 
cc t-elle à Junius Brutus, qui affmnchit ce peuple de la domina
cc ti on royale? Lui dira-t-elle ce que tu fai.s? quels intérêts, quel 
cc genre de gloire ou de vertu sont _J'o~JeL de tes poursuites? 
cc Penses-tu à au am enter Lon paLnmome? Cette prétention 

b • , 
cc quoique peu digne, je te la passemts encore; mais si dés01,_ 

cc mais il ne tc reste rien, si la débauche a tout absorbé! 
cc T'appliques-tu au moins aux ch? ses de la ,guerre? mais si ja
cc mais tu n'as vu un camp ! Tc livres-tu à 1 éloquence? mais si 
cc tu n'en as pas même l'ombre, et si Lu n'as jamais employé la 
cc voix ct ta langue qu'à cet ignoble commerce de la calomnie! 
cc Et tu oses jouir de la lumière du jour! Lu oses. nous regat·clel', 
« pm·ailre dans le Forum, te montrer dans la ville et affronter 
cc les recrards des citoyens! CeLLe femme morLe ne t'effraye-t-elle 

b l ' ' ' cc pas, ainsi que ces images auxquel cs tu n as menage aucune 
cc place, je ne dis pas pour les imiter, mais seulement pour les 
« conserver? n 

Une autre scène nous fera connaître avec quelle chaleur on sc 
Jinait alors à l 'é loquence. Le consul Philippe s'étant permis de 
dire qu'avec nu sé nat pm·eil il élait impossible de gouvemer la 
république, Crassus lui répondit avec une énet·gic sans égale. 
Philippe crut l'effrayer en ordonnant qu e ses biens fussent sé
questrés; mais l'oralem, donnant à sa parole une violence inu
sitée, réduisit le consul au si lence, et l'obligea it reconnaître 
que la fidélité et la prudence des sénateurs n'avaient jamais fait 
défaut 1t la république. Tell e fut la force, la violence de sa pa
role, que, pris d'une douleur de côté, il en mourut au bout de 
sept jo ms (-1 ). 

Marc-Antoine, en défendant Aquilins, déchira les vètemenls 
de son client pour découvrir sa poitrine, eL versa des larmes 
qui en firent répandre autour de lui (2); Cicéron fait l'éloge de 

(!) CJcÉnoN, de Oratore. 
(2) Cicéron fait raconter en ces mols le fait il "lare-Antoine lui-mèmc: "Ne 

croyez pas que dans la cause de M. Aquilins , oil je n'avais pas il raconter les al·cn
tures d'antiques héros , ni leurs exploits fabuleux, ni il jouer un rù~e <le théàtre, 
mais à parler en mon propre nom, j'ai pu faire cc que j'ai fait pour conserver à 
ce citoyen sa pa trie, sans éprouver une vive i111prcssion clc douleur . .En voyant 
devant moi un homme que je mc mppclais avoir été consul, un général d'armée 
11 qui le sénat avait accordé de monter an Capitole avec une pompe peu différente 
d'un triomphe ; en le voyant, dis-je, aballu, constemé, aflligé, exposé à toul 
perdre, je n'eus pas plutôt comJHcncé a parler pour touclwr les autres de c;om
passion, que je mc sentis vivement érnu Jnoi-mèlllc. Je m'aperçus alors en effet tic 
l'extrême attendrissement des juges, quand, soulevant cc ,·ici !lard affligé ct vè!c1 
ùc deuil, j'arrachai ses vC!tcmcnls sur sa poilrinc, ct lis voir ses cicatrices. Ce ne 
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l'énergie animée de son débit, de son impétuosité, de la dou
leur qui sc peignait dans ses yeux, dans ses traits, dans son 
geste, tandis qu'il épanchait un fleuve de graves et excellentes 
paro1es ('1). 

Scévola égalait Crassus dans l'éloquence, et le surpassait dans 
la science des lois; mais, chose rare parmi des hommes de let
tres, cette rivalité n'engendra point entre eux d'émulation en
vieuse, mais une loyale amitié. Aurélius Cotta et Sulpicius Ru
fus furent également célèbres. Le premier, fleuri et châtié dans 
son style, plein de finesse dans les idées, d'un goût sain et 
éclairé, persuadait les juges iL force d'habileté; car la faiblesse 
de sa poitrine l'empùchait d'élever la voix et d'émouvoir les 
passions. Sulpicius, au contraire, était noble et tragique, pos
sédait un organe vif ou suave au besoin, et son geste gracieux 
n'était jamais outt·é. 

Vers la fin de la république, quand florissaient César, Brutus, 
Messala , Hortensius, l'éloquence parvint à sa plus grande splen
deur. Le dernier disputait la palme à Cicéron, comme Eschine 
à Démosthène; à dix-neuf ans, il débuta par une harangue 
en faveur ;des Afl'icains, ct ce fut, dit Cicéron, comme une 
œuvee de Phidias, qui, à la première vue, enleva les suffrages 
des spectateurs (2). Une mémoire imperturbable, un beau débit, 
une extrême facilité, le rendaient l'arbitre de la tribune, et 
faisaient accourir, pour l 'écouter, les orateurs les plus renom
més ; puis, la fluidité asiatique, les ornements, la savante recher
che de son style, le faisaient lire avec le plus vif plaisir. Il in
ti'Oduisit la méthode de diviser le sujet en plusieurs points, et 
de résumer la discussion en terminant : moyen excellent pour 
bien faire embrasser une cause et donner de la vigueur aux preu
ves. 11 ne nous reste rien de lui ; mais nous savons qu'il sur
passa tous ses contempot·ains jusqu'au moment où il sc retira 
du Forum, désireux de s'abandonner à son goût naturel pour 

fut pas un crfet de l'art, mais bien celui d'une émotion profonde dan~ une àmc en 
proie à la douleur. En regardant C. Marius assis là, ct dont les larmes rendaient 
encore plus attendrissant le lon plaintif de mon discours; quand je mc tournais 
de son côté, en lui adressant de fréquentes apostrophes pour lui r~commander son 
collègue ct implorer son appui dans une cause qui était celle de tous les généraux, 
ces traits pathétiques, ct l'invocation que je fis aux dieux ct aux hommes, tant 
citoyens qu'alliés, ne pouvaient ne pas être accompagnés d'une extrême douleur 
ct des larmes de ma part. Quelques paroles que j'eusse su dire, si je les avais pro
noncées sans ètre moi-même passionné par elles, loin d'exciter la compassion, 
!non discours aurait excité le rire de:; auditeurs. " De Oralore, liT, 45. 

(1) ])c Oratore, li5. 
(2) Brutus, § 64. 

IIIST, UNIV.- T . IV. 
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une vie douce et paisible, dans la compagnie d'hommes ins
truits, au milieu de maisons de plaisance et de jardins magnifi
ques, avec de vastes viviers peuplés de poissons exquis; sacri
fiant au goût de son siècle, il écrivait des vers délicieux. Il 
épousa le parti de Sylla, et (~e bonne f~i, à ce qu:il paraît; car 
jamais il ne seconda ceux qm, en détrmsant les l01s de ce dicta. 
teur, sc frayaient le chemin au pouvoir suprême. On le vit donc 
s'opposer (1 Pompée quand il rétablit. le~ tribuns, et lorsqu'il 
demandait des commissions extraordmatres. Il fit condamner 
Opimius à sa sortie du tribunat, et s'associa à Cicéron pour dé
fendre Rabirius ct réprimer Catilina et Clodius ; néanmoins on 
ne le vit pas toujours d'accord avec lui, puisqu'i! fut hostile ù. 
Pompée et défendit Verrès, ce dont nous ne saurwns l'excuser. 
Ce qui l'honore surtout à nos yeux, c'est d'ê.tre re~té l:ami de 
Cicéron, bien qu'appartenant à un autre parlt; de l avou· dési
gné pour les fonctions d'augure, p~t.is de s'être mis~ la tête des 
chevaliers pour le protéger lorsqu 1! fut appelé en JUgement. 

n est impossible de bien juger ces orateurs d'après les frag. 
ments et même d'après les discours entiers qui nous restent 
d'eux; car, dès qu'ils mettaient leurs idées par écrit, il y man
quait souvent cette régularité, ce fini qui satisfait la réflexion; 
mais lorsque, s'emparant de leur sujet, ils s'abandonnaient à 
l'improvisation, et à cette ardeur de sentiment qui n'appartient 
qu'à la parole instantanée, alors ils saisissaient puissamment 
l'imagination. et entt·ainaient it leur gré leurs auclitems. 

u Cicéron (dit Apcr dans le dialogue De l'éloquence corrompue, 
qu'on attribue à Tacite) sentit le premier la nécessité de parer 
le discours, de meUre de la recherche dans l'expression el de 
l'art dans les combinaisons harmonieuses de la phrase . Il em
ploya des sentences dans ses derniers discours , c'est-à-dire il 
l'époque où le jugement et la pratique avaient :épuré son goùl; 
car les défauts des vieux temps ne manquent pas clans ses pre
miers discours, dont les exordes sont faibles, les narrations dif· 
fuses : il termine sans conclure, est lent à s'émouvoir, et ne 
s'échauffe que rarement; peu de ses phrases finissent d'une 
manière piquante et par un trait de lumière. Il ne s'y trouve 
rien qu'on puisse détacher, qu'on puisse citer; c'est un édifice 
inachevé dont les murs, solides il est vrai, n'ont encore ni lus
tre ni poli. Pour moi, je me figme l'orateur comme un père de 
famille opulent et honorable, qui ne se contente pas d'une de
meure à l'abri des intempéries de l'air, mais veut charmer ct 
récréer la vue ; qui, abondamment pourvu de tout ce qui rend 



ÉLOQUENCE ROl\IAINE. 387 
la vic commode, sc permet encore du luxe, de l'or des pierrc
ri,cs, de .ces ch.oses qu'on sc plaît à manier. et à co~sidérer plus 
d une fOis ; qm écarte du regard tout ce qm a perdu de son lus
tre et de sa fraîcheur. Je veux de même que l'orateur ne se per
mette aucune de ces expressions vieillies, aucune de ces phra
ses d'une structure pesante et embarrassée, telles qu'en offrent 
nos anciennes chroniques; je veux qu'il évite la basse et insipide 
bouffonnede, qu'il varie son rhythme, et que toutes ses pério
des ne tombent pas d'une manière uniforme. >> 

Et cependant l'éloquence politique n'était pas à Rome, 
comme on le croirait au premier aspect, la principale et la plus 
étudiée; Cicéron lui-même nous apprend qu'elle n'était qu'un 
jeu, comparée à l'éloquence judiciaire. Il s'agissait, en effet, 
pour cette dernière, de vaincre l'inflexible rigueur de la for
mule et le texte littéral des lois; les passions politiques s'y mê
laient : la pfl.leur de l'accusé, les gémissements de la famille, 
les supplications des clients, excitaient la compassion; c'était 
avec un vif intérêt qu'on observait comment J'orateur saurait 
faire prévaloir sur tout cela la justice, ou sa propre opinion. 
L'art de l'avocat ne se bornait pas en effet, comme cela devrait 
être, à découvrir ce qui est juste et à le démontrer, mais à faire 
paraître tel cc qui ne l'est pas, il répandre le fiel ct le sarcasme 
sur des choses innocentes, à mélanger un récit vrai de menson
ges et de calomnies : il fallait savoir soutenir par l'ironie ce qui 
ne pouvait l'être par la raison; affecter de la gravité et de la 
vertu au moment d'émettre des principes immoraux; répandre 
la raillerie au point que l'auditoire restât convaincu que celui 
qui méritait à ce point le ridicule ne pouvait qu'avoir tort; sou
levet· enfin toutes les passions basses, la vanité, la peur, l'intérêt, 
l'envie. C'étaient là les moyens de l'éloquence antique, tels qu'on 
peut les voir analysés avec complaisance dans Cicéron. 

Trouver des arguments devait donc être un art spécial, dans Toplqueo. 

un temps oil l'éloquence ne visait pas tant à mettre en relief la 
vérité qu'à faire triompher un parti, une cause, un homme. 
Déjà Aristote avait indiqué les lieux communs d'oill'on pouvait 
déduire des raisons, et Tullius en fit, pour servir aux jeunes 
gens qui se livraient à l'étude du droit, l'exposition détaillée, 
qu'il adressa au jurisconsulte Trébatius. 

Il existe, sur le même sujet, un livre de Rhétorique dédiée à 
Hércnnius, attribué par quelques-uns à Cicéron, et par d'autres 
ù. Cornificius; c'est un ouvrage clair et familier, autant qu'utile 
et chfl.tié. 

Nous nous arrêtons ici, en réservant, pour le livre suivant. 
25. 
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nos observations sm le déclin de l'éloquence, commencé Par 
les faiseurs de préceptes et consommé par le renversement de 
la constitution. 

Uniquement absorbés par l'action et les conquêtes, les Ro~ 
mains ne connurent, diL-on, la philosophie que lorsque les Grecs 
l'eurent introduite chez eux. ~- C'~st encore là une de ces trop 
nombreuses assertions que llust01re adopte sans examen et 
nous transmet, bien qu'ell~s soient démenties par les faits. 

Nous ignorons quelle philosophie enseignaient les Étrusques· 
mais c'est de leurs doctrines e_t de. c~ll.es de Pyt~agore qu~ 
devait se composer la philosophie pr1mlt1ve des Latms, qui fut 
recueillie dans un grand nombre d'ouvrages, dont aucun ne s'est 
conservé, parce que les Romains, éblouis par l'écl~t des scien~ 
ces de la Grèce, négligèrent de conserver les doctrmes nationa
les, ou les confondirent avec celles d'Épicure ou des stoïciens. 
Cependant on a essayé de les déduire de deux sources : la lan
gue et la JUrisprudence. Vico, le premier, dans son ouvrage 
Antichissima sapienza degl' llaliani, observant la formation toute 
philosophique des vocables latins, en conclut que les anciens 
Italiens devaient être de profonds penseurs, et se proposa de 
tiret· des éléments du langage et de la structure des phrases 
leur système de métaphysique, de physique et de morale. Il a 
borné' son travail à la métaphysique, et il a montré que, selon les 
Latins primitifs, le vrai et le fait étaient une seule et même 
chose. Dieu connaissait les choses physiques, l'homme les choses 
mathématiques , ce qui était contraire aux dogmatiques, qui 
prétendaient tout savoir, et aux sceptiques , qui doutaient de 
tout. Dieu était le vrai parfait; ~l lui sont connus les éléments 
intrinsèques et exll'insèques des choses, tandis que l'homme ne 
procède, dans son intelligence, que par division, et empmntc 
à la science les idées de l'être ct de l'un. Dans l'âme de l'homme 
préside l'esprit, dans son esprit l'inlelligence, et dans l'intelli
gence Dieu. Ce Dieu veut lorsqu 'il fait, et il fait selon l'ordre 
éternel des choses, sans qu'il y ail fortune ou hasard. 

Si la méthode de Vico paraît à lous trop incertaine et conjec
turale, elle a bien moins de valeur pour nous, qui supposons 
que le Créateur a déposé dans le langage les premières révéla
tions, nécessaires pour éclairer l'esprit et développer la raison. 
Or, comme les langues sont l'œuvre du peuple et non des philo
sophes, elles attestent non tel ou tel degré de savoir, mais la 
vérité du sens commun; il est impossible de distinguer ce qu'un 
peuple y a mis du sien de cc qu'il a reçu de la tradition. 

La jurisprudence peut ofl'rir des preuves plus solides; mais, 
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sans parler de la fable des Douze Tables, on se trompe en cro
yant n'y voir que l'inspiration stoïcienne, puisqu'on y trouve 
des préceptes opposés à cette secte, et que, d'un autre côté, 
cette jurisprudence est fondée sur des principes antérieurs, re
cueillis ensuite par les décemvirs. D'après ces principes, l'homme 
est donc un être essentiellement raisonnable et libre, et laper
sonne est l'homme avec son état propre. L'état de l'homme est ou 
naturel ou civil, d'où il suit que l'esclave est un homme et non 
une personne ('1). La liberté de l'homme consiste dans la faculté 
de faire cc à quoi ne s'opposent ni la force ni le droit; il ne peut 
l'aliéner. Le droit civil admettait l'esclavage, et l'esclave était 
d'un ordre inférieur, minor capitis (2). Tanùis que la faiblesse est 
l'apanage de la femme, la dignité appartient à l'homme, seul 
capable d'exercer Je pouvoir et les emplois. Le fils est celui qui 
naît d'un mariage légitime, ce qui condamne l'adullère, l'inceste 
et le concubinage. On considérait comme chose tout ce qui 
peut entrer dans la possession, les droits compris. Le droit n'é
tait donc pas matériel, mais un par excellence, indivisible, ina
liénable et survivant à l'objet auquel il s'appliquait; il ne pou
vait s'acquérir et se perdre que par la volonté et la loi. Les ju
risconsultes mettaient aussi le plus grand soin il définir nette
ment le sens des mots et à bien préciser les formules; les grands 
mailres se revélaient dans les preuves et les présomptions. 

Ce n'est donc pas, comme en Grèce et à Alexandrie, une phi
losophie d'école que nous avons sous les yeux; toute pratique, 
au contraire, elle tend à la science de la vie, mode auquel les 
avait déjà habitués Pythagore, e t que les gens de bien ne de
vaien t jamais oublier. 

La science étrangère ne s'introduisit que plus tard, et c'est à r~>uosophle. 

l'his toire de la philosophie qu'il appartient d'examiner les autres 
ouvrages de Cicéron, qui ne créa rien, mais reprit tout en sous-
œuvre et embellit tout. 

Ce qu'il y avait d'original dans le principe philosophique ne 
tarda point à se mêler au courant des doctrines grecques, où 
tout le monde était avide de puiser. La philosophie grecque 
était alors en décadence, et nous avons dit ailleurs pourquoi; 
mais alors loin de se renfermer dans les murs d'Athènes, elle 
avait des é~oles dans toute la Grèce, l'Asie Mineure, l'Égypte, 
l'Afrique, l'Europe. Posidonius, de la secte stoïcienne, la plus 
vénérée des Romains, l'enseignait à Rhodes. Cicéron voyait fieu-

CI) La personne se définit : Homo cum statu quorlarn consicleratus, et par 
slat1t il faut entendre qualitas cujus mtione !tamines cliverso jure utuutur. 

(2) Voyez livre V, cha p. 4. 
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rir à Athènes le système d'Épicure sous Antiochos et Aristus 
celui des péripatéticiens sous Cratippe. Les Romains envoyaient 
étudier leurs fils jusqu'à Marseille. Lorsqu'ils virent qu'on leur 
confiait de tels disciples, les philosophes grecs remontèrent aux 
sources, et l'on se remit à étudier Platon et Aristote; ils avaient 
donc l'érudition pour objet plutôt que la recherche de la vérité; 
en effet, on vit alors sc relever plus d'une secte que la Grèce 
avait oubliée. Les écoles qui tenaient le premier rang étaient 
celles des nouveaux académiciens, des péripatéticiens, des stoï
ciens et des épicuriens, dont les principes ofli·aient des différen
ces marquées. 

Épicuriens. Les épicuriens enseignaient qu'il fallait jouir des plaisirs du 
corps et de l'esprit, ne pas s'abandonner aux sens de manière à 
offenser la raison, ni laisser celle-ci tyranniser ceux-là; on devait 
encore éviter les sensations douloureuses et rechercher celles 
qui sont agréables, puisque la vraie sagesse est le plaisir; mais 
l'excès, qui produit le dégoût et l'énervement, est l'ennemi du 
plaisir; d'où il suit qu'on ne peut trouver celui-ci que dans la 
vertu, qui consiste à régler les passions. Tandis que les hommes 
qui s'abandonnent à l'amour, à l'ambition, à l'avarice, pèchent 
et se déshonorent, le sage contemple du rivage toutes ces tem
pêtes, et se mêle le moins possible aux afl'aires publiques, sour
ces de périls et d'amertumes. 

litoïcl~ns. Le rigide stoïcien tenait ces maximes pour impies; il disait : 
Les animaux ont comme nous des sens; ce qui nous distingue 
d'eux, c'est l'intelligence pure, immatérielle, qui nous rappro
che de la Divinité, dont elle émane. La vertu consiste à affran
chir l'âme des sens, à la rendre indépendante, à lui conservet· 
son libre arbitre. Les douleurs, les maladies, la mort, ne sont 
point des maux; il n'y a de mal que ce qui est contraire à 
l'ordre éternel de la Providence. Tout ce qui altère notre divine 
essence est vice; ce qui la maintient dans sa pureté est vertu. 
Il n'y a donc pas de degrés entre la vertu et le vice, et tout vice 
est une impiété, parce qu'il outrage la Divinité. Celui-là est ver
tueux qui commande à sa propre intelligence, rend son à me in
dépendante, et suit, avec une conscience imperturbable et une 
raison toujours lucide, ce qu'elles s'accordent à lui prescrire. 
La Providence a assigné un poste à l'homme dans cet admirable 
univers, où elle ne l'a pas fait naître pour lui seul, mais pour 
sa patrie, sa famille, ses amis; il est donc tenu de prendre part 
aux affaires publiques, pour contribuer au triomphe des lois et 
de la liberté, source de tout ce qu'il y a de beau et de moral. Le 
sage ne négligera rien pour l'affermir, et c'est ainsi qu'il aura 
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rempli sa mission dans ce monde, qu'il y ait ou non une au
tre vie. 

Les platoniciens affirmaient que cette confiance en soi-même Piatooict~n•. 
n'était qu'orgueil; que la vraie sagesse n'était point le partage 
de l'homme, mais de la Divinité seule; qu'on ne trouvait que 
dans la contemplation divine la force qui rend l'âme capable de 
mériter, dans une autre existence, le bonheur que cette vie ne 
saurait donner. Il fallait donc étudier les merveilles de l'univers 

' qui nous font remontet· jusqu'à son auteur, et, dans l'adoration 
de sa toute-puissance, nous élever à cette extase qui n'est que 
le prélude des joies réservées à la vertu. La vie, disaient-ils en
core, n'est qu'un souffle, une lutte contre le vice, l'infortune et 
la mort. H.endez-vous supérieur aux passions, aux soins du monde, 
qui sont indignes du sage, et qui le détourneraient de son but. 
Tout émane de Dieu et tout retourne à Dieu ; en lui seul réside 
la vertu, et, hors de lui, il n'y a plus que vice et erreur. 

l\fais ce platonisme épuré n'avait plus désormais de sectateurs; 
il en était sorti une nouvelle école, qui aboutissait au scepti
cisme et à la probabilité de tous les systèmes. Au lieu de la con
templation, elle s'en tenait à la raison et à l'examen des princi
pes; par cette méthode, elle arrivait à démontrer que tous les 
systèmes sonL vains, et qu'il n'y a rien de certain, ou du moins 
que la raison humaine ne peut aller jusqu'à établir la certitude. 
La morale elle-même est douteuse; en effet, ce qui est vice dans 
un temps s'appelle vertu dans un autre, et le climat, l'époque, 
l'àge, changent la mesure du bien et du mal. Arrière donc les 
illusions cL les préjugés d'école et d'éducation. Bornons-nous à 
étudier la nature des choses eL leur origine, de manière à ac
quérir les notions les plus voisines de la vérité; mais répudions
les de bonne grâce, dès que nous reconnaîtrons que nous étions 
dans l'erreur. La raison, fortifiée par cette gymnastique conti
mielle, apprendra à mieux discerner les causes et les effets, ce 
qui convient ou non à notre nature et au bien de la société. 

Les cyniques étaient repoussés par les mœurs élégantes des 
classes élevées, les seules qui s'appliquassent à la philosophie. 
Le scepticisme répugnait à l'esprit des Romains, peuple émi
nemment positif, bien qu'il résultât de l'idée même qui faisait 
considérer les écoles comme des points de vue divers d'une 
même vérité. Le mouvement du stoïcisme fut plus actif parce 
que, à cause de la sévérité de sa morale, il convenait davantage 
au sens pratique des Romains. 

Mais, en définitive, toutes ces philosophies ouvraient une 
arène à l'érudition plutôt qu'elles n'enseignaient à se conduire 
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dans la vie ; Lout en exerçant la pénétration, elles n'indiquaient 
point chez les Romains un amour véritable de la science, et 
toutes les différences dépendaient du point de vue que chaque 
école adoptait. On arrivait donc à l'éclectisme, chacun choisis
sant à son gré ce que bon lui semblait dans la secte qu'il sui
vait; d'où naissait le défaut de connexion et d'enchaînement 
avec l'habitude de s'en tenir au vraisemblable. Le seul avantao·~ 
de cette méthode, c'est de prévenir une fausse interprétatio~ 
chose inhérente à toute philosophie partielle, et d'arriver à de~ 
conséquences modérées, étrangères aux plus gr~nds philoso
phes; toutefois cette modération, comme _elle dé~1ve de la fai
blesse n'aboutit à rien de déterminé. D'mlleurs, ll ne se forma 
jamai; à Rome d'école proprement dite; on étudiait la philoso
phie comme élément nécessaire de cultme, comme moyen très
propre à former l'orateur, comme source de fermeté et de con
solation dans les calamités; et voilà pomquoi on préférait l'école 
des stoïciens, qui peut êtee considérée comme une préparation 
aux vertus évangéliques . 

L'épicuréisme était plutôt pratiqué qu 'enseigné, et le plus cé
lèbre de ses sectateurs à Rome fut Philodème de Gadara dans la 
Cœlésyrie, plus instruit que ne l'étaient d'ordinaire les épicu
riens, et auteur de poésies d'une grande délicatesse (1). Il paeail 
que le dernier qui l'enseigna fut Siron , maître de Virgile el 
de Varus. Lucrèce mit en vers ses théories, chères à beau
coup' d'hommes remarquables qui, pour se ménager un refuge 
contre les maux politiques, niaient toute autre existence au
delà de ce monde, et s'efforçaient d 'éviter, autant que possible, 
les douleurs par une sage modération. Bien que Sylla eût ap
porté à Home les ouvrages d'Aristote. (2) , ils ne sortirent pas 
de sa bibliothèque jusqu'à l'instant où le grammairien Tyran
nion les publia. Après les avoir conigés et complétés , Androni
cus de Rhodes , contemporain de Cieét·on, en multiplia les co
pies, ce qui n'empêcha point que des personnes même instruites 
ne connaissaient pas ce philosophe (3). 

(1) C'est à lui sans doute que Cicéron fait allusion clans Sl harangue coutre 
Pison, quand il dit : Non philosophia solum sed etia-m litte1·is, quod fere cœ
teros epicureos negligere dicunt, perpolitus. Poema po1-ro jecit ita festivmn, 
ila concilmum, ila elegans, nihi.l ut {ieri possil arguti11S . Il a peul-è tre en vue 
les épigrammes que nous avons de lui dans l'Anthologie. On a trouvé, dans les 
fouilles d'Herculanum, trois traités de Philodème sur la musique, sur la rhéto
rique, sur la vertu et les vices. On espérait qu'ils fo•raient mieux connallre 
l'épicuréisme, mais les fragments tléchiarés ont été de peu d'intérèt. 

(2) Voyez t. li , page 382 et suiY. 
(3) Rltelo1· aulem ille magnus, ut opinor, hœc aristotelica se ignorare res-
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Parmi beaucoup d'auteurs latins (f) qui écrivirent sur la phi-
, losophie, il n'en est aucun qui se distingue par l'ampleur des 

doctrines et l'élégance de la forme; Varron lui-même instruit 
moins qu'il ne donne l'envie de s'instruire (2). Enfin Cicéron 
transporte , pour ainsi dire, la Grèce dans Rome, en exposant 
aux yeux des derniers descendants de Pompilius et de Cincin
natus tous les raffinements de la philosophie grecque. 

Était-il dégoûté des affaires, il sc tournait vers la philoso
phie; iL l'exception de ses ouvrages de jeunesse (traductions du 
grec ou discussions de rhétorique), il composa les autres dans 
des loisirs forcés, comme à l'époque du premier triumvirat ou 
sous la dictature de César. Mais c'était en vain qu'il se flattait 
de trouver la paix au sein de J'étude; il sentait que, si elle con
tribue à fortifier J'esprit, elle n'apporte qu'un t•emède pa1;sager, 
el rend plus sensibles les souffrances. A peine voyait-il poindre 
l' espoir de s'occupet· honorablement des affaires, qu'il revenait 
it elles; c'est que, clans la philosophie comme en tout, il se 
proposait un but politique et littéraire; il avait besoin d'écrire 
quand l'occasion de composer des harangues lui manquait. Dans 
l'exorde des Tusculanes, il se plaint que bien des ouvrages la
tins, composés par des hommes de mérite, soient écrits avec 
trop de négligence, et que des auteurs d'un sens droit manquent 
de l'élégance nécessaire : ce qui est abuse!' du temps et de la 
parole. Dans les Offices, il recommande à son fils de lire ses 
dissertations philosophiques : « Quant au fond, tu peux en pen
<< ser ce que tu voudras; mais cette lecture ne pourra que Le 
<< donner un s tyle plus facile et plus abondant. Toute modestie à 
« part, quoique je le cède à beaucoup en fait de science philo
« saphique, pour tout ce qui est de l'ot·aleur, c'est-à-dire poul' 
<1 la netteté et l'élégance du style, les éludes de toute ma vie 
«me donnent le droil de réclamer l'honneur d'y avoir atteint.» 
Il aime la gloire romaine, et, comme il la voit incomplète en 

pondit. Quod quidem minime sum admiratus, quU1n ab ipsis pllilosopllis, 
prœter admodmn paucos, ignorarentur. C1c ., Topica, 1. . . 

(f) Cicéron parle de ceux qui voluemnt philosophas appellart, quorum dt-
cebantur esse lali11i sane mulli lib ri. 

Dans le nombre des philo5ophes latins nous citerons Cérdlia, dont Cicéron 
disait: Mirifice studio p/tilosopltiœ jlagrans, et dont, selon Diou (XLV!), il fut 

plu:; que l'admirateur. . . . . . . 
(2) Jllulti jam esse latini libri dicunt-ttr, scnpt1 mCOilSidetale ab oplnm.s 

Ulis quidem vü·is, sed non salis erudi.tis. Fieri au~em po~ est ut . 1·ect~ qws 
se.ntiat, sed id quod sentit, polite eloqui non posstt... Plulosoph1am 1null1s 
lacis inclwasti (o Y arro), ad impellerutum salis, ad docendwn pa nt m. 
QuœsL. A, 1. 
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fait de littérature, il se propose de remplir cette lacune (1) : les 
Grecs intercalaient des vers dans le texte; il fait comme eux, et 
il ne dissimule pas que ces vers sont des traductions (2). 

Dissertateur des plus élégants, il expose tout, traduit tout, et il 
retrace l'histoire de la philosophie grecque avec la plus chat·
mante limpidité (3); dénué de la force qui crée, il a fait un 
choix des opinions qui convenaient le mieux à son caractère 
propre, à son siècle et à sa nation. Ce procédé ne lui permet
tait d'atteindre, dans ses écrits, qu'à un scepticisme modéré, 
et, dans ses actions, qu'à une vie régulière, l'un et l'autre inca
pables de grands sacrifices qui _exigent_ un cour~.ge exception
nel. Philosophe par accident, Il acqmert de ltmportance à 
cause dè la perte des ouvrages dont il s'est occupé. Le mérite 

-qu'il ambitionne surtout auprès du lecteur, c'est c~lui de les 
avoir mis en ordre, en joignant ses propres observations au ju
o-ement des autres. Dominé par cette intention, il emprunte 
bien moins à Aristote et à Platon qu'aux stoïciens, aux épicu
riens et aux nouveaux académiciens, plus rapprochés de son épo
que, et dont les œuvres pouvaient être facilement améliorées. 
Chrysippe, le chef des nouveaux stoïciens, qui introduisait une 
méthode inflexible, une vérité absolue et sans degrés, le sorite 
géométl'ique excluant toute probabilité, devait déplail'e à Cicé
ron, qui voyait dans ce système l'éloquenc-e dépouillée de ses 
éléments les plus féconds, ·c'est-à-dire de l'invention, de l'inspi
ration et de ces hypothèses à l'aide desquelles l'esprit humain 
s'aventure sur la route des découvertes. 

L'école qui prévalait alors, celle de la nouvelle Académie, su
perficielle dans son esprit, montrait comment on arrivait à des 
conclusions opposées, par des déductions pour ou contre les 
principes des autres sectes . Cette méthode convient parfaite
ment à ceux qui aiment mieux prendre une teinture des choses 
que d'en approfondir une seule. Cicéron, élève de cette école, 
semble prendre à tâche de favoriser cc goût; en effet, jamais 
il ne manifeste son opinion d'une manière absolue, el celles des 
autres, bien que diverses, lui paraissent vraisemblables; seule
ment, de lemps ù autre, il suit servilement l'autorité de So
ct·ate, de Platon, d'Arcésilaüs, ou bien il fait l'éloge des stoïciens, 

(1) Sic parati ut... nullum philosophiœ locum esse pateremuT, qui non la· 
tinis litteTis illustratus paleret. De Divin., II, 2. 

(2) 'A7t6ypct'F"' sunt, minore labore fiunt; ver ba tantmn a{jeTo, quilms 
abundo. Ad Attic., XII, 52. 

(3) En réunissant les passages épars dans ses écrits, on a pu compiler une 
hi~toire de la philosophie grecque : M. T. Ciceronis historia philosopkiœ an
tiquœ; ex omnibus illius sc1·iptis collegit, dispos1tit F. GEDIEKE; Berlin, 1801. 
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mais dans l'intérêt de la philosophie populaire qu'il veut dé
fendre, et parce que du reste, lorsqu'il veut plaisanter sur la 
sévérité de Caton, il ne sc fait aucun scrupule de les tourner en 
ridicule. Au fond, pour lui comme pour ses contemporains, la 
P.hilosophie n'est qu'une collection de recherches sur des ques
tions données (1); ilia divise en lieux, qu'il traite indépendam
ment les uns des autres. D'ailleurs, s'il néglige quelquefois 
l'examen des principes et la méthode, il se garde toujours des 
conséquences outrées; ce qu'il veut, c'est une philosophie ap
plicable à la vie réelle, non la philosophie du sage, mais celle de 
l'honnête homme. 

Content du probable et éclectique au suprême degré, sans 
convictions propres, il affirme tant de choses dans ses écrits, 
que l'on ne sait s'il a réellement foi dans aucune; jamais il ne 
persuade l'intelligence, ct ne sait point déterminer la volonté. 
Comme il varie son style, son langage, et qu'il s'anime plus ou 
moins selon qu'il suit tel ou tel guide, de même il lui arrive trop 
souvent d'être en contradiction avec lui-même, selon le parti 
auquel il se range, peu soucieux, du reste, que la logique vienne 
it lui faire défaut dans le désir qu'il a de concilier des opinions 
disparates. Et plus d'un penseur se gardait alors des exagéra
Lions de l'école, pour s'anêter à un terme moyen. Cicéron pen
chait it s'élever avec Platon vers l' idéal et l'abstrait; mais il 
tempérait l 'élan de ce philosophe, soit avec la méthode expéri
mentale d'Aristote, soit avec les doctrines austères du Portique. 
Il sentait que, pour recueillir un peu, il fallait avoir étudié 
beaucoup ; qu'il est difficile de philosopher dans une certaine 
mesure, mais qu'il faut embrasser l'ensemble, si l'on veut, dans 
l'enchainement général, comprendre la valeur et le sens de cha
que partie. Il s'élève donc à la recherche du bien suprême; 
mais il veut toujours que les devoirs qu'impose la société soient 
préférés à ceux qui dérivent de la poursuite sei en tifique, et 
qu'on néglige toute recherche aussitôt que se présente l'occa
sion d'agir. 

Si, parmi ses contradictions, nous cherchons à recomposer 
son système, nous trouvons qu'il regarde l'àme et .le corps 
comme agissant l'un sur l'autre, en admettant toutefois la pré_
dominance de l'àme, dont les sens sont les émissaires. Tan~ôt 11 
affirme que les perceptions des sens sont nettes ~t ~ertames, 
bien qu'ils soient exposés à l'illusion; il place le cnt~num ~ela 
vérité dans l'esprit ou l'idée. Il met l'àmc dans la raison qm en 

( 1) Tuswl., V, ï. 
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est le principe, et lui donne pour siégc la tête, d'où elle régit la 
colère, qui réside dans la poitrine, et la convoitise, logée sous 
les hypocondres. On reconnaît qu'il suit ici Platon, pour lequel 
(tout en révérant Aristote) il professe un tel respect, qu'il lui 
soumet jusqu'à son propre raisonnement (i). Il pense avec lui 
que l'âme est quelque chose de céleste ou de divin, et par con~ 
séquent d'éternel; que l'intelligence est sa faculté principale. 
qu'elle est douée de certaines vertus involontaires, comme d~ 
l'aptitude à apprendre et à retenir, tandis qu'elle en a d'autres 
qui sont volontaires : telles sont la prudence, la .fermeté, la jus
tice. Participant du principe divin, elle devrait être immor~ 
telle; quant aux peines du Tartare, nul esprit raisonnable ne 
saurait les admettre. 

Il rejette la divination des songes, quoique admise par les 
platoniciens, aussi bien que les spectres et les apparitions; 
il met la cause des visions nocturnes dans nous-mêmes, dans 
notre pensée, comme s'il pressentait que la vie de l'âme est, 
durant le sommeil, indépendante des sens, et que les songes 
ont leur cause dans l'association des idées. 

Il déduit, mais faiblement, l'existence de Dieu des arguments 
des stoïciens en l'appuyant du consentement de Lous les peu
ples, du pressentiment des choses futures, de l'ordre admirable 
de la création, du mouvement et de la régularité des corps cé
lestes et de toute la nature, et cette notion est pour lui comme 
un principe fondamental de vérité, nécessaire il l 'argumenta
tion. II veut que chacun suive la religion de ses pères; mais la 
philosophie a le droit d'en rechercher les preuves; il la regarde 
comme un expédient social fondé sur une certaine vérité géné
rale qu'il n'est pas bon de révéler au peupl e, parce qu'elle 
ne conduit qu'au doute. Que si , parfois , il enseigne que la 
règle de toute action méritoire est Dieu, quand il avance ail
leurs que c'est la raison, il faut considérer, avant de le taxer de 

' contradiction (2), que les anciens admettaient dans la raison 
humaine un élément qu'ils appelaient Dieu; de sorte que suivre 
la raison est souvent pour eu.\: l' équivalent de suivre Dieu. Voilà 
pourquoi, identifiant Dieu avec la lumière de la raison, Cicéron 

( 1) Erru.re mellercule malo cmn Platone , quam cum istis vera sent ire. 
Tuscul., l, Ut enim 1·atïonem Plato nullam ajjer ret, ipsa aucto1·itate {ran
geret. Ibid. Saint Augustin ~st aussi pour les platoniciens, mais seulement parce 
qu'ils sont moins éloignés de la vérité : Isti. philosophi ceteros nobilitate et 
auctoritate vice1·unt, non ob aliud, nisi. quocl longo quidem intervallo vete
rztm /amen reliquis p1·opiuquiores sunt veritati. De Civ. Dei, XI, 5. 

(2) Non plus que Platon qui fait ré~ider le principe moral tantôt dans la res
semblance à Dieu (op.oiw"~' o•<f ), tantùt dans la raison (t;:>pci~·~"~ç), 
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disait : 11 La loi véritable est la droite raison, conforme à la 
nature, répandue dans tous; il ne faut pas lui chercher d'au
t:e interprète; e:le ne change point selon les temps et les 
~1eux; le seul maitre commun et souverain est Dieu, auteur, 
JUge et promulgateur de cette loi (1). >> Le destin n'est pas 
une nécessité, mais un ordre de choses qui produisent des 
effets; la cause première est la raison, la matière est l'effet; 
mais le fond est éternel, infini, poussé par un mouvcmen t per
pétuel. 

Le critérium du vrai et du faux, il le cherche au moyen de la 
dialectique, des axiomes, de la discussion, de la raison, et il 
trouve que le vrai réside dans le bien, dans la vertu, l'honnête 
et le juste. 

Platon qui, en cultivant la philosophie comme art, ne laissa Monte. 

aucun système complet, ne pouvait servir de règle à Cicéron 
dans la morale, et bien moins les académiciens, dont les Ro-
mains n'accueillirent pas la philosophie, et qui souvent som
meillaient dans le scepticisme (2). Il s'en tient donc aux stoï-
ciens, ou, lorsqu'il les trouve d'une sévérité excessive, il tend la 
main à Aristote; mais il combat constamment les épicuriens ct 
les autres écoles, qu'il appelle plébéiennes (3). En cll'et, si tous 
les épicuriens ne déduisent pas les conséquences extrêmes d'une 
théorie qui propose le plaisir comme le but définitif de toutes 
les actions; si quelques-uns entendent par plaisir, non les jouis-
sances sensuelles, mais un état de contentement intérieur, 
exempt de douleur, ils sont d'accord néanmoins pour sc tenir il 
l'écart des affaires publiques ct se retrancher dans l'égoïsme. 
Il n'en fallut pas davantage pour leur attirer la désapprobation 
de Cicéron, qui mettait avant tout le patriotisme. 

Il enseigne que, de l'avis des plus sages, la loi morale ne pro
vient pas de la pensée des hommes, ni d'un traité, ni d'un décret 
des peuples, mais qu'elle est quelque chose d'éternel, une sa-

(t) Cc passage inappréciable nous a Clé con~crvé par Lactancc, VI, 8: Est qui
dem vera lex, 1·ecta ?"alto, naturœ congntens, diffusa in (li/Hies. ll'eque est 
quœrendus explanator, aut lnterpres ejus alitlS; nec c1·it a lia lex Romœ, 
ali a Athenis; a lia nunc, alia Jlosthac; sed ttnus erit commwris quasi magiste1· 
et impemtor omnium Deus; ille legis hujus inventor, disceptator, la tor. 
Dans le 1•• livre des Lois il écrit: Conslilttendi ve1·o juris ab ilia summa 
lege capiamus exordimn, quœ sewlis omnibus ante nata est, qumn scripta 
lex ulla antequam omnino civilas constituta. 

(2) Cmn acadcmicis incerta luctatio est qui affirmant, et quasi de sperata 
cognitione certi, id sequi volwrt quodwmque verisimile videaltl1'. De Fi
nibus, Il, !Ir. 

(:J) Plebei pltilosophi, qui a Plalone et Socrate el ab ea familia dissident, 
a.ppellandi vidcutur. Tuscnl., 1, 2?.. 
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gesse qui commande ct défend ( 1), et dont la sanction se trouve 
dans la conscience. Le souverain bien, but de la morale et règle 
suprême de la vie, consiste dans la vertu ou clans l'honnête, ou 
enfin dans ce qui est louable en soi-même, sans idée djutilité. 
or, bien que l'honnête paraisse quelquefois en opposition ave~ 
l'utile, il est toujours utile néanmoins. 

Érasme disait qu'il se trouvait toujours meilleur quand il ''C· 
nait de lire Cicéron. En effet, au milieu des tourments de la vie 
c'est une consolation et un encouragement à bien faire que d'en: 
tendre d'éloquentes paroles exposer et louer la vertu; mais si 
vous demandez à Cicéron une règle pratique, vous ne vous aper
cevrez que trop du vide ou de l'excès. Quels sont les ' paradoxes 
stoïques qu'il soutient? Le sage ne pardonne aucune faute, car il 
regarde la compassion comme une faiblesse et une folie. Le sage, 
e~ tant qu'il est sage, est beau, quoiqu'il soit contrefait; riche, 
quoiqu'il meure de faim; 1·oi, bien qu'esclave; celui q1ti n'est pas 
sage est 1tn fou, un banni, un ennemi.- C'est un crime égal de 
tue1· un poulet pou1· un repas nécessaire, ou l'auteur de ses jours. 
- Le sage 11e doute de rien; jamais il ne se 1·epent, ne se trompe

1 

ne change d'avis, ne se rétracte. 
Or de tels principes peuvent-ils former l'esprit it la vérité, Je 

cœur à la bonté? Si l'épicurien met dans le plaisir la félicité su
prême, il est bien que le philosophe, interprète du sens com
mun, réfute une proposition antisociale, à l'aide de préceptes 
destinés à contre-balancer l'inclination mauvaise ou faible de la 
nature; qu 'il établisse la distinction entre l'agréable et l'hon
nête, dont la confusion sape la base de tous les devoirs .. Mais 
après avoir nié que la volupté soit le bien, où le stoïcien le trou
vera-t-il, pui~que tout penchant de l'âme se dirige vers le plai
sir? Que s'il suppose l'existence d'un bien absolu, et que la mo
rale consiste dans l'adhésion de la volonté de l 'homme à ce 
bien (2), comment peut-on croire avec lui que Régulus n'a pas 
souffert (non œrumnosum) quand les Cathaginois le torturaient, 
et que l'homme vertueux peut être heureux même dans le tau
reau de Phalaris? C'était là sans doute donner du sage une idée 
sublime; mais, lorsqu'on demandait 1t Cicéron ou aux stoïciens 
s'il était possible d'en trouver un qui remplit ces conditions, l'un 

(1) Hanc video sapientissimonnn fuisse senientiam, legem neque hominwn 
ingeniis excogitaiam, nec scilum aliquod esse populonmt, ud œlernwn quid
dam quod unlve1·smn mundum 1·egeret, imperandi prohibendique sapientia. 
De Legibu~, II, 4. 

(2) Quid est igilur bonum? Si quid recte fit et honeste et cum virtuteJ id 
solum opinor bonum. Paradoxe 1. C'est un paralogisme. 
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doutait, l'au~re répondait négativement. Ainsi la force lorrique 
faisait que leur morale se détruisait d'elle-même; en effet, la 
vertu et le bonheur son~ d'essence diverse ('1), et l'une n'impli
que pas nécessairement l'au~re, puisqu'un homme vertueux peut 
être très-misérable, ct l'impie prospérer ici-bas, où tout, il c~t 
vrai, ne doit pas finir. 

Dans ses préceptes, en général, Cicéron ne procède point 
d'après des principes fondamentaux, mais d'après l'observation 
des choses de la vie; il veut être utile au peuple romain, cl, 
dans cc but, il se garde de lui présenter des règles trop diffici
les à suivre. Il ne place poinll'honnêtc dans la moralité, ct, non 
content de l'assentiment du peuple, il aspire à celui de la cons
cience; mais il recommande de ne pas trop s'écarter de la voie 
commune, dùt la stricte morale en souffrir. L'avocat peut aider à 
la justice de la cause qu'il défend, ct l'on fait pour ses amis cc 
qu'on ne ferait pas pour soi-même (2). En eiTet, Cicéron accou
ple quelquefois l'honnête avec ce qui convient, de manière qu'il 
est difficile de distinguer l'un de l'autre; il dit que chacun, dans 
ses actes propres, doit avoir égard à sa natmc, où il y a toujours 
quelque défaut, ct que personne n'est tenu à l'impossible; que 
celui-ci est plus apte à telle vertu, celui-là à telle autre. Dans 
les Offices, il ne met pas une distinction suffisante entre le choix 
d'un état et celui des principes moraux. 

Nous avons annoncé, dès le principe, notre intention de nous 
aLlachcr plus particulièrement à l'examen des doctrines qui con
cernent la conduite de l'homme; nons n'avons donc point à 
nous excuse!' d'insister sur celles du philosophe qui résuma la 
morale la plus pure dont le monde païen fût capable, morale 
qui influa tant sur les lois ct sul' les mœurs romaines. Or il ne 
réussit pas à cfl'accr le caractère dominant de toutes les philo
sophies des Gentils, pom qui, nous l'avons dit, l'homme n'avait 
pas une valeur absolue, mais seulement 1mc valeur relative, cL 
subordonnée à la société (3). Bias s'écriant, lorsqu'il s'échappe 

(1) cicét•on lance cette propotiilion contre Zl;non : Qui nihil utile quod non 
idem honestwn , nihil honcstwn quod non idem uti.le sU, sœpe testatur; 
negatque ullam peslcm mojorem in vitam ltominum invasisse, quam eorum 
opinioncm qui ista distmxcrinl. De orr., lii, i. 

(2} Quœ in noslris Te bus non salis hon esta, in amicorwn {ide honestis
sima (Amie., 1 G), ut el'iam, si qua (01·tuna accideril ut minus juste ami
corum voluntatcs adjuvandœ sint, in fJHibus eorum aut caput agatw· aut 
.fama dccli.nandmn .~it de via, modo I'C smnma turpitudo scquatur. De 
orne., ti. 

(3) Nous ajouterons aux preuYCs rapportées ailleurs l'autorité de Platon, qui, 
tout en défendant de proférer un mensonge, et considérant l'accusé comme 
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nu des ruines de sa patrie: Je porte avec moi to1tl mon bien! est un 
modèle de vertu individuelle, telle qu'elle convenait au vr~ · 

• d'Œ;; ut 
stoïcien. Cette doctrine, pour laquelle sont m I ~.:rents le bien 
cl le mal éprouvés par les autres, et qui dès lors regarde comme 
inutile de les secoli'rir et de les soulager, Cicéron l'associe à cel, 
les d'Aristote et de Platon fondées sur la sociabilité : c'est faire un 
amalgame défectueux; il pèche encore contre la logique, lors
qu'il prend comme type de la vertu l'homme qui se propose pour 
but de toutes ses actions l'agrandissement de sa patrie. En effet 
bien que la sociabilité soit un des élé~en~s de la vertu, elle 11~ 
la constitue pas uniquement, et celm qm prend pour seule rè
gle l'avantage de sa patrie tombe dans une grave Ct"reur. N'a
''ons-nous pas vu Rome justifier, à l'aide de cette morale, les plus 
grandes iniquités? elle est pourtant le poi?t c~e départ de Cicé
ron, lorsqu'il veut o!f1·ir l'idéal d'un parfail c1toyen : << hnitons 
« dit-il, nos Brutus, nos Camille, Décius, Curius, Fabricius, Fa~ 
« bius Maximus, Scipion, Lentulus, Paul-Émile ct les autres, si 
«nombreux, qui affërmirent celLe république, et que je mets 
«au rang des dieux immortels; aimons la patrie, obéissons au 
c< sénat; soutenons les bons, négligeons les avantages présents 
«pour servir la postérité ct mériter la gloire; jugeons excellent 
« ce qui est le plus juste; espérons ce qui nous plaît, mais sup
« portons ce qui arrive; pensons en fin que le corps des forts ct 
cc des grands hommes est mortel, mais que la gloire de l'àme ct 
(( de la vertu est éternelle (1). 11 

On peut déjà, dans ces derniers mots, pressentir une autre 
erreur de Cicéron, erreur qui devient plus manifeste lorsque, 
soutenant que l'homme vertueux doit se suffire à lui-même, il 
arrive à l'objection de la mort, et nie qu'elle soit un mal, parce 
que la yloire survit(~). Mais l'homme qui a besoin de la gloire 
et de la louange, se suffit-il ù lui-même? Voilà à quoi le condui-
sait l'éclectisme. -

Le patriotisme, d'un autt·e cûté, l'empêchait de juger avec 
1·ectitude les iniquités qui, chaque jour, étaient commises sous 
ses yeux par ses concitoyens. Nous l'avons vu, dans les combats 
du cirque, s'apitoyer sur les éléphants plus que sur les bommes; 
nous avons signalé l'inconséquence de l'orateur, qui reprochait 
à Verrès, comme Ir, comble de l'impiété, d'avoir fait crucifier 
un citoyen , quand des milliers d'hommes, li nés chaque jour à 

obligé à dire la Yérilé au juge, dispense les magi&lrats d'obsener celle règle de 
conduite qnaml il s'n{;it du salut de la république . De Republ., V. 

{1) Pro P. Sexlio, GB. 
(2) Laus, Paradoxe Il. - Voy. RosoHNI, Filosnjia della morale. 
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de cruels tomments, ne soulevaient pas son indignation (J). Il ' 
raconte, dans la même harangue, que Lucius Domitius étant 
préteur en Sicile, un esclave tua un sanglier d'une grosseur 
énorme, ce qui fit désirer au préteur de voir un homme si adroit 
et si vigoureux; mais en apprenant qu'il ne s'était servi que d'un 
~pieu pour un pareil exploit, au lieu de lui donner des éloges, 
1! en conçut un tel ombrage qu'il le fit incontinent mettre en 
croix, sous le barbare prétexte que la loi interdisait au.x escla
ves de faire usage d'une arme quelconque. Habitués que nous 
sommes à l'impitoyable légalité des Romains, ce supplice nous 
fera moins frémir que la froide tranquillité avec laquelle Cicéron 
ajoute, après l'avoir rapporté: «Cela pourra sembler sévère à 
''quelques-uns; pour moi, je ne dirai ni oui ni non (2). >> 

Dans le traité même des Devoirs, objet de tant d'éloges, il ne 
s'occupe pas de l'homme, mais du citoyen, et, laissant à l'écart 
la multitude laborieuse et utile, il ne donne de préceptes qu'au 
magistrat et au général. Il enseigne comment on acquiert les 
charges éminentes de l'État, comment il faut se comporter dans 
le gouvernement des provinces, comment on peut obtenir le res
pect et se conduire dignement; mais il ne dit rien de la famille, 
rien des relations journalières d'homme à homme. On sent trop, 
en outre, qu'il y manque une chose de grande importance, et 
c'est à Cicéron que nous sommes disposé à le reprocher plutôt 
qu'à Panétius (3), qu'il traduit ou commente en cet endroit (4}: 
nous voulons parler de l'omission des devoirs de l'homme en
vers la Divinité. Or, sans cela, les principes de l'honnêteté ne 
suffisent pas pour imposer efficacement le devoir, ni pour le 
déterminer toujours, encore moins pour le sanctionner. 

Dans le même ouvrage il établit que les devoirs de l'homme 
doivent être sacrifiés à ceux du citoyen: ''Celui qui tue un ty
ran n'est point coupable, quand bien même ce tyran serait son 
ami; bien plus, le peuple romain considère un tel acte comme 
un effort de vertu. Il n'y a pas de société possible entre nous et 

(l) Voyez ci-dessus, page 395. 
(?.) Durum hoc {orlasse v ideal ur, neque ego in ullam par lem disputa. 

(In Verr., V, 3.) 
(3) Panétius ne pouvait, comme stoïcien, négliger les devoirs religieux. Cicéron 

crut pouvoir les omettre; puis, lorsqu'à la fin du li v. l, il résume les differents 
devoirs, ne se rappelant pas qu'il n'en a rien dit, il place en première ligne ceux 
envers Dieu, en se reportant à ce qu'il croit avoir énoncé précédemment : Prima 
dils immorlalibus, sec un da palriœ, ter lia parenlibus •.. Qttibus ex 1·ebus b7·e
vile1' dispulalis inlelligi polest, etc. 

(4) Voy. Ep. ad AU., XVI, Il, et de 0{/iciis, li, 3. Le livre de Panétius portait 
le même titre : llEpi xcr.6~xov~o~. 

HIST. UNIV.- T. IV. 2û 
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les tyrans, mais une opposition entière. Exterminer cette race 
sacrilége est un devoir; comme on coupe un memb~e pour sau
ver tout le corps, de même il faut retrancher de ,l espèce hu
maine ces bêtes féroces qui n'ont de l'homme quel aspect (i). >> 

cette sortie violente faisait d'autant plus d 'effet qu'o~ la ren
contrait dans un livre de principes modéré.s et de froide ana
lyse. Cet ouvrage dut exercer un_e gra?de mfluence SUJ: la jeu-

d'Athènes 11armi laquelle Il étmt répandu , el contribua nesse , . 'd . 
sans doute à grossir le nombre des tyranmci es ; ~ais Cicéron 
ne tarda point à se dégoûter des hom~es de ce parti, en voyant 
que d'autres ambitieux se substitu~rmcnt ~ Césai~, sans le valo,ir. 

En somme, on trouve dans la philosophie_ de Cicé~on peu d 0 _ 

pinions qui lui appartiennent e~ prop~e , si_ même Il en existe; 
à l'écrard de celles des autres, Il esL mdécis, comme tous ses 
cont~mporains. Il reconnaît l'erreur des croyances vulgaires; 
mais il confond souvent avec elles les choses mêm e les plus cer
taines, et jusqu'à l'existence de Dieu et l'imm?rtalité de l'âme (2). 
Chez lui, les propositions tirées de l'expénence ou de la con
naissance du monde sont vraies, fines , évidentes; mais, lorsqu'il 
est nécessaire de rechercher les fondements de la vérité, il s'em
barrasse et devient obscur. En se prévalant des définitions grec
ques, bien que les mots n'aient pas la même val eur dans les 
deux langues; en respectant les conclusions des philosophes 
grecs, quoique déduites de prémisses diflérentes, il rompt le fil 
du raisonnement, et se montre incapable de pénétrer au fond 
de la science. Il la cultivait , au surplus, comme un simple 
passe-temps, ou comme auxiliaire de l'éloquence, ct comme 
moyen d'éclaiecir les idées pratiques ou de les exprimee (3). Les 
applications sont le plus souvent généreuses; s' il met un peu de 
sa nature alors qu'il professe que l'on doit suivre la ver lu de ma
nière à ne pas mettre son existence en péril, qu 'il est sage de se 

(1) Lib. Ill, 6, 21. 
(2) Sœpissime et legi et audivi , nihilmaU esse in mo1·te , in qua si resideat 

scnsus, immortalitatis illa ]Jotius guam mors ducenda est : sin sit am issus, 
nulla vidcri miseria debeat quœ non sentiatw· (Ad Fam., V, 16). Una mtio 
videtur, quidqui(l evenerit ferre moderate, pra::se1·tim cum omnium 1·erum 
mors sit extremum (Vl, 2). Sed de illa ... {ors viderit, aut si quis est qui 
curet Deus (Ad AU., IV, 10). Si quid animi ac virtutis habuisset, mm·tem 
sibi conscisset. Nam mme quidem quid tandem illi mali mors attulil i' Nisi 
(or te jabulis ac ineptiis ducimur, ut existimemus illum apud inferos i'llt
piomm supplicia perjerre ... Quœ si jalsa su nt, id quod omnes intelligunt, 
qttid ei tandem aliud mors e1·ipuit pr;r.ter sensunt dolori-S i' Pro Cluentio, LXI; 
mais, dans le discours pro Rabirio, il dit tout. le contraire. 

(3) V. Cu. GARVE, Philos. Anmerkungen und Abhandlungen zu Cicero's 
Büchern von den P{lichten. 
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conformer aux temps et de ne pas lutter contre la tempête (f), 
on aime à l'entendre proclamer, dans la Rome de César et de 
Marc-Antoine, que le but de la guerre est la paix, et qu'on doit 
y avoir recours seulement pour repousser une offense (2). 

Si, comme philosophe, il se montre trop Romain, que doit-il 
être comme politique? Ennemi des conséquences extrêmes, il 
était le représentant des nouvelles idées sur la morale et l'équité, 
qui se faisaient jour à travers la rigidité du système juridique 
italien. Le bon sens populaire et les besoins des opprimés, plus 
que la philosophie, avaient pu renverser les barrières de l'aris
tocratie, et ce triomphe avait eu lieu malgré les fauteurs de l'an
cien ordre de choses. 

Les théorèmes des écoles avaient envahi jusqu'à la tribune, 
oi1, tandis que César niait franchement l'immortalité de l'âme, 
le stoïcisme opposait à la voluptueuse indifférence ses maximes 
an stères; mais ces maximes, loin de restaurer le passé, ache
vaient de le détruire en montrant Je suicide comme le seul moyen 
de se souslraire à la loi. 

La position de Cicéron faisait de lui ce qu'on appellerait de 
nos jours un doctrinaire, sans qu'il s'abstînt toutefois de criti
ques hardies. Le tour enjoué et facile de son esprit lui fournis
sait des traits plaisants contre les jurisconsultes qui se cram
ponnaient aux formules, et qui professaient un culte supersti
tieux pour la disposition des termes et des syllabes, pour les 
rites, les actes et les fictions de leur droit (3). Il se rit des augu
res, augure lui-même ; il favorise l'équité au détriment du droit 
strict, et se vante de la placer en tête de ses édits prétoriens (4); 
il déclare que ce n'est point dans les Douze Tables qu'il faut 
chercher la source et la règle du droit, mais dans la profondeur 
de la raison (5); que la loi est l'équité, la raison suprême gra
vée dans notre nature (6), immuable, éternelle, dont le sénat ne 
peut dispenser, et qui fut conçue, méditée et publiée par Dieu 
seul (7). 

Mais, bien que Cicéron eût passé toute sa vie dans les affai
res, il n'a rien trouvé de nouveau dans le gouvernement et les 

(t) Tta sequi virtutem debemus, ut valetudinem non in post1·emis ponamus. 
- Temporihus assentiri sapientis est. - De navigando tempestati obsequi 
artis est. 

(2) Bellum ita s1.ucipiatw·, ut nihil aliud nisi pax quœsita videatur ... 
(3) Pro Jllu.rena. 
(4 ) Ad Atticum, VI, 1. 
(5) De Leg., 1, 5. 
(6) Ihid ., O. 
(7) De Rep., lii, 17 : 

26. 

Caraetcre 
de Ciccron. 
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1 is. il était trop exclusivement patriote, pour sacrifier les ins
t~tutions nationales à celles de l'étranger. ~ans son ouvrage sur 
les Lois, il admire exclusivement les anCLenn~s coutumes ro. 
maines. La découverte assez récente de son trmté de R~publica 

Xc-
1
t"t. un .,if intérêt . mais quelles idées nouvelles a-t-Il mises 

ae. ~ ' ' . dR .. 
au jour? Il suit Platon, se montt·e 1dol~tre e .?me;_ ma1~ Il ne 
s'élève point jusqu'à la source du_ droLt, eL n·Imagme rien de 
mieux que de copier le sixième hvre ~e Polyb~, ~~ se trouve 
une exposition de la constitution r01_name, qu01qu Il pro_mette 
de donner des aperçus nouveaux, frmts de sa propre expél'Ience, 
et bien supérieurs 1t ce qu'avaient écrit ~es ~recs (1). _Les politi-

es s'étaient éloio-nés de l'idée de la JUStiCe, aclnurablement 
qu 0 · t t 1 · · f exprimée par Platon, en prenant c?mme Ans o c e posllt poUl' 
règle; c'est ce que fait Cicéron qm clo~nc P?lll' modèle la ré
publique romaine, bien que 1 e mal ~u 11 ava1 t sous l?s y~ux, ct 
dont il n'apercevait ni les causes 111 les remèdes, eut du tem-
pérer ces éloges. . 

Parmi les constitutions, il donne le dermer rang à la démo-
cratique, parce que, dans la distribution des dignités, elle n'ac
corde aux personnages illustres qu'une part plus gmnde; il pré
fère la monarchie qui nivelle sous un principe unique la foule 
des passions; mais ses conclusions sont pour un mélange des 
trois formes : c'est l'idée des trois pouvoirs (2) déjà indiquée 
par le pythagoricien Hippodamus, et adoptée depuis par quel
ques peuples de l'Europe. Il voit ces trois pouvoirs dans la ré
publique romaine, où l'élémenl monarchique sc trouve dans 
les consuls. l'aristocratique dans le sénat, le démocratique dans 
les tribuns et les assemblées du peuple; mais il voudrait res
treindre l'influence du peuple, et il conseille de ne lui ac
corder qu'une liberté apparente, en lui ôtant la réalité du pou
voir. 

Et cependant ces traités, aussi bien que les livres de l'Ora
teztr, son Brutus, et les Topiques, sont un trésor de données 
pour l'histoire du droit. Cet homme illustre nous ofl'!·c comme 
l'encyclopédie des Romains. La beauté ella clarté du ~tylc éter
nisent ct répandent les conceptions du génie. Les écrits de Ci
céron, qui étaient une introduction populaire à la philosophie, 
exercèrent donc une très-grande influence, non-seulement sur les 
écoles postérieures de Rome, mais encore sur celles des siècles 

(!) 1, 22, 23. 

(2) Place_t esse quiddam in republica pr<estans et regale, esse aliud auc
tonlalt pnncipum pa1·tum ac tributum, esse qua.çdam 1·es servatas judicio 
voluntattq11e mttllitudinis. De Rcp. 
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suivants; des philosophes profonds n'ont point obtenu un tel 

résultat ('1). 
Tiron, son affranchi, a recueilli ses bons mots, prélude de ces 

anas qui furent tant en vogue au-delà des Alpes. Cet ouvrage 
est perdu; il n'en est pas de même de ses lettres à Atticus, à 
son frère Quintus et à divers personnages, conservées par ce 
même affranchi. De tous les ouvrages de Cicéron, c'est celui 
qui intéresse le plus la postérité, à laquelle cependant il n'était 
pas destiné. A la différence de tant d'autres livres, il nous appa
raît sans ornements médités, et déshabillé pour ainsi dire; nous 
y l1·ouvons l'homme, non tel qu'il se montrait en public, mais 
comme il était au milieu de ses amis, avec ses craintes, ses ver
lus, ses espérances, ses faiblesses, avec mille détails que l'amour
propre aurait dissimulés, s'il eût pensé que d'autres en pren
d l'aient connaissance. Cicéron eL ses amis les écrivaient au cou
mnL de la plume, sous l'impression des événements; or, comme 
Home se trouvait alors sur une pente fatale, et que les grandes 
catastrophes couvaient ou éclataient, le lecleur suit avec un in
térêt indicible cette gradation à peine sensible de caractères qui 
échappent à l'historien dans le récit général; on aime à péné
tt·er intimement dans ces pensées et ces raisonnements d'un 
grand homme et de quelques-uns de ses contemporains les 
plus illustres, qui, réunis par le sentiment d'une douleur com
mune, expriment chacun sa part de souffrance au milieu des 
souffrances de tous, le dépit qu'ils ressentent de se voir réduits 
à rien par César, ou soupçonnés et persécutés par les vengeurs 
de sa mort. 

Là, point d'artifice d'éloquence, la pensée se montre à décou
Yert; la langue elle-même, affranchie de la période oratoire, se 
fait naïve et se rapproche du langage domestique; bien que 
les allusions multipliées, les proverbes, les réticences pruden
tes, qui se rencontrent naturellement dans le genre épistolaire, 
en rendent quelquefois la lecture peu claire, combien n'admire
t-on pas ce naturel si éloigné de l'affectation qui a prévalu de
puis, cette érudition spontanée, ce mordant, cette concision, ce 
mélange heureux de génie et de goût (2)! 

(1) J,a première édition complète des œuvres de Cicél'on où se trouvent com
pris les fragments découverts par l\Iaï en 1814-1822, Nicbuhr en 1820, ct Peyron 
en 1824, est celle de Le Clerc (latin et français), 1821-1825, 30 vol. in-8°, ct 
1823-1827, 35 vol. in-18. Celle de Pomba (1823-1834) est en 16 vol. in-8°. 

( 2) On sait que beaucoup d'ouvrages des anciens périrent au moment où le 
rench(•risse•uent du papyrus, qui ne pouvait plus sortir de l'Égypte, fit gratter 
les manuscrits pour remplacer les caractères primitifs par de nouveaux. On at-
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CHAPITRE XXV· 

SAVANTS ET niSTORIE!'IS. 

Les livres des Romains nous ont laissé, en général, une idée 
eu favorable de leur érudition. Tite-Live, pour raconter les 

fitres de gloire de son pays, suit et souvent se borne à .traduire 
l'ouvrage d'un étranger; il ne se donne pas même .la peme d'en
trer dans les temples de Rome, pour lire et exammer des trai
tés et des documents connus de Polybe et d~ Denys. Les ouvra
ges d'Aristote, bien qu'il en ex!sUl.t des .cop1es à R~me, ~taie nt 

eu connus même des lettrés. C1céron lm-même, qm savait tout, 
p . . ' è t 1 ne connut que par ouï-dire les Latm~ qm .s occup ren avant ui 
de philosophie. En général, les anc1ens 1gnorment les langues 

tribue d'ordinaire aux moines ce procéd~. si dé_plorab~e; ~outefois on peut se con
vaincre par une lettre de Cicéron, qu 11 éta1t prat1que de son temps. Ut ad 
epistol~s tuas redeam, cœtera belle : nam quod in palimpsesto, laudo equl
dem parcimoniam; sed miror quid in ulla cl!artulajue1·it, quod delere ma
lueris quam exscribere, nisi forte tuas formulas : non enim puto te meas 
epistolas delere, ut deponas t1ws. An hoc signifi.cas, nil /ierii' frigere te·, ne 
chartam quidem tibi suppedita1·e i' (Ad Fam., VIl, 18.) Nous reviendrons, au 
cbap. I du Jiv. XIII, sur les palimpsestes. 

ces épllres nous donnent aussi la preuve du peu de respect que l'on avait pour 
le secret des lettres, et de l'extrême difficulté qu'il y avail à distinguer l'écriture 
de chacun. Cicéron charge Alticus d'écrire en son nom : Tu velim et Basilio, et 
quibus p1·œterea videbitur, conscribas nomine meo (XI, 5; XII, 19). Quod 
litteras qui bus pucas opus esse curas dandas, jacis commode (XI, 7, s, 12 et 
ailleurs). Parfois if avertit qu'il écrit lui-même, comme si eon plus intime ami 
ne pouvait s'en apercevoir: Hoc manu mea ... (XIII, 28.) Ailleurs il dit au même 
Atticus: • J'ai cru, dans ta lettre, reconnallre la main d'Alexis." (XIV, 15.) Et 
Alexis était celui qui écrivait habituellement pour AUicus. Brutus écrivit à Ci
céron, du camp de Verceil : • Us la lettre que j'écris au sénat, et si tu le juges 
utile, fais-y des changements : Ad senatum quas litteras misi velim p1·ius 
perlegas, et si qua tibi videbuntur, commutes (Ad Fam., XI, 19)., Un général 
qui charge un de ses amis d'altérer une dépêche officielle! (C'est une réflexion 
de De 1\laistre.) Cicéron lui-même ouvre une lettre de son frère Qnintus, croyant 
y trouver de grands secrets, et la fait parvenir à Atticus, en lui disant : " En
voi~la à sa desti~ation; elle est ouverte, mais il n'y a point de mal à cela, car je 
crms que Pompoma, ta sœur, a Je cachet dont il se sert. , 

On attachait, par ce motif, beaucoup plus d'importance au sceau qu'à la si
gnature. En effet, indépendamment de ce que tous les caractères d'écriture se 
ressemblaient, parce que l'on employait les lettres unciales il était aisé de les 
falsifier, soit sur les tablettes enduites de cire, soit sur le p~rchemin. Il arrivait 
do?c souvent que l'on fabriquait des testaments faux de tout point, comme on le 
vo1t dans le code de Justinien : de Lege Cornelia de falsis, lib. IX, tit. 22. 



SAVANTS ET HISTORIENS. 40i 

étrangères, et ils ne se servaient d'interprètes que pour les affai
res. César, qui resta longtemps dans les Gaules, n'en compre
nait pas le langage, et, quand il chiffre ses dépêches, c'est l'al
phabet grec qu'il adopte. Aussi, ne donnent-ils que des rensei
gnements inexacts sur les mœurs, et c'est bien pire encore lors
qu'il s'agit des religions. Eschyle montre qu'il ignorait entière
ment celle des Perses; Hérodote ne les considère qu'au point de 
vue grec. Nous ne trouvons pas non plus que les philosophes grecs 
se fissent traduire les philosophes étrangers, par exemple les 
ouvrages perses, indiens, hébreux; les traducteurs et les imita
teurs s'attribuaient donc le mérite de l'originalité, et l'on regar
dait comme un Litre de gloire ce que nous qualifierions de pla
giat. 

Cependant on trouvait à Rome plusieurs bibliothèques. Paul- Blblluthèqurs. 

Émile y transporta celle de Persée, roi de Macédoine, destinée, 
comme d 'autres objets, à l'amusement de ses fils. Sylla rapporta 
d 'Athènes celle d'A pellicon de Téos, mise en ordre parTyrannion, 
qui en réunit lui-même une de trente mille volumes. Celle du 
fastueux Lucullus était plus riche encore ; il la mit à la disposi
tion des savants de son temps, qui s'y réunissaient pour se livrer 
à de doctes entretiens. Atticus en forma une très-considérable, 
et ce fut probablement à l'aide des nombreux esclaves qu'il 
employait à copier des manuscrits, attendu qu'il n'était personne 
dans sa maison qui ne sût écrire; néanmoins il ne l'enrichis
sait pas dans un but d'érudition, mais pour en faire trafic, 
comme on Je voit dans les lettres de Cicéron, qui le prie souvent 
de ne pas vendre certains ouvrages, parce qu'il espère pouvoir 
lui-même les acheter ('1), afin de les réunir à ceux qu'il s'est déjà 
procurés avec plusieurs objets d'antiquité. Il est probable que 
tout Romain opulent avait sa bibliothèque et l'accroissait par le 
travail des esclaves ; mais, bien que des grammairiens, chargés 
de collationner et de corriger, surveillassent la tâche des copis
t es, il faut reconnaître qu'ils furent eux-mêmes très-négligents 
dans la leur, tant les textes se trouvèrent reproduits d'une ma
nière incorrecte (2). César songea le premier à créer une biblio
thèque publique, et en confia le soin à Varron; la mort l'ayant 
empêché de mener à bonne fin ce projet, il fut exécuté par Asi-

(t) libros tuos conserva, et noli desperare eos me meos jacere posse; quod 
si assequero, supero C1·assum d!vitils, alque omnium vicos et pral a contemno 
(Ad Att., 1, 4) . Bibliothecam tuam cave cuiquam despondeas, quamvis acrem 
amatorem inveneris : nam omnes vindemiolas eo 1·ese1·vo, ut illud subsidium 
seneclut-i pa1·em (10). N'était-ce pas une singulière manière de demander? 

(2) De lalin·is (libris), quo me ve1·tam nescio; ila mendose et sc1·ïbttnlur et 
veneunt. C1c. à Quintus, II, 5.) 
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nius Pollion. Auguste, après lui, en forma une dans .le temple 
d'Apollon sur le mont Palatin (i), et une autre auporb~ue d'Oc
tave. Les bains publics avaient généralement un cabmet pour 

Ialecture. . 
Quoi qu'il en soit, personne n'aura étudié avec quelque .atten-

tion les écrits des Romains sans être étonné de leur néghgence 
à scruter l'antiquité et à recourir aux documents, qui sont les 

eux de l'histoire. Précédés par la civilisation puissante des 
y É '1 . Pélasges, façonnés par celle des trusq.ues, I. s ne pr~:ent souci 
ni de l'une ni de l'autre, soit par orgueil natwnal, so~t par une 
aveuO'le préférence pour le beau, au détrimen~ du vrai. Ils nous 
don;ent pour un prodige d'érudition T~rentlus Varron qui, à 
l'âge de soixante-dix-huit ans, avait écri.t q.uatre ce~t quatre
vingts livres sur toute matière. Cicéron ~m fait un ~érJte d'avoir 
enfin enseigné à connaître Rome aux citoyen~ qm, .auparavant, 
s'y trouvaient comme étrangers (2) ; et les anCiens s accord_ent à 
lui donner le titre de très-docte. Il ne nous est resté que tro1s des 
vingt-quatre livres qu'il avait écrits sur la langue latine, encore 
sont-ils incomplets, et trois sur l'agriculture, avec quelques 
fragments. Si nous voulons le juger par là, il se montre peu éru
dit, nul comme critique, puéril dans l'indication des étymolo
gies, et très-empressé à chercher au loin ce qu'il a sous la main. 
II avait composé aussi un traité sur l'origine de Rome, et le pre
mier il fixa la chronologie, à partir de laquelle il comptait les 
années (œrà Varronis); en outre, il écrivit la biographie de six 
cents hommes illustres, avec des figures : ce qui porterait à 
croire qu'il existait déjà quelque procédé pour multiplier les 
dessins. 

Les ouvrages historiques antérieurs à ce siècle sont plutôt 
des essais que de véritables histoires (3); on vit pourtant à la fin 

Il) C. Julius Hygin, qui écrivit sur les abeilles et sur les ruches, y fut biblio
thécaire. Julius Atticus et Grécinus traitèrent de la culture des vignes. 

(2) Acad. Quœst., l, 3. " Nous étions des voyageurs, presque des étrangers, 
dans notre propre ville; tes livres nous ont, pour ainsi dire, conduits chez nous, 
de manière à nous faire connailre qui ct en quel lieu nous étions. L'<\ge de notre 
patrie, les descriptions des lemps, l'origine des choses sacrées ct des prêtres, la 
discipline domestique et guerrière, la situation des pays et celle des lieux, c'est 
à toi que nous devons de les connaltre; tu nous as enseigné les noms, les genres, 
les rapports, les causes, etc. " 

(3) Cornélius Népos, dans un de ses fragments, avoue l'infériorité des histo· 
riens romains, et croit que Cicéron était seul capable d'y remédier : Non igno
rare debes unum hoc genus latinarwn litterarum ad/tuc non modo non res
pondere Grœcis, sed omnino rude atque incltoalum morte Ciceronis 1·elictU1n. 
Ille enimj1lil unus qui potuerit et etiam debuerit historia?n digna voce pro
nuntiare, quippe qui oratoriam eloquentiam rudem a majoribus acceptam 
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des écrivains dignes de figurer au premier rang, et à leur tête 
Tite-Live. Le déplaisir avec lequel les grands hommes d'alors 
observaient le déclin de leur patrie, ou n'atteignit pas Tite-Live, 
ou l'affecta différemment que les autres. Tandis que Salluste, 
Suétone, Tacite, font voir que les vices ont poussé la république 
à sa chute, il se plait à démontrer que la vertu l'éleva à un si 
haut degré de grandeur (1.), qu'elle fléchit désormais sous le 
poids de sa gloire. Rome est son idole. Son amour pour elle est 
la muse qui lui dicte son récit; mais, en l'éblouissant de son 
éternité à laquelle il croit fermement, elle ne lui permet plus 
de discerner la vérité ni la justice. Les oppressions et les perfi
dies, il les dissimule, ou, s'il ne le peut, il les excuse en exa
gérant les torts du vaincu; il met au nombre des obligations 
des vaincus celle de croire à l'origine divine de Rome dès 
qu'elle la proclame; il se montre moins homme que citoyen, 
ct laisse derrière lui sons ce rapport tous les autres historiens 
païens. 

11 sent le doute, mais il ne s'en inquiète pas; il sait les fables 
des temps primitifs, et il se propose de les répéter sans les af
firmer ni les combattre; il a près de lui des archives immenses, 
il n'a qu'à monter au Capitole pour interroger les anciennes 
inscriptions, et il n'en prend nul souci, parce qu'elles ne four
niraient pas à son tableau une beauté de plus; il trouve plus 
commode de copier et souvent de traduire Polybe, non sans 
tomber quelquefois dans de graves erreurs (2). Les détails sur 
le gouvernement répugnent-ils à la grandeur de sa tâche, il les 
néglige, à moins qu'il ne soit forcé de nconter les troubles en
gendrés par l'esprit d'égalité et de liberté. Il s'excuse presque 

perpoliverit, pllilosoplliam ante emn incomptam latina sua conjormaverit 
uralionc. Ex quo dubito, inte1·1tu illius, utrmn respublica an historia magis 
doleat. 

(1) Ad illa mihi pro se quisque acriter intendat animum, quœ vila, qui mo-
1·es fuerint, per quos viros, quibusque ar ti bus, do mi militiœque et partum et 
auct1tm impe1·ium sit; labenle deinde paulatim disciplina velut desidentes 
primo mores sequatm· animo, deznde ut magis magisque lapsi sint, tum ire 
cœperint p1·œcipites, donec ad hœc tempora, quibus nec vitia nostm nec 
remedia pa ti possumus, pe1"J}entum est. (Prœf.) 

(2) On trouve dans Tite-Live de singulières distractions; ainsi il fait aller un 
légat romain vers les Étoliens aux Thermopyles, changeant le sens du texte de 
Polybe : 'E'I(l -ri)v 'tWV 0opp.L1<WV avvooov, qui indique la cité des Thermes en 
Étolie. Il denature un traité avec les .Macédoniens, rapporté exacteme1•t par 
Polybe, et donne deux traditions sur la mort de Flaminius, en expliquant pour
quoi il préfère l'une d'elles; puis il adopte l'autre sans plus s'inquiéter de celle 
qu'il vient de prérérer. Il raconte deux fois, et presque dans les mêmes termes, 
le triomphe dr. Nobilior. Nous laissons de côté les erreurs de dates, sa négligence 
ordinaire à citer ses autorités, etc., etc. 

Tlle·Livc. 
19. 
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de s'interrompre au milieu de la guerre puni~ue, ~onr parler 
des débats soulevés, au sujet du luxe, par la_ lo1 Opp1a (1) ; tou
jours prêt à épouser un parti, c'est à son pomt de vue qu'il juge 

)es faits. 
Avec une admiration pleine de candeur, avec une persuasion 

qui tient de l'inspiré, il conçoit poétiquem:_nt, rac?nte les faits 
dans un style ample et majestueux, tel qu 11 convient dans un 
pays où l'éloquence politique s'alliait à celle du barreau; il évite 
tout archaïsme de langage et de pensée; de sorte que, dans l'u
niforme splendeur de son style, exemple suivi par certains tra
<riques modernes, il nous offre toujours les contemporains d'Au-
~ 1 . 
<rus le (rui expriment avec une élégance suave es pass10ns d'ào-es ~ , . d tl 
énergiques et rudes. Ses caractères so~t touJOUrs ans l'idéal, 
soit pour le vice, soit pour la vertu; mcapable de tout effort 
pour comprendre et révéler les peuples et les temps selon le 
caractère de chacun, il les dessine tous d après un modèle pré
conçu. Son penchant l'entraîne vers la république, ou, pour 
mieux dire, vers l'ancienne aristocratie, ce qui fait qu'Auguste 
J'appelait mon Pompéien (2); il est pourtant sans fiel contre les 
nouvelles formes gouvernementales; bien plus, il cherche à dis
simuler ses propres sentiments et à réconcilier les citoyens avec 
l'ordre de choses actuel. Il aime la monarchie, à la condition 
qu'elle ne portera pas atteinte à l'égalité; en conséquence, il 
tient pour justes les six premiers rois de Rome, et pour un tyran 
le septième, parce qu'il ne consulta point le sénat et se mit au
dessus de la volonté générale. Il n'est pas douteux, ajoute-t-il, 
que ce Bmtus, qui se couvrit de tant de gloire par l'expulsion 
d'un tyran, se serait rendu coupable d'un attentat contre la 
chose publique, si un désir prématuré de liberté lui eût fait 
arracher le sceptre à l'un des monarques précédents (3). Il n'ac
corde pas même à ce Brutus, le fondateur de la république, 
une seule des louanges qu'il a coutume de décerner à ses hé
ros, lorsqu'il a terminé leur biographie; il applaudit à ce qui 
est vertu à ses yeux, sans lancer l'anathème contre le vice. 
Comme le merveilleux est plus poétique et donne de la magni-

(t) Int~r ~ellorwn magnorum ... curas, intercessit res parva diclu, sed 
qu;x studtts m m~gnmn cerlamen excesse1·it. (L. XXXIV, au commencement.) 

(2) ~1 s~ pourrml q~e ce~te imputation eOl causé la rareté des exemplaires de 
son h1st01re et contnbué a la destruction de cet ouvrage, surtout de la partie 
c~ncer?ant les guerres civiles .. Sous Domitien, Métius Pompéianus prenait dans 
T1tc-Llve des ha:angues_de rois et de généraux, qu'il allait récitant, ce qui 
pr?uve que le hvre étmt rare. Celte prédilection co1Ha la vie à 1\fétius Pom
péianus. 

(3) Iiist., II, t. 
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ficence au récit ( 1), il affecte de croire aux causes divines plus 
qu'aux causes terrestres, bien que Rome, depuis des siècles, eût 
perdu toute croyance. 

Mais, à ne le considérer que sous le rapport de l'art, combien 
ne se plait-on pas à la magnificence de son récit, toujours sou
tenu, élevé et grave! On aimera toujours cette clarté qui ne 
laisse aucune ombre aux idées, aucune fatigue à l'attention; 
cette simple élégance qui ajoute à la grâce de la pensée, à la 
vivacité des sentiments; cette harmonie pénétrante qui répand 
sur l'histoire tout le charme de la poésie; cette perfection de 
style qui révèle des beautés nouvelles à chaque nouvelle lec
ture. Quelle succession de tableaux admirables, de caractères 
grandioses. de magnifiques harangues! quelle habileté dans le 
choix des détails! 

Voilà pourquoi peu d'ouvrages de l'antiquité sont autant à 
regretter que ceux de ses livres (2) qui se sont perdus, et pour
quoi le monde littéraire accueillit avec joie, de temps à autre, 
l'espérance toujours trompée de les voir retrouver, tantôt dans 
quelque sérail de Constantinople, tantôt dans les couvents de 
l'Écosse. 

C. Crispus Sallustius, chevalier romain, natif d'Amiterne, se 
fit un assez mauvais renom par ses mœurs privées, un plus mau
vais encore dans l'administration publique, à laquelle il renonça 
pour s'appliquer aux lettres; il s'excusait de cette oisiveté stu
dieuse en proclamant qu'il y a autant de gloire à raconter de 
grandes actions qu'à les accomplir; que c'était même une tâche 
plus pénible, puisque l'écrivain doit soutenir son style au ni
veau des faits, et s'attendre, de plus, à la malveillance, à l'in
crédulité, à l'envie. 

Il vint à temps pour voir le peuple avili et corrompu, le sénat 
vendu, les chevaliers spéculant sur les larmes comme sur la jus
tice, les anciennes vertus foulées aux pieds, le droit des gens 
sacrifié à l'intérêt ou à la faveur. La république n'avait plus 
pour appui les institutions, mais seulement le mérite de certains 
hommes marquants qui aspiraient à la dominer : Caton par les 
lois, Cicéron par la parole, Crassus par l'or, Pompée par la po
pularité, César par les armes, Catilina par les complots. Cette 
décadence fut retracée d'un style vigoureux par Salluste, qui 

(!) Datur htec venia antiquitati, ut mi.<icendo humana divinis, primordia 
urbimn augustiorajaciat. (Prœf.) ' 

(2) Ils étaient au nombre de cent quarante-deux, et allaient jusqu'à la mort de 
Drusus. Il en reste trente-cinq, qui ne se suivent pas; la seconde décade manque 
entièrement. 

S311U<te. 
118-8~. 
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nous a laissé le récit de la Guerre contre Juç;urtlw. et de la Con
juration de Catilina; en outt·e, il avait écrit l'histoire de la répu
blique romaine durant le temps écoulé entre ces deux. grands 
épisodes; mais ces cinq livres ont été ~erdus {1): La conJuration 
de Catilina ne nous apprend pas, à d1re la vér1té, quel but se 
proposait Catilina, et son ambition d_e 1·ivaliser. avec ~ylla ~n au
torité ne suffit nullement pour expliquer un mcend1e qm em
brasa l'Étrurie, le Picénum, les Abruzzes et !:Apulie. Peut-être 
Je désir de la paix fit-il garder à Salluste u~ silence ~l~udent sur 
des projets auxquels il avait été initié; ma1s _ce CaLlhna, grand 
comme Satan dans sa perversité, quel rôle Immense ne joue
t-il pas, même au milieu des reproches de l'histo~ien, à côté du 
médiocre Cicéron, qui obtient la louange mesqumc d'avoir été 
un excellent conseiller et un habile orateur! 

César fut l'ami de Salluste, Caton son ennemi; or voici en 
quels termes il parle de tous deux: cc Quand, par l 'effet du luxe 
cc et de J'insouciance, la cité fut corrompue, presque énervée, 
cc elle resta longtemps sans produire d'hommes d'un grand mé
cc rite; mais, suivant moi, M. Caton el C. César furent des per
ec sonnages de haute vertu, bien que de mœurs différentes. 
cc Presque égaux par la naissance, par l'âge et l'éloquence, ils 
H furent égaux en gloire et en magnanimité. César était réputé 
cc grand par ses bienfaits et ses largesses, Caton par sa vie in
cc tègre. Le premier s'illustra par sa douceur et sa bienveil
{( lance; le second accrut sa renommée par sa sévérité. César 
cc acquit la gloire en donnant, en soulageant, en pardonnant; 
cc Caton, sans qu'il lui en coutât aucune largesse; l'un fut le re
c< fuge des malheureux, l'autre le fléau des méchants; on louait 
cc la constance de celui-ci et l'affabilité de celui-là. César s'était 
cc imposé pour tâche les fatigues eL les veilles; il négligeait ses 
cc propres affaires afin de s'occuper de celles de ses amis, et ne 
cc refusait rien de ce qui pouvait se donner. Le but de ses désirs 
(c était d'avoir un grand commandement, une armée, une guerre 
cc nouvelle dans laquelle son mérite pût briller d'un grand éclat. 
<'Caton fit son étude de la modestie, de la dignité, surtout de 
u l'austérité. II ne faisait pas assaut de richesses avec les riches 
<c ni d'intrigues avec les factieux, mais de vaillance avec les bra~ 
« ves, de réserve avec les personnes modestes, de désintéresse-

(t) Pétrar~uc dit, ùans ses lettres, que ces liv~es furent perdus de son temps. 
Il assu~c. a vou· 1~1, ùans des auteurs très-di[;nes de foi, que, pour écrire avec plus 
de ~énte les é1•enements qui concernaient l'Afrique, Salluste consulta les 1i1·res 
pumques el sc rendit même sur le; lieux; c'était un soin que l'on prenait forl 
rarement chez les Romains. 
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<< ment avec les honnêtes gens, et, moins il ambitionnait la 
<<gloire, plus elle venait à lui. >> 

La guerre de Jugurtha était un sujet séduisant à traiter pour 
la description de lieux nouveaux, de factions nouvelles, pour le 
contraste de l'astuce africaine avec la corruption romaine; car 
l'écrivain populaire ne néglige aucune occasion de faire ressor
tir les méfaits des patriciens, méfaits parvenus alors à cet excès 
qui devait amener la ruine de leur parti. La politique de Sal
luste se révèle dans le discours qu'il met dans la bouche de 
Mat·ius, élu consul par la faveur enthousiaste de la plèbe : 

cc La plupart ne mettent pas en pratique dans le consulat, ô 
<<Quirites, les moyens auxquels ils ont eu recours pour l'obte
<c nir de vous. Avant, ils sont empressés, suppliants, modérés; 
<<après, ils passent le temps dans une orgueilleuse inaction. 
<<J'entends agir autrement, car je vois tous les regards se fixer 
cc sur moi. Vous avez voulu que je fisse la guerre à Jugurtha, cc 
<<qui a causé aux nobles un extrême déplaisir. Voyez vous-mê
cc mes s'il vaut mieux confier ceLte expédition à un homme d'an
<< cienne race, ayant d'illustres aïeux, sans aucune expérience 
cc du service militaire, qui tremble, s'épouvante et prenne quel
<< que plébéien pour le consulter sur ce qu'il doit faire; car il 
cc arrive le plus souvent que celui que vous nommez général 
cc s'adjoint de lui-même un autre général. J'en sais qui, élus 
<< consuls, se sont mis it lire les expéditions de nos ancêtres et 
<< celles des Gt·ecs pour leur instruction (1). Moi, homme non
cc veau, j'ai vu ce qu 'ils lisent; ce qu'ils apprennent dans les li
cc vres , je l'ai appris en faisant la guerre. Ils méprisent ma nais
<< sance obscure, et moi je méprise leur indolence. A moi, l'on 
cc reproche les torts du hasard, à eux des fautes personnelles; 
<c mais si l'on pouvait demander à leurs aïeux qui ils préfére
cc raient avoir engendré, de moi ou d'eux, ne pensez-vous pas 
cc qu'ils désireraient pour fils celui qui vaut le mieux? Quand ils 
cc vous parlent, ils ne cessent de vanter leurs ancêtres, cl'Oyant 
cc se rendre plus illustres par les hauts faits qu'ils citent; mais, 
«au contraire, c'est comme une lumiè!'e qui fait ressortir à 
<c quel point ils ont dégénéré. Je ne me vante point des prouesses 
cc d 'autl'ui; mais je puis t·aconter mes propt·es actions. Je n'ai 
cc pas d'images el de généalogies à produire, mais des lances, 
cc des étendards, des dons militaires, d'honorables cicatrices; 
<• ce sont là mes titres, et je ne les ai point acquis par héritage, 
cc mais au péril de ma vie. Je ne sais pas non plus parler avec 

(1) Allusion 11 Méteil us. 
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<< arL, ct je n'ai point étudié le gt·ec; mais j'ai appr~s à frapper 
u les ennemis à faire mouvoir des bataillons, à ne nen craindre 
u que l'infamie, à supporter le froid. et le chaud, la. faim et la 
u fatigue·. C'est à quoi j'accou~umerai les soldats, mats, ~o.n pas 
<< en leur laissant toute la peme pour me réserver 1 OISIVeté; 
« car on est ainsi le maître de l'armée, et non le commandant. 
<< On m'appelle homme grossier parce que je ne sais pas traiter 
<<fastueusement, et ne fais pas plus de cas du bouffon et du 
<< cuisinier que de l'intendant. Or j'en conviens; car j'ai entendu 
u dire à mon père que la parure sied aux femm~s, aux hommes 
u le travail; que les gens de bien ont plus besom de gloire que 
<< de richesses, et sont plus parés par les armes que par de ri
u ches ornements. Qu'ils se livrent donc aux occupations qu'ils 
u prisent tant, à l'amour et aux ba?quets; que, j.eunes ~omme 
<<vieux ils passent le temps en festms, en nous latssant, a nous 

' 'II ' <<la sueur, la poussière du champ de bata1 e et autres plaisit·s 
c< du même genre, qui nous sont plus doux que les leurs. Mais 
c< voilà ce qu'ils ne veulent pas souffrir, et, après s'être couverts 
(1 de souillures et de méfaits, ils ravissent aux braves leur ré
<r compense. Les délicatesses du luxe et de l'oisiveté ne sont pas 
u un empêchement pour eux, mais une cause de ruine pour la 
u république. » 

Nous avons rapporté ces passages, et parce qu'ils jettent de la 
lumière sur l'histoire, et parce qu'ils mettent en r elief l'inten
tion de l'auteur. Salluste, en efl'et, rattache avec un art admira
ble les faits à leurs causes, en montrant co mm en t Rome dut né
cessairement engendrer par ses vices un Catilina, et recevoir de 
Jugurtha, adversaire médiocre, une secousse aussi rude que de 
la part du grand Annibal. Ce qui reste de lui fait regretter da
vantage ce qui est perdu, tant il y a de vigueur dans ses carac
tères, de sobriété dans ses ornements, d'immortelle concision, 
de puissance dans son style, qu'il enrichit de mots déjà vieillis 
de son temps (i), de transpositions et de phrases tout à fait 
grecques (2). 

On dirait qu'en cela encore il visât à ramener sa patrie aux 
anciens temps; il ne cesse, dans son récit, de louer les hommes 
d'autrefois, qui, religieux et sobres, décoraient les temples par 

(1) Et verba antiqui multum jurata Catonis, 
Cris pus romana primus in histo1·ia. 

(!liART,) 

(2) Quintilien cite, par exemple, celle-ci : Vulgus amat /ieTi. Suétone dans 
ses Vies ?es grmmna~riens, rapporte que Salluste fit recueillir par le phil~logue 
grec Attéms des arcba1smes et des anecdotes pour les semer ù~ns son histoire. 
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leur piété, leurs maisons par la gloire, et qui n'enlevaient aux 
Yaincus que le pouvoir de nuire ; tandis que, depuis, la victoire 
de Sylla avait habitué à vivre mollement, à chercher par mer et 
par terre les mets les plus délicats, à dormit· avant le temps du 
sommeil, à substituer à la pudeur, à l'abstinence, à la vertu, la 
débauche, la gourmandise, l'effronterie. 

Qui ne le prendrait, ~t l'entendre, pour un Fabricius, un Cin
cinnatus? Ce fut au contl·aire un libertin effréné (1), le rival de 
Lucullus pour le luxe; il pl'it part aux orgies et aux complots 
factieux de Clodius et de Catilina. Surpris par Milon en flagrant 
délit d'adultère, il reçut des coups de verges et dut payer une 
forte amende. Il fit construire à Rome des palais avec · de 
somptueux jardins qui conservèrent son nom; ils couvraient 
une grande partie de la vallée qui sépare le Quirinal de la 
colline opposée (collis Bortulomm), et ils parurent plus tard 
dignes d'être le séjour des empereurs (2). Nommé gouverneur 
de la Numidie vaincue, il la ruina par les concussions et la vio
lence; puis il compta un million à César, pour s'en faire, à ce 
prix, en complice illustre; pour nous résumer, il suffira de dire 
que, dans une ville aussi corrompue, son nom fut rayé du re
gistre des séuateurs. 

Il est beau, sans doute, de voir un auteur se montrer dans ses 
écrits ce qu'il fut dans ses actions, et offrir ainsi cette merveil
leuse harmonie entre la pensée, la parole et les actes, qui seule 
constitue un esprit sain et vigoureux; mais, s'il en est autre
ment, acceptons au moins l'hypocrisie à titre d'hommage rendu 
par le vice à la vertu. 

Les Commentaires de Jules César sont le monument le plus re
marquable de cette époque : seule histoire vraiment originale 
que les Romains aient laissée, on ne peut lui comparer que la 
Uetraite des Dix Jllille par Xénophon, qui, malgré ses beautés, 
est d'une trop faible importance par le fait raconté et le narra- . 
teur lui-même. Il n'est pas aujourd'hui un homme, quelque rôle 
médiocre qu'il ait joué dans les affaires publiques, qui ne veuille 
écrire ses mémoires et les délayer en plusieurs volumes; la 
presse est là pour lui en rendre la publication facile. La diffi-

(t) Tutior at quando merx est in classe secwzda! 
Libertinarum dico : Sallustius in quas 
Non minus insanit, quam qui mœchatur, etc. 

(HouAT., lib. I, sat. 11, v. 4i .) 

(2) Ce fut dans ces jardins qu'on déterra le groupe du Faune et le vase B01·· 
ghèse. On trouva, dans les ruines de la maison qu'il avait dans l'enceinte de 
Pompéi, une foule d'objets précieux et d'un travail exquis. 

cesar. 
100. 
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cuité que les anciens éprouvaient, ~our la pt·.opag~tion des ~a
nuscrits, les obligeait, au contrmrc, à écr1~e ~ une mant ère 
brève et serrée· ils savaient mieux d'ailleurs reumr par grandes 
masses les acc

1

idents épars, tandis qu'aujourd'hui l'écrivain 

fractionne et subdivise. 
Or César, mieux informé que tout autre des forces et des vices 

de son temps et de son p~ys, retra~a de grandes entr~p 1·i~es 
dans un mince volume, d un style simple et naturel, hmptde 
et concis où il n'y a rien de trop; aussi ce petit livre faisait-il 
déjà les 

1

délices de ses contemporains_ (i),. et,. depuis alors, il 
n'est aucun ouvra cre de ce genre qui pmsse nvallser avec lui (2). 

Le calme qui fait la grandeur de l'histoire grecque ne se 
trouve jamais dans les écrivains romains, égarés par la passion 
politique et jugeant du point de v?e de la morale p~rsonnelle 
plutôt que de la hauteur de l'bistmre; les Commentm·res toute-

fois font exception. . 
Celui-là seul qui ne connaît pas le cœur humam pourra croire 

que César, racontant ses ~ropre~ ~ctio?s, ait pu restet· impar
tial. Bien que nous manquwns d htstonens pour contrôler son 
récit, une lecture attentive suffit pour apercevoir dans ce qu'il 
rapporte son arrière-pensée, et pour deviner ce qu'il tait; l'art 
même avec lequel il met en vue certaines circonstances, tandis 
qu'il laisse les autres dans l'ombre, aide it le pénétrer. Mais, 
comme il a pensé et senti tout ce qu'il dit, on ne trouve pas 
chez lui l'incertitude de formes qui, chez les autres auteurs la
Lins, avertit de leurs fréquents emprunts; si l'on ne peut s'em
pêcher. en lisant Salluste, Tite-Live, Cicéron, de se rappeler Thu
cydide, Hérodote, Démosthène et Platon, dans les Commentaires 
on n'a elevant soi que César, César le général invincible et l'ini
mitable écrivain. 

Outre un grand nombre de discours, César composa des tra
gédies, deux livres sur les analogies grammaticales, des traités 
sur les auspices, sm· l'art des aruspices et le mouvement des as
Lt·es, un poëme intitulé !ter, ct d'autres poésies; il nous resle 
de lui une épigramme sur un jeune Thrace tombé dans l'Èbrc 

(1) Nudi sunt, recti el venusti, omni o1·natu oralionis, tanquam veste, de
tracta : sed dmn voluit alios habere parata, urzde sume1·ent qui vellent scri
bere ltistoriam, ineptis gratum {ur tasse fecit qui volunt ill a calamistris inu-
1'el·e : sanas quiclem homines a scribendo detel'Tuit : nihil eni1n est in historia 
7mra et ill us tri b1·cvitale dulcius. (C1c., de Oral., i5.) ' - Summus auctormn 
divus Julius. (TACITE.) 
. (2) Le huitième li l're de la guerre des Gaules est attribué généralement à Hir

IJus, qui écrivit aussi les commentaires sur les guerres d'Alexandrie, d'Afrique 
ct d'Espagne. 
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en patinant sur la glace, et c'est une des plus délicates que nous 
ayons des Latins (i). 

Cornélius Népos avait écrit une histoire universelle, en trois c. Ne~ns. 
livres (2), et d'autres ouvrages qui sont perdus; il ne reste de lui 
que quelques fragments et les Vies de Caton et d'Atticus, que 
recommande surtout l'élégance du style. Les Vies des généraux 
illustres de la Grèce, qui aujourd'hui portent son nom, parais-
sent une compilation d'une époque de décadence. L'auteur 
connaît peu les faits, ne les choisit pas bien, et ne s'applique 
jamais à dépeindre ses personnages; sans couleur dans le récit, 
sans originalité dans les pensées, sans vigueur dans le style, il 
n'ajoute rien à la connaissance des temps et des hommes (3). 

(1) 1'hrax puer· astricto qlacie dwn ludil in !febro, 
Pondere concretas (rigore ntpit aquas, 

Dumque imœ partes rapido t1·atwrentw· ab amni, 
Pr<csccuit tcnerum lubrica tesla ca put; 

Orba quod inventwn mater dum. conderet urna, 
" Hoc pepe ri /lam mis; cetera dixit, aquis. " 

D'autres, cependant, l'attribuent à C. Germanicus. 

(2) •. . .•• . ....••..•• Ausus es, ~tn11s ltalo1'1tm, 
Omne ;.cvwn tribus explicm·e cha1·tïs, 
{)oc lis, Jupiter! ct laboriosis. 

(CATULLt>.) 

(3) Comélius Népos étant un des auteurs que l'on met sou\'Cnt entre les mains 
des jeunes gens, nous indiquerons quelques-unes de ses erreurs de faits. 

Dans la Jfie de Miltiade, il confond le Miltiade fils de Cimon avec le fils de 
Cypsélus. Ce dernier conduisit une colonie athénienne dans la Chersonèse, et y 
fonda une tyrannie. Il eut pour frère Cimon, qui engendra Stésagoras et !'tlil
tiade Il, le vainqueur de !\lara thon. Voilà ce que raconte Hérodote, VI, 34; mais 
Pausanias, VJ, 19, 3, tombe dans la même erreur qnc Cornélius. 

Dans la V·ie de Pausanias, ch. I, il confond Darius avec Xerxès. l\fardonius 
était le gendre du premier et le beau-frère de l'autre. Voy. Hérodote, VI, 43. 

Dans Cimon, ch. ll, la bataille de lily cale, dans laquelle furent ''ainqueurs 
Xanthippe et Léotychide, en 479, est confondue avec celle que Cimon, neuf ans 
après, livra près de l'Eurymédon. 

Dans Pausanias, à la fin «lu l " et au commencement du III• chapitre, l'ordre 
ùes faits est interverti, et il y a confusion dans les événements, qu'on peut ré
tablir d'après Thucydirle, I, 130-134. 

Il raut en dire an tant du III' chapitre de Lysand1·e, dans lequel il rÇunit en 
un seul les deux "oyages faits en Asie par ce général, à sept années de distance. 
X ÉNOPHON, Helléniques, III, 4, 7, 10; Dionoim, XIV, 13. 

Il règne encore plus de désordre dans l~ Il' chapitre de Clzabrias; il fait aller 
en Égypte Agésilas, lorsqu'il avait tant à faire en Béotie, et ne mentionne pas 
cette expédition dans la vie même d'Aqésilas. Le roi auquel Chabrias, puis Agé
silas, prétèrent secours, ne fut pas Ncclanébo, mais Tachos. 

Dans Aqésilas, ch. V, il attribue à ce roi la victoire de Corinthe, due au con
traire à Aristodème. Voy. XÉNOPHON, Hell., IV, 2, 9-25. 

Dans le JI• chap. de Dion, il faut remarquer , pour ne pas être induit en erreur 

IIIST, UNIV.- T, IV . 27 
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Les Histoires pkiUpplques de Trogue Po.mpée ne nous sont 
connues que par l'abrégé de Justin, dont 11 Y a peu d~ ~rofit .à 
tirer. Si le compilateur a suivi l'or~re de. l'o,uvrage 0~1gmal, 11 
faudrait en conclure que l'auteur Ignorait l art de disposer et 
d'enchaîner les faits. Nous avons perdu de même. les ~r~vaux 
historiques de 1. Cœlius, de ~~éus ~~Ilius, de Clod~us LICmius~ 
de Julius Graccanus, d'Otacilms Pihtus, le p:~mier affranchi 

ui ait osé s'appliquer à un genre ~e compos1t10n où la fran
~hise est si nécessaire; il n'a été rien conservé non plus des 
écrits de 1. Sisenna, ami de Pompée, d.e ce.ux d'Hortensius 
et de Pollion, ni des généalogies des familles Ill~stres recueil
lies par Pomponius Atticus et Valérius Messala ~orvmus. ~ugus.te, 
Émilius Scaurus, Lutalius Catulus, Sylla, ~Icéron' V1psanms 
Agrippa, avaient écrit le récit de leurs actwns, la plupart en 
grec; mais rien n'en a survéc~. . 

Juba fils de celui qui fut vamcu par César, la1~sa ?ne Géogra-
phie d~ l'Afrique et de l'Arabie, ainsi qu'une ~Istoi.re romaine 
dont Plutarque fait l'éloge sous le rapport del exactitude. Jules 
Hygin traita de l'origine des .ville~ d'Italie; I?ais so~ manque de 
critique fait regretter que Pl me aiL cru devoir le sm v re, quand 
il négligeait vingt livres d'histoire étrusque rédigés par l'empe
reur Claude. 

Depuis une époque très-ancienne, les faits publics étaient no
tés, jour par jour, dans les annales des pontifes; mais cet usage 
fut interrompu au temps des Gracques. César institua un regis
tre des actes du sénat, et un second pour ceux du peuple, afin 

par la confusion, que Platon fit trois voyages en Sicile : le premier sous Denys 
l'Ancien, qui le fit vendre comme esclave, lorsque Dion n'avait encore que qua
torze ans; le second, aprl's la mort de Denys; le troisième, lorsqu'il réconcilia 
Dion avec Denys le Jeune , à qui on attribue, et non à l'Ancien, de l'avoir appelé 
auprès de lui magna ambitione. 

Annibal ne marcha pas sur Rome aussitôt après la bataille de Cannes (Ann., V), 
mais après avoir séjourné à Capoue. La plupart des stratagèmes que l'on attribue 
à ce héros sont des niaiseries ou des extravagances; entre autres, il aurait con
seillé à Antiochus de lancer sur les navires de l'ennemi des centaines de pots 
remplis de vipères. 

Dans la Vie de Conon, ch. 1, il dit que ce général n'assista point à la bataille 
d'lE1;os-Potamos; wais Xénophon affirme Je contraire. Hell., II, 1, 28, 29. 

Il a fait des mots ftJ.lpU),6; ·w;, c'est-à-dire un de sa tribu, qu'il aura lus dans 
quelque auteur grec, un nom propre latinisé par lui en Emphilétus. Cette bévue 
est dans la vie de Phocion, 

Les premières erreurs sont si difficiles à détruire, qu'il serait certainement 
très-utile de noter ces diverses méprises dans les anthologies destinées à la jeu
nesse, a~ec les rectifications que l'on peut emprunter à P.-H. TzscuucKE, Com
mentanus perpetuus in Cornelii Nepotis excellentium imperatorum vît/1$, 
Gœttingue, 1804, 2 vol. in-8°. 
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que les uns et les autres fussent conservés et rendus publics. 
Auguste ordonna de continuer le premier, et lui-même en choi
sit le rédacteur; mais malheur à qui aurait publié ce qu'il vou
lait garder secret (i)! Sur le registre du peuple, on notait les 
accusations portées devant les tribunaux, les sentences pronon
cées, l'installation des divers magistrats, la construction des 
édifices publics; plus tard, l'époque de la naissance des princes 
et les divers événements qui les concernaient. Ces registres 
avaient donc quelque ressemblance avec nos journaux moder
nes, dont ils étaient bien loin, du reste, d'avoir l'importance et 
la diffusion (2). 

Denys d'Halicarnasse écrivit en grec une histoire qui s'étend 
de la prise de Troie à la première guerre punique, c'est-à-dire 
jusqu'à l'année où commence celle de Polybe. Il n'en reste que 
onze livres, qui se terminent à l'an 312 de Rome, lorsque les 
triumvirs cessent , et que les consuls sont rétablis. Son intention, 
qui est d 'exalter la grandeur de Rome en donnant de l'impor
tance à ses faibles commencements, suffit déjà pour le rendre 
suspect; puis, lorsqu'on remarque l'ordonnance symétrique de 
son travail, on ne peut croire qu'il ait pu tirer de chroniques 
grossières et indigestes un ensemble régulier et parfait dans 
toutes ses parties, sans que son imagination y ait beaucoup aidé. 
Fréret, et d'autres après lui, ont jugé que tout ce qu'il a dit des 
premiers habitants de l'Italie était de pure invention. Si l'on ré
fléchit pourtant qu'il vint à Rome peu après la mort de Cicéron, 
du vivant de Varron, au moment où Caton venait d'écrire sur 
les origines de la cité reine du monde; qu'il paraît avoir copié 
les annales et les inscriptions de chaque ville, on est porté à le 
c1·oire aussi véridique que les autres historiens (3) ; car il est à 
remarquer que, précisément par le motif que ces villes avaient 
un régime municipal, leurs inscriptions monumentales n'étaient 

O•nY• 
d'llahca.ru~~c 

( 1) Suf.ïONE , César, 20; Octave, 36. 
(2} M. Le Clerc, dans son ouvrage , des Jom·naux chez les Romains (Paris, 

1838), entend non-seulement prouver qu'ils avaient des éphémérides comme les 
nôtres, mais qu'au moyen de ces renseignements et des annales des pontifes, il 
est po~sible de rendre à l'histoire des premiers temps la certitude que la critique 
tend à lui ravir. 

(3) Le cardinal Mai a découvert dans la bibliothèque Ambrosienne plusieurs 
fragments de Denys; il a fait précéder l'édition qui en a été publiée d'une dis
sertation très-soignée sur l'historien d'Halicarnasse et sur son mérite. Petit
Rade], dans une dissertation imprimée en 1820 parmi les Mémoires de l'Acadé
mie, a cherché à démontrer que cet auteur est véridique et bien informé; mais, 
en lui faisant même cette concession en ce qui touche les Pélasges et les villes 
italiques, sa partialité pour Rome reste évidente. 

2i. 
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pas altérées par la manie systématique de les combiner avec les 

autres. 
Quoi qu'il en soit, pour la partie relative aux temps obscurs, 

Denys, par cela même qu'il était étrang~r à Home, no'-:s déc~~t 
le gouvernement avec beaucoup .de .détails; en outre, bien qu 1l 
n'en saisisse pas toujours l'espnt, 1l reste u~e des sources les 
plus riches de l'ancien droit. Il est ~ust.e d~ dn·e que ~ ·~mour de 
son pays lui fait donner à cha~ue m~tlt~üwn u~e on~me ~rec
que; mais, d'un autre côté, s01t ad~uratwn sentie, s01t ~és1r de 
se rendre agréable, il fait des Homams le peuple le plus Juste et 
le plus modéré; à l'entend1~e, e~ cinq cents ans d~ luttes a~har
nécs ils n'ensano-lantèrent Jama1s le Forum, et n accomphrent 

' tl 1 . 
que des œuvres de justice envers tant de peup es. conquis.' d.e 
nations subjuguées. Il trouva des gens pour le crOire. Il salt, Il 
csl vrai, faire usage de la critique, mais pour réfuter les autres, 
non pour vérifier ce que lui-même raconte. 

11 vit que l'éloquence grecque déclinait, et que depuis Alexan
dre une surabondance asiatique, une molle élégance, qui ne 
compensait pas la perte du vrai beau, s'y élait introduite, 
comme une concubine qui pénètre sous le toit conjugal pour 
dominer sur la femme légitime. Quoique rhéteur, il sait apprécier 
avec vérité une situation politique qui, par le danger auquel on 
s'exposait en parlant, tuait nécessairement l'éloquence. Il sc 
félicite même de ce qu'elle s'est relevée quelque peu en Grèce, 
grâce aux bons exemples de Rome; mais peut-être cherche-t-il 
à flatter les dominateurs. Ce fut pour aider à la renaissance de 
l'art oratoire qu'il. composa des ouvrages de rhétorique, dont il 
nous reste quelques fragments. Une grande partie des théories 
qu'il expose sont, comme nous l'avons dit de celles de Cicéron, 
inapplicables aujourd'hui; quelques-unes même sont inintelli
gibles, surtout dans le traité de l'Arrangement des mots. Lors
qu'il examine le caractère des écrivains anciens, il s'élève parfois 
jusqu'à l'idée vraie du beau; mais plus souvent sa critique se 
perd dans des choses de détail, qu'on peut admettre comme 
exercice d'école, mais qui font pitié, appliquées à Platon eL à 
Thucydide. 

On fait vivre à cette époque, bien que rien ne le constate pré
cisément, Diodore, né à Argyrium en Sicile (San Filippo d'Ar-
9irone). Arrivé le dernier, il put mettre à profit les travaux des 
historiens grecs ses prédécesseurs, et l'on de.vrait s'attendre it 
les trouver tous réunis dans son ouvrage, même ceux qui sont 
perdus. Il se prépara, par trente ans de recherches au travail 
qu'il voulait entreprendre, voyagea pour s'instruire,' ct séjourna 



SAVANTS ET HISTORIENS. 421 

longtemps à Rome, alors le centre de la civilisation et le rendez
vous de toutes les nations. 

Il fut le premier, au moins parmi les écrivains que nous con
naissons, qui, loip de se borner aux annales d'un peuple, em
brassa l'histoire universelle, dans la pensée que c'était l'uni
que moyen d'agrandir son .point de vue; toutefois on dirait 
qu'il n'a exprimé sur l'histoire de belles et nobles pensées que 
pour montrer combien il y a de distance entre connaïtre ct 
remplir les devoirs de l'écrivain. La division des périodes est 
chez lui toute capricieuse, et la distribution de l'ouvrage trop 
morcelée ; quand il arrive it Alexandre, il se réjouit de ce que 
son règne va lui permettre de grouper les événements arrivés 
ailleurs, mais il échoue dans cette tâche. Parfois il prend un 
ton déclamatoire, et se perd en un verbiage d'autant plus hors 
de propos que sa matièl'C est plus aride. 

Sur les quarante livres dont se composait sa Bibliothèque 
ltistoriq1te, il nous reste les cinq premiers, puis les livres qui 
suivent le dixième jusqu'au vingtième; mais le seizième et le 
dix-septième sont incomplets. Diodore suit d'abord la méthode 
ethnographique; il devient annaliste à partir du cinquième 
livre. Les quatre premiers traitent des religions et des faits an
térieurs à la guerre de Troi~. Dans le cinquième, il s'occupe 
des îles. Les cinq qui suivaient étaient consacrés aux anciens 
royaumes de l'Orient et aux affaires de la Grèce jusqu'à l'expé
dition de Xerxès; la perte en est d'autant plus regrettable que 
nous avons sûr ces temps-là fo1·t peu de renseignements. Le 
onzième retrace l'expédition du roi de Perse, et les événements 
qui suivirent jusqu'à Philippe de Macédoine. Le dix-huitième 
comprend l'expédition d'Alexandre; les trois suivants sont em
ployés au récit des événements qui s'accomplirent sous ses suc
cesseurs. Les vingt derniers allaient jusqu'au moment où César 
donna l'océan Britannique pour limite à l'empire romain, et, 
sans doute, il disait sur les Romains tout ce qu'il avait jugé à 
propos de taire dans les autres parties de son ouvrage. Son his
toire embrassait onze siècles, et nous sommes redevables de 
beaucoup de renseignements à ses premiers livres; mais Dio
dore ne savait ni enchaîner les faits, ni leur donner la vie. 

On a loué son jugement pour deux ou trois critiques dont 
nous ne nierons pas la justesse, mais sur des points sans impor
tance, tandis qu'il est puérilement crédule à propos des supers
titions populaires ; en s'indignant qu'on puisse n'y pas croire , 
il n'en fait que davantage ressortir l'absurdité. L'éloge que lui 
donne Pline ne se rapporte qu'au titre de ses œuvres, qui était 
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d'abord : Pandectes, 1lf1tses, Encltiridion ( 1). Du reste, il trans~ 
porte partout les fables grecques, retrouve sans ces~e des Jupi~ 
ter et des A poli on, et sa chronologie est confus~. B1en qu'il cû.t 
visité les lieux, il ne fait que reproduire les réClts de ses prédé~ 
ce&seurs, et rapporter ce qu'il a entendu dire, sans y ajouter 
même l'expression de sa manière de voir. Il négligea aussi de 
profiter des matériaux qui devaient abonder de son temps, et 
dont l'intelli"'ence n'était pas encore perdue; du reste, comme 
il n'indique ~as ses sources, il ôte à la critique tout moyen 
d'apprécier le degré de confiance qu'elles méritent. 

Le style de Diodore, dit Sainte-Croix (2), est facile, clair, 
simple sans affectation; mais il devient figuré et métaphorique 
lorsqu'il parle des dieux, car alors il copie les poëtes et les my
tholo"'ues. TI ne court ni après l'atticisme, ni après les mots su
ranné~, et s'en tient au style tempéré, tel qu'il convient à l'his~ 
toire; parfois lâche et diffus, il laisse à désirer sous le rapport 
de l'enchaînement et de l'ordre. Sa narration est trop souvent 
confuse, parce qu'il ignore l'art de développer les faits, d'y ré
pandre la clarté au besoin, et de faire surgir un événement 
d'un autre. Lorsqu'il se sert du récit de quelque ancien histo~ 
rien, ille dépouille de son charme, et le sien n'est jamais animé 
ou dramatique. Narrateur froid ~t monotone, il néglige les res
sources de l'éloquence, et blâme l'abus que de son temps on 
faisait des harangues; toutefois son jugement est assez sain, et 
il blâme ou loue avec impartialité. Ses considérations, qui sont 
communes sans être triviales, montrent en lui un homme de 
bon sens et un homme honnête. 

Beaucoup d'autres Grecs appliquèrent leur esprit à l'histoire . 
Castor de Rhodes fut des premiers à s'occuper de chronolo
gie (3); Théophane de Mitylène écrivit les mémoires de Pompée, 
son ami, duquel il obtint le pardon des Lesbiens, ses corn patriotes; 
l'apothéose qu'ils lui décernèrent en récompense coûta cher il 
ses descendants, que Tibère, dans son envie soupçonneuse, fiL 
tous périr. Timagène d'Alexandrie, emmené à Rome par Gabi
nius, fut cuisinier, porteur de litière, puis rhétoricien, enfin his
toriographe d'Auguste qui, blessé d'un mot piquant, le chassa 
de sa cour; s'étant alors retiré auprès d' Asinius Pollion, il com
posa l'histoire d'Alexandre et de ses successeurs (Ihpl ~C(crtÀiwv), 
dont.Quinte-Curce se servit beaucoup, et qui est perdue aujour
d'hUI, comme les ouvrages des écrivains précédemment cités et 

(i) Printus apud Grœcos desiit nugari Diodorus. Prœfat. 
(2) Examen des historiens d'Alexandre. 
(3) Xpr.•utiL iLxpoœ!Lcmx 'lt~pi 6!Xi.o:aGoxpctT1)acivtwv. 
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la continuation de Polybe par Posidonius de Rhodes. II est pos
sible que Memnon d'Héraclée, dans le Pont, auteur d'une his
toire de sa patrie, comprenant des digressions sur les peuples 
qui furent en rapport avec elle, appartienne aussi à ce siècle. 

CHAPITRE XXVI. 

POÉSIE. 

La poésie, comme tout ce qui est romain, avait dû son déve
loppement non pas à l'inspiration, mais à l'imitation Q.es Grecs; 
on peut la comparer à un manteau majestueux qui, drapé sur une 
belle statue grecque, lui donne un air de grandeur, tandis que 
ses plis retombent sans ampleur et sans noblesse s'il n'enveloppe 
que des proportions chétives. 

Un poête vraiment romain, c'est-à-dire national par le style, 
par la vigueur des idées et la manière de les rendre, c'est T. Lu
crétins Carus. Autant il l'emporte sur tous les autres écrivains 
par la verve et la sublimité, autant il le cède aux plus célèbres 
dans l'art d'entasser beautés sur beautés, dans celui de produire 
d'un seul trait des effets variés, sans atténuer l'impression par 
des longueurs intempestives, et dans l'énergie rapide du style, 
qui tout ensemble développe et résume. 

A la manière des anciens pyLhagoriciens, et plus spécialement 
d'Empédocle, Lucrèce mit la philosophie en vers (de Rerurn na
tura); ceux à qui la difficulté vaincue semble une beauté pour
ronllui faire un mérite d'avoir revêtu de phrases, ou du moins 
de nombres poétiques, l'aridité d'un sujet tout didactique. L'art 
ou le génie qui associe la méditation, enrichie par les sentiments 
et les idées intimes, à l'inspiration que fait naître le spectacle 
des grandeurs naturelles, ne suffit pas à Lucrèce. Quelquefois il 
a des beautés d'harmonie que ne dédaignerait pas Virgile, et 
dont le chantre des Géorgiques a fait son profit; mais si l'on ex
cepte l'exposition du poême, l'exorde du deuxième livre, la des
cription de la peste, et la fin du troisième livre, dans laquelle la 
Nature reproche aux hommes de redouter la mort, le reste n'est 
qu'argumentation glacée et doctrine aride; du reste, une foule 
de poëtes ont réussi dans ce genre mieux que dans tout autre, 
ce qui prouve combien il est facile de l'embellir. 

Si nous considérons Lucrèce comme philosophe, il proclame 
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la doctrine d'Épicure, dont il s'écarte néanmoins en ce qu'il 
admet le destin ou une force secrète des choses; il se rapproche 
de temps en temps de Xénophane, de Zénon d'Élée et d'Empé
docle, en supposant que toutes choses sont engendrées et régies 
par l'amour. II répudie certaines erreurs d'Aristote, comme 
l'horreur du vide et la génération spontanée; il place les cou
leurs dans la Iumiè1·e plutôt que dans les corps (f), et il expli
que, par les lois de l'hydrostatique, pourquoi certains corps 
tombent dans l'air plus rapidement que d'autres (2). Selon lui 
certains atomes primitifs, imperceptibles aux sens, mais conce~ 
vables par la pensée, solides, indivisibles, sans figure ni autre 
qualité sensible, ont produit, en se mouvant dans un espace 
sans limites, le monde, qui est infini, les atomes étant infinis 
eux-mêmes. L'âme aussi, composée de semences rondes et d'une 
ténuité extrême, est sujette à la sensation dans la veille et Je 
sommeil, au moyen de fantômes qui er1·ent dans l'air. 

Rien n'existe bors des cot'ps; il n'y a donc ni Dieu ni Provi
dence (3). Les hommes se sont élevés par accident, et peu à peu . ' de l'état de brutes à la connaissance de tous les arts : théorie 
commode en poésie, mais absurde en philosophie. La crainte 
produisit les religions; Épicure a mieux mérité de l'humanité 
que Bacchus, Cérès et Hercule, en affranchissant les âmes de la 
fl'ayeur qu'inspiraient des êtres que l'on croyait supérieurs à 
l'homme (4). 

(f) PrJJterea, quoniam nequeunt sine luce colores 
Esse neque in lucem existunt primo1·dia rerwn ... 

(L. II, v. i!J4 .) 

(2) Nunc locus est, ut opinor, in his illud quoque rebus 
Con{irmare tibi, nullam rem posse sua vi 
Co1·poream sursum ferri, sursumque meare, etc. 

(L. rr, 184.) 
(3) Onmis enim pe1· se divûm natura necesse est 

Immortali JJvo summa cum pace jruatur, 
Semota ~ nos tris curis sejunctaque longe; 
Nam pr_wata dolore omni, privata periclis, 
lpsa sws pollens opibus, niliil indiga nostris 
/\'ec bene pro meritis cogitur, nec tangitu1· ï 1·~. 

(q) Htlman~ ante oculos {œde cum vila jaceret 
In terrzs, oppressa gravi sub relligione ... 
Primum Graius llomo 111ortales lollere contra 
Est oculos ausus, primusque obsistere contra. 
Qucm nec {ama deûm, nec fulmina, nec minitanti 
Murmu1·e compressit cœlmn ... 
Quare relligio, pedibus subjecta vicissim 
Obteritur : nos exœquat victoria cœlo. ' 
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Quel sens donner, après cela, aux louanges qu'il décerne à la 
vertu et à la modération? La postérité n'a-t-elle pas à lui de
mander compte d'avoir, par une telle ostentation de doctrines 
impies, brisé le dernier frein qui pouvait encore retenir la jeu
nesse romaine, déjà trop disposée au mépris des choses sa
crées? Peut-être n'est-il pas à l'abri de tout reproche, si la poé
sie, à Rome, se fit la complice de la dépravation publique, au 
lieu de donner des conseils généreux, de soutenir la vertu dans 
ses luttes, ou de la plaindre quand elle succombe. 

Caïus Valérius Catullus, né à Vérone, suivit en Bithynie le 
prétem· Mummius. Il s'éprit des écrivains grecs, surtout de Sa
pho, et imita les odes de cette dernière ainsi que la Cheve
lU1·e de Bérénice, po~me de Callimaque; les noces de Thétis et 
de Pélée sont peut-être aussi une imitation. Les Romains, dans 
la langue desquels il fit passer l'érudition étrangère, crurent 
devoir lui décerner le titre de savant. Henri Estienne veut qu'on 
le considère, non comme un poëte ancien, mais comme un 
imitateur des anciens; en effet, comme les Romains, étrangers 
à la poésie spontanée, n'étaient devenus poëtes que par imita
tion, lelll's versificateurs, au déclin de la république, durent 
imposer au langage des formes métriques et grammaticales in
connues jusqu'alors. La langue poétique fut donc un amalgame 
mal digéré, jusqu'à l'instant où l'on bannit les compositions de 
mots, et les constructions en désaccord avec le caractère propre 
à l'idiome latin. Ce dernier mérite revient principalement à Ca
tulle, qni accomplit pour la langue latine ce que Pétrarque fit 
pour la langue italienne; il la dépouilla de ses formes les plus 
âpres et la revêtit de grâces nouvelles, en même temps qu'il 
abandonnait les matières graves pour des sujets gais et amou
reux. Néanmoins la dureté s'y fait encore sentir; son vers pen
tamètre ne finit pas encore par un mot bisyllabique, comme 
dans les élégies postérieures, et ne clôt pas le sens; la rencontre 
des élisions produit de fréquents hiatus, et il abonde encore en 
mots composés. Catulle paraît donc à la fois négligé et affecté; 
lorsqu'on le compare avec Virgile, qu'il précède de seize ans à 
peine, on trouve presque une autre langue, et l'on s'étonne 
qu'un si grand progrès ait pu se faire dans un intervalle aussi 
court (f). 

(1) Scaliger dit de Catulle : Nihil non vu/gare est in ejus libris; ejus autem 
syllabœ cum durœ wnt, tum ipse 11on raro durus; aliquando vero adeo 
mollis ut {luat neque consistat. !llulta impudica, quorum pudet: multa lan
guida, quorum mise1·et; multa coacta, quorum pigee; nam invitum tmctmn 
esse, et multU7n et sœpe constat a suis verbis. 

C~lnlle. 
88, 
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!\fais si Pétrarque couvrit d'un voile d'innocence la nudité de 
l'Amour, Catulle le fit apparaître avec toute l'effronterie de la 
Vénus terrestre; on éprouve du dégoût à trouver, dans le Peu 
de compositions qui restent de lui, l'élégance de _l'expression 
mêlée à une véritable fange, non-seulement de sentiments d'une 
impudence effrontée, mais encore de paroles bassement obs
cènes. II allègue pour excuse qu'il importe peu, quand le poëte 
est irréprochable, que se_s vers soi~nt ~mpreints d'impureté (1 ). 
Malheur, quoi qu'il en dise, à celm qm separe le b_eau du bien, 
et fait de la littérature, non pas un apostolat soma!, mais un 
instrument de louanges vénales ou de séductions impudiques! 
Si la satire, chez les anciens, fut caustique et dépravée, il faut 
l'attribuer, nous le répétons, à ce que les femmes ne furent ad
mises dans les réunions des bommes que comme des objets de 
volupté. L'amour véritable étant incompatible avec le liberti
nage, on n'en trouve que de rares éclairs dans Catulle; il pro
clame, au contraire, une doctrine voluptueuse qui lui fait dire à 
sa Lesbie : Ne tenons aucun compte des bavardaçtes des vieillards . 
Le soleil meurt et renaît; nous, quand finit not1·e courte carrière 
nous nous endormons pour toujours. Faisons donc succéder le; 
baisers aux baisers. 

Les autres poëtes érotiques sont également souillés de la dé
pravation du temps, et ne se repaissent que de jouissances ma
térielles; ce ne sont que parjures (2), sornettes, soupçons d'es
prits jaloux (3), plaisanteries, dépits amoureux, larmes coquet
tes, propos lascifs. Les beaux yeux, les lèvres vermeilles, Ies 
dents d'ivoire, chaque perfection, chaque attrait mystérieux de 
leurs belles est célébré par ces poëtes; mais jamais un éloae de 
leur esprit, de leur conversation, des qualités de l'àme 

0
bien . , 

moms encore de cette pudeur craintive, le plus doux charme 
des femmes. lls boivent et se livrent à mille excès avec elles. 
Fidèi~s aux exemples donnés par Fulvie, Cléopâtre et Julie, ils 

(J) Nam ca.stum esse decet, pium poetam· 
lp.mm; versiculos nihilnecesse est: 
Q.ui tum denique habent salem ac leporem, 
Sa sunt molliculi et parum pudici. 

(XVI.) 
(2) Nec jurare time; Veneris perjuria venti 

17-rUa pe1· terras et freta summa (erunt 

(T!BDLL., I, 6.} 

(3) •. · · ............ Quater ille beatu..s 
Quo tenera irato flere puella potes't! 

(1, 10.) 
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se font une loi de fuir les femmes chastes (1), gaspillent leur vie 
en bonnes fortunes faciles; ils se laissent battre et mordre par 
leurs maitresses ivres (2), et n'hésitent pas à les frapper à leur 
tour (3). Ovide dissipe les soupçons de Corinne, jalouse de sa 
suivante, en lui prodiguant les serments dans une élégie; celle 
qui vient après est adressée à cette même soubrette, à laquelle 
il reproche de se laisser pénétrer, de se trahir par sa rougeur, 
reproches que suit un rendez-vous pour la nuit suivante. Catulle 
adresse à Lesbie, Tibulle à Délie, Properce à Cynthie, Ovide à 
Corinne, des injures qui révolleraient aujourd'hui la dernière 
des prostituées (4). Tous se plaignent, du reste, de l'avidité de 
leurs belles (5), et si Ovide conseille à la sienne de ne pas se 
montrer avare, le motif en est plus insultant encore que l'accu
sation (6). 

Albius Tibullus, de famille équestre, passe avec un charmant 
désordre de la colère à la tendresse, du rire aux pleurs, du re
proche à ·la louange, des supplications aux menaces, à la ma
nière des amants, dont mieux que tout autre il reproduit la na-

( 1) Douee me doeuil cas tas odisse puellas 
Improbus, et nullo vivere consilio. 

(PROP., 1, 1.) 

(2) Dum.furibunda mel'O men sam propellis, et in me 
Projicis insana cymbia ple11a mamt. 

Tu vero nost1·os audax invade capillos, 
Et mea jonnosis unguibus om nota. (III, 8.) 

(3) Flet mea vesana la:sa puella manu. 
Ergo digestos potui laniare capillos. 

(Ovm., Am., 1, 7.) 

fi•) F.n voici <le Catulle; ce sont <les moins fortes : 
CœliJ Lesbia nostraJ Lesbia illa. 
Ilia Lesbia, q1tam Calullus 1t11a11t 
Plus quam se atque suos ama·vit oumes, 
Nunc in quadriviis et angiportis 
Gl1tbit magnanimos Remi nepotes. (LV.) 

Properce dil à sa ma1tresse : 
At tu etiamj1wenem odisti me, perjida, cwn sis 

Ipsa anus, /laud longa curva fu tura die. (II, 18.} 

(5} Qua:ritis 1mde avidis nox sit pr·etiosa puellis, 
Et Venere exllaustœ damna querantw· opes i' •.. 
L1txuria: nimium libera jacta via est... 

Hœc etiam clamas expugnant arma pudicas ... 
Matr·ona incedit census induta nepotum, 

Et spolia opprobrii nostra per ora trahit. 
(PROP., III, 13.) 

(6) Non equa. mu11us equum, non tauntm vacca poposcit, 
Non ovis placitam munere captat ovem. 

Tlbnlle. 
H-19. 
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turc mobile. Son langage semble inspiré par une ~assion calme 
mais sentie; car il parle, raconte, se plaint, sans Jamais songer 
au lecteur, toutes choses qui paraissent naturelles, tandis que la 
pureté du style et l'art ingénieux de la composition révèlent un 
grand travail. 

Sextus Aurélius Propertius, de Mévania dans l'Ombrie, rem
plit ses vers de douces plaintes (i); tout en avouant que les re
proches ennuient les belles, qu'il faut savoir, au besoin, ni voir 
ni entendre (2), il s'emporte ?e temps à au.tre contre sa Cyn: 
thie, le lendemain même dune nmt dont 1l veut consacrer le 
souvenir dans le temple de Vénus (3). Il l'abandonne enfin après 
cinq ans; mais elle va le chercher dans sa voluptueuse mai
son de cam pagne, le bat même, et ne lui accord c la paix 
qu'à la condition qu'il ne se promènera plus sous le portique de 
Pompée, rendez-vous ordinaire des beautés romaines; que, dans 
les spectacles, il retiendra ses regards trop agaçants et ne se 
fera plus porter en litière découverte. 

Autant Properce l'emporte par la vigueur de l 'imagination et 
de l'expression sur Tibulle et Catulle, autant ille cède au pre
mier pour la grtlce et la spontanéité, au second pour la facilité 
et la chaleur; en chantant celle qu'il aime, il n 'oublie jamais 
l'art, ne cesse de limer et de polir, ne s'écarte jamais de la 
trace des Grecs (4), et surcharge ses vers d'érudition, de my tho-

(t) Nos, ut consuemus, nostros agitamus amores , 
At que aliquid duram qu~rimus in dominam. 

(Eieg., 1, ï.) 

A ut in amnre dolere volo, aut audire dolentem , 
Sive meas lacrymas, sive videre tuas. (ill, 8.) 

(2) Assidu.x mullis odium peperere querel.x; 
Ftangilur in taci.lo j mmiua sœpe ·viro. 

Si quid vidisti, semper vidisse negato; 
Aut si quid doluit forte, dolere nega. (Il, 18.) 

(3) 0 me {elicem! o nox mihi candida! etc. ( Ir, 15.) 

Has pono ante tuam tibi diva, ProperUus, aram 
Exuvias, tota nocle 1·eceptus amans. 

(Il, 14.) 
(4) Il s'en vante lui-même, nr' 1 : 

Callimacht manes, et Coi sacra Philet;z, 
In vestrum, qu.xso, me sinite ire nemus. 

Primus ego ing1·edior puro de fonte .~acerdos 
Itala per Graios orgia ferre choros. 

lnter Callimachi sat erit placuisse libellas 
Et cecinisse modis, pure poe ta, luis. (IIJ; 9.) 
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Iogie, d'allusions, toutes choses qui nuisent à la passion. Cyn
thie pleure-t-elle, ses yeux ont plus de larmes que ceux de Niobé 
changée en rocher, de Briséis enlevée, d'Andromaque prison
nière; si elle dort, elle ressemble à la fille de Minos abandonnée 
sur la plage, ou à celle de Céphée délivrée du monstre, ou (ce 
qui est plus étrange) à une bacchante du mont Édonien, lors
que, dans son ivresse, elle se couche sur les rives émaillées de 
l' Apidanus. Ses cheveux ont la couleur de ceux de Pallas, sa 
taille est celle d'Ischomaque et d'autres héroïnes. Veut-il lui ins
pirer de l'amour pour les simples beautés de la nature, pour les 
fleurs que la terre produit d'elle-même, pour les coquilles dont 
la plage est couverte, pour le doux chant des oiseaux, il mêle à 
ces peintures naïves Castor, Pollux, Hippodamie: il lui rappelle 
que Diane ne consultait pas trop souvent le miroir; que Phébé 
et sa sœur se passaient de tant d'ornements, et que la fille du 
fleuve Événus n'avait pour parure que ses charmes, quand Apol
lon disputa son cœur à Idas. 

Il obtint les bonnes gril.ces d'Auguste et de Mécène qu'il en
censa, tandis que Tibulle dédaigna leurs faveurs. Possesseur de 
richesses dont il savait jouir ('1), celui-ci vivait tranquille dans 
sa maison de campagne entre Préneste et Tivoli, célébrant ses 
amours avec Délie, Glycère, Némésis, et les louanges de Messala 
Corvinus, qu'il avait accompagné dans ses expéditions. 

On remarque chez Ovidius Naso plus de brillant, plus de trait 
el des rapprochements plus fins que dans les poëtes que nous 
avons déjà nommés. Né à Sulmone, d'une famille équestre, 
Ovide est l'auteur le plus facile à comprendre pour le naturel 
des idées, la netteté de l'expression, pour l'éclat dont sont em
pt·eintes ses pensées et sa diction. Mais il ne sut pas y joindre le 
soin aussi pénible que nécessaire de retoucher ses ouvrages, dé
fant dont il s'accuse lui-même sans pouvoir se corriger (2); c'est 
pour cela qu'on cherche en vain, an milieu de son extrême faci
lité d'improvisateur, soit l'élégance exquise de Tibulle, soit le 
ton grave de Properce. Il se répète souvent, et se perd en dé-

(!) Hon,\ce, Épit., IV,!. 

(2) Non eadem ratio est, sen tire et demere m01·bos ... 
Sœpe ali.quod verbwn cupiens mutare, re lin quo; 

Judicium vires destit1mntque meztm. 
Sœpe piget (quid enim dubitem tibi vera {atel'i?) 

Corrigere, et longi {erre laboris onus ... 
Corrigere at 1·es est tanto magis ardua, quanto 

Mognus Aristarcho mojo1· 1/omerus erat. 
(De Ponto, III, 9.) 

Ovide. 
43. 
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tails fastidieux (i); parfois même il viole les règles de la gt·am
maire {2), et l'on s'étonne qu'il soit si loin de la correction, de 
la variété, du charme de Virgile, qu'il connut pourtant (a). Les 
sujets même qu'il traite sont plutôt du domaine de l'érudition 
et de la théologie qu'ils n'appar~ien~ent à la poési~, à l'excep
tion toutefois de ses élégies; 11 lm manque touJOUrs un but 
élevé, et, quoiqu'il vécût du temps d' Augu~te, il est compté 

(1) Os homini s-ublime dedit, cœhtmque tue1i 
J1usit, et erectos ad sidera tollere vultus ... 

(Met., I, 85.) 

. , . . . . . . • . . . . . . .. . . . . . . . . . . . Polum que 
E{fagito australem, junctamque Aquilonibus Arcton. 

(II, 131.) 

on rencontre à chaque pas des répétitions semblables. Jupiter va se loger chez 
Baucis et Philémon : Je vieillard apprête le dîner : 

Furca leval ille bicorni 
Sordida terga suis, nigro pendentia li!lno; 
Servatoque diu resecat de tergore pm·tem 
E:r:iguam, sectamque donat {erventibus undis . 
. . . . . . . . . . . . . Jtensa: sed erat pes tertius impar; 
Testa parem fecit : qua: postquam subdita clivum 
SltJlulit... (VIII, 650.) 

Ce sont ces détails minutieux qui déparent souvent les plus beaux tableaux 
d'Ovide. A propos du déluge, il dit d'abord: 

E:r;spatiata ruunt per apertos jlumina campos, 
..•.....• Pressœque labant s1tb gurgile tun·es; 
Omnia pontus erant, deera11t quoque lit tora ponta. 

Puis il tombe dans des particularités inutiles, et par cela même nuisibles à l'cff ct 
comme celle-ci : ' 

Nat l1tp!lJ inter oves,julvos vehit unda leones. 

(2) Il se reproche lui-mème ce vers : 
Tltm didtci getice sarmaticeque loqui. 

Ne pouvant faire entrer mori dans son vers, il dit : 

Ad strepiturn, mortemque timens, cupidusque moriri. 
(1\Iet., XIV, 215.) 

Ailleurs : 
Denique qu1Jquis erat castris jugulatus Achivis, 

Frigidius glacie pect1ts amanlis erat. 

Très-fréquemment il se plalt à faire des jeux de mots : 
In 11recio precill1n mme est. 
Cedere jussit aquam, j!lJsa recessit aqua. 
Speque timor dubia, spesque timore cadit. 
Qua: bos ex homine est, e:r; bove jacta dea. 
Semibovemque virum, semivirumque bovem. 

Et la description du Chaos (nous en demandons pardon à ses admirateurs) 
n'est au fond qu'un jeu de mots. 

(3) Virgitium vidi tantum. 
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parmi les écrivains de la décadence. Du reste, ses œuvres attes
tent que la faveur impériale fut impuissante, non-seulement à 
créer un po~te, mais encore à conserver le goût(t); mais il vou
lait, avant tout, se faire lire, et s'il y réussissait avec ses défauts, 
peu lui importait le reste (2). 

Étranger à l'ambition inquiète, bien qu'une naissance distin
guée lui aplanît le sentier des honneurs, il leur préféra une vie 
de jouissance (3). Non moins bien venu à la cour que dans la 
compagnie des débauchés, il se vit tout à coup envoyé en exil 
it Tomes (4) : exil adouci, sans confiscation de biens, non infligé 
par le sénat, mais par le père de la patrie, par l'ami des gens 
de lettres, sans procès, sans énonciation de motifs. Le peuple 
romain murmura tout bas de l'absence de son poëte; mais il 
n'osa point s'enquérir des motifs de l'arrêt, et il oublia bientôt, 
avec les gémissements impuissants de la victime, l'illégalité du 
châtiment. 

(1) Voilà le jugement qu'il porte sur plusieurs poëtes antérieurs: 

Dum (allax servus, durus pater, improba lena 
Vive11t, dwn meretrix blanda, illenandros erit. 

Ennius arte carens, animosique Accius oris, 
Casurmn nullo tempore nomen l!abent. 

Varronem primamque 1·atem quœ nesciat œtas, 
Aureaque /Eson io terga petita ducii' 

Cm·mina sublimis tune sunt peritura Lucreti, 
Exitio te1-ras cwn dabit ~ma dies. 

Tityrus et fruges, /Eneiaque arma legentur, 
Roma trimnphati dwn cap~tl or!Jis erit. 

Donec erunt ignes arcusque Cupidinis arma, 
Discentur numeri, culte Tibulle, lui. 

Gall-us et Hesperiis, et Gallus notus Eois, 
Et sua cwn Gallo nota Lycoris erit. 

(Am., I, 15.) 

(2) Dwnmodo sic placeam, dum toto cante1· in Ol'!Je, 
Quod volet, impugnent unus et alter opus. 

(Rem. Am., 363.) 

(3) Il est esclave, autant qu'on peut l'être, des pr~jugés de naissance; il se 
vante ù'èlre chevalier sans avoir jamais porté les armes : 

Aspera militiœ juvenis ce1·tamina jugi, 
Nec nisi htsw·a movimus anna manu ... 

Il se plaint de voir qu'on lui préfère ceux que leurs services militaires ont élevés 
au rang équestre : 

Prœtertur nobis sanguine factus eques ... 
Fortunœ mune1·e (actus eq~tes ... 
Milltiœ turbine factus eques. 

(4) L'élégie daus laquelle il Mcrit son départ respire une douleur véritable. 
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Les érudits ont discuté longuement, comme s'il s'agissait d'un 
intérêt de l'humanité, le point de savoir par quelle faute Ovide 
avait encouru la colère d'Auguste. L'un veut qu'il se soit rendu 
complice des déportements de Julie; l'autre, qu'H ait été té
moin sans avoir su se taire, des privautés de son père avec elle. , , ' 
quelques-uns pensent qu'Auguste avait pris en dégotlt la licence 
de ses vers (f). Tous ces motifs sont insuffisants, surtout le der
nier, bien que lui-même accuse ses vers ~le son malheur, et qu'il 
se reproche de n'avoir pas su garder le stlence (2). Un fait cons
tant, c'est que, malgré les lettres remplies de plaintes et de 
supplications qu'il ne cessa d'adresser à Auguste, puis à Tibère 
ses os restèrent sur la terre étrangère, sans pouvoir réaliser so~ 
vœu, répété plusieurs fois dans ses poésies érotiques, d'expirer 
au milieu des prouesses de l'amour (3). 

Dans ses ~létamot]Jizoses, poëme de douze mille hexamètres 
il se proposa de chanter les transformations des dieux et de~ 
hommes: dénoûment trop uniforme de tous les épisodes, quelle 
que soit Ja variété des circonstances. D'ailleurs, à ses 246 fables 
soudées par des transitions peu naturelles, il ne sut donner d'au~ 
tre lien que l'ordre de succession; c'est donc en vain qu'on y 
chercherait la simplicité et l'unité exigées par Horace; en outre 
comme il puisa ces aventures dans les poëmes et les drame~ 
tant anciens que contemporains, il ne lui reste pas même le mé
rite de l'invention (4). Le seul épisode de Pyrame et de Thisbé 

(1) On présume aussi qu 'il avait eu connaissance, sans le ''ouloir d'un secret 
d'État relatif au jeune Agrippa, héritier naturel d'Auguste . ' 

(2) Pcrdiderint cum me duo crimina, carmen ct en·or, 
Allerius {acti cutpa silenda mihi... 
Longe nomina magna juge. 

Hœc ego si monitor monitu.s prius ipse fuisscm, 
ln qua debebam forsitan u.rbe {orem ... 

ln scia quod crimen viderunt lwnina pleclor, 
Peccalwnque oculos est habuisse meum ... 

Cuique l'go narrabam, secreti quidquid habebaHt 
l::xcepto quod me perdidit, unus er at... ' 

Cur aliquid vidii' Cur noxia luminajecii' 
Cur imprudenti cognita culpa mihi? 

lnscius .A.ctœon vidit sine veste Dianam 
Pra.·da fuit canibus non minus ille s;is. 

(3) Felix qttcm l'eneris certamina mutua perdu.nt 1 
Di jaciant, leti causa sit ista mei ! ... 

At mi/li conlingat Veneris languesccre motu : 
Cum moriar, medium solvm· et inle1· opus. 

(Am., It, 10.) 

(~) Beaucoup tl'écri\·ains ont composé des fLt'I'<XfLO~'Wl1u~ , ittpw.Oat
1
ç, ci).-



l'OÉSH:. 433 

ne se retrouve dans aucun autre auteur, et s'il l'a créé, il suffi
rait pour .révéler en lui un poëte (t). 

Dans les Fastes, il fait connaitre le calendrier (2) et l'ori
gine des fêtes romaines, d'après l'exemple déjà donné par 
d'autres à Alexandrie, eL par Properce et Aulus Sabinus à 
Rome; mais il ne rappelle au souvenir rien d'élevé ni de caché, 
et laisse trop dominer la légende et le mensonge consacrés 
par les prêtres ct le vulgaire, sans même déguiser que ni lui ni 
les autres n'en croient plus rien. Comme les dieux et la religion 
étaient tombés dans le discrédit, il les tourne en ridicule, ce 
que l'Arioste, qui a tant de rapports avec lui, fit plus tard de 
la chevalerie; du resle, pour avoir suivi les tables astronomi
ques de Méton, d'Eudoxe et d'autres Grecs, toutes calculées sur 
l'horizon d'Alexandrie, il indique souvent à faux le lever et le 
coucher des astres. 

Dans ses Héroïdes, lettres qu'il suppose écrites par des per
sonnages de l'antiquité, il ne sut pas revêtir le caractère de l'é
poque, ni deviner la nat me des anciens àges; puis, il étouffe 
sous le poids de l'érudition les passions affectueuses, qui ne 
sont exprimées que par des plaintes alambiquées. Ses Élégies 
amoure1tses dét·ivent du même sentiment qui a produit celles des 
autres poëles érotiques : c'est un journal de ses aventures ga
lantes, qui néanmoins se distinguent des précédentes par un 
lon leste ct plaisant, substitué aux larmoyantes fadeurs de ses 
confrères. Il est vrai qu'il n'affiche pas effrontément des noms 
propres, comme Catulle, Horace et Martial, et qu'il ne fait pas 
comme eux étalage d'infamies contre nature; mais le choix des 
mots n'empêche pas qu'il ne soit le plus obscène des poëles 
latins, et les prouesses brutales dont il se vante inspirent le dé
goùt. Ses Tristes et ses Po nUques, continuels regrets sur la pa-

ÀOI<;,aE<.;, comme corinne, Callislhènc , Antigone, Didymaque, Nicandre , Parthé
nius ; el l'on croit qu'Ovide a tiré surtout les siennes des deux. derniers. 

(1) Qui croirait qu'un poëmc aussi prolixe que les Ilielamorphoses eM pu 
trouver un traducteur pour le délayer encore, ct, qui plus est, pour le délayer 
avec succès ? C'est cc qu'on a vu pourtant en Ilalic, oü la traduction d'Anguillara 
a cu trente éditions dans l'espace d'un siècle. 

(2) Le calendrier, quand Appius Claudius l'eut rendu public, fut gravé sur 
pierre ou sur bronze, et placé, tant à Rome que dans les municipes, dans les 
édifices publics et les maisons particulières. Il indiquait les jours fastes ct né
fastes, les fête s religieuses, les anniversaires de la dédicace des temples, ct les 
faits les plus remarquables de la république. Grrovius en a imprimé un olt sont 
marqués aus5i les travaux de chaque mois. Par exemple : MENSIS JANUAr.. -

DIES XXXI -NON. QUINT. - DIES 11011. VIII! - NOX 11011. Xliii- SOL CAI'RICOIINO

TUTEL.\ JUNON!$ - PALUS ,\QUITUI\ - S.\LIX 11.\UUNO<l C.EDlTOI\ - S.\CIIII'IC.\1\T OiS PE-

1\,\TIIlUS. 

IIIST. U1\IV. - T. IV. 28 
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trie et les amis absents, ont quelque chose de mou ct d'effé
miné· c'est l'expression d'une douleur sans fin ni dignité, qui 

' ' d l' ' ne sachant se résigner, élève des autels et brule e encens en 
l'honneur du persécuteur, ne retrouve de ses souvenirs que la 
partie la plus superficielle, et, à force de fondre en larmes, 
s'interdit le pathétique véritable. 

Ces chants mélancoliques n'ont d'intérêt pour l'histoire que 
par la description qu'il fait du pays où il est exilé, terre barbare 
ct malheureuse, selon lui ( 1), et qui pourtant se trouvait dans 
une des partie sles plus riantes de la Bulgarie, sur le rivage de la 
mer Noire. Son Art d'aime1·, qu'il eût mieux fait d'intituler l'Art 
de sed1tire, est, plutôt que les ouvrages précédents , une pein
ture de mœurs; abondant et verbeux comme à l'ordinaire, il 
emploie jusqu'à mille vers pour dépeindre celle à qui l'on peut 
dire: Toi seule me plais (2), comme si ce choix était une affaire de 
calcul. Errer par les rues, minauder stu' les places, comparer 
entre elles les brunes et les blondes, passer à Baïa la saison des 
eaux, gagner surtout les suivantes à force d'or et de caresses , 
s'insinuer dans les bonnes grâces du mari, insister sans se ren
dre ennuyeux, ni se laisser décourager par les refus ; se mon
trer souffrant, inventer une rivale, savoir surtout se laire, et 
s'imaginer n'avoir pas commis de faute quand la faute peut se 
nie1· (3), voilà les moyens enseignés par ce spirituel interprète 
de la corruption de son siècle : d 'un siècle dans lequel il pou
vait traiter de sot le mari qui prétendait avoir une femme chaste 
dans la ville dont les fondateurs avaient dù le jour it un viol , cl 
où il osait proposer comme un modèle l'amour de Pasiphaé. 

Que celui qui veut faire des conquêtes fréquente les bosquets 
de Pompée ou les portiques de Livie, eL les fêtes mélancoliques 
d'Adonis et les sabbats du Juif; mais qu'il se rende surtout aux 
théâtres et aux cirques , où court une foule charmante de fem-

(1) Styxquoque , si. quid ea est, bene commutabitm· Istro: 
Si quid et injerius guam Styge mundus habet. 

{2) Elige cui dicas : Tu mihi sola places. 

(3) Fe1·tilior seges est alienis semper in agris ... 
Quod 1'Pfugit 1111tlt:e cupiunt, odere quod instat ... 
Palleat omnis amans, col01· est hic a plus amanti. . .. 
Non peccat qu:r:cmnque po test peccasse negm·e . .. 
Rusticus est nimium que.m lx dit adultera conjux, 

El notas mo1·es non salis ?trbis !label, 
In q1ta iilarligen,TJ non sunt sine crimine 11ati 

Romulus lliades, lliade~que Remus. 

{A.m., JJJ, 4.) 
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mes pour voir cL pour être vues, au grand péril de la chasteté (1); 
.que là, il applaudisse les chevaux, les acteurs préférés par celle 
qu'il aime; qu'il secoue l'étoffe dont est couvr,rt le sein de sa 
b~lle pour en faire tomber le moindre grain de poussière; qu'il 
la secoue même quand il n'y en aurait pas, et saisisse la plus 
légère occasion de lui rendre service, comme de soutenir son 
manteau s'il vient à traîner, d'arranger son coussin; qu'il ne 
laisse personne la presser du genou, qu'il l'évente et parie sur 
les victoires : niaiseries qui charment les petits esprits. 

Le poëte enseigne aussi aux femmes à captiver leurs amants. 
Chaque temps, chaque lieu requiert une toilette particulière; le 
rire a ses limites déterminées; elles doivent toujours avoir l'hu
meur enjouée, et laisser les querelles aux épouses (2). 

Il ne faut pas s'étonner si, avec de telles femmes, le plus sûr 
moyen de plaire consiste, selon lui, dans les présents; s'il pense 
que celui qui peut donner n'a pas besoin d'autre mérite (3); s'il 
leur enseigne à tirer de lem amant le plus de profit possible, à 
en exiger des dons s'il est riche, it lui recommander des clients 
s'il est magistrat, à lui confier des causes s'il est jurisconsulte, 
à sc contenter de vers s'il est poële. Néanmoins celles qui cou
raient après les cadeaux précieux se voyaient souvent elles
mêmes les dupes d'un élégant escroc; le professeur de galante
rie les avertit donc de ne pas se laisser prendre à l'appât d'une 
chevelure bien peignée, d'une toge de fine étoffe et de nom
breux anneaux, attendu que le plus paré est généralement le 
plus rapace , eL cour lise de préférence les parures et les hi
joux (4); cc qui fait qu'on en entend plus d'une s'écrier: Au 
voleur! 

(1) Sed tu prœcipue curvis venare theatris, 
Hrec Loca swrt volis jerliliora tuis. 

Illic inven'ies, quocl ames, quoclludere possis, 
Quodque semel tangas, quodque tenere velis, 

Sic ruit in celebres cullissimci jannina ludos : 
Copiajudicium s.vpe momta meum. 

Spectalmn veniunt, veniunt spectentur ut ipsœ : 
Ille locus casa damna pudoTis habet. 

(2) Lis decet uxo1·es :dos est uxoria lites. 

(3) Non ego divili/ms venio prrr:ceptor am oris: 
Nil opus est illi, qui dabit, ar te mea. 

(1) Sune qui mendaci specie grassentur amoris, 
l'ergue aclitus tales lucra pudenda petant. 

Nec coma vos fallat liquido nitidissima nardo, 
Nec brcvls in rugas cingula pressa suas. 

28, 
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Ëtranges amours! étranges préceptes! étranges précautions! 
Phèdre, né en Piérie de Macédoine, s'intitule affranchi d'Au~ 

rruste; avide de renommée et trouvant tous les sujets. de la Iit
férature grecque imités (1), il traduisit les fables d'Esope. Un 
style pur, semé, par intervalles, d'allusions ?ui lui v~lurent les 
persécutions de Tibère, voillt son seul mérite; car 1! n'a pas 
celui de l'invention, et il manque de finesse et de trait (2). 

Selon toute probabilité, il fut précédé par Bab ri us, qui ren
ferma en dix livres de choliambes grecs les fables d 'Ésope; mais 
les copistes qui se succédèrent, incapables de sentir l'élégance 
des vers, les réduisirent en prose, eL les modernes se sont donné 
beaucoup de peine pour les réta.blit• dans lem premiet· état (3). 

On lit peu le Cynégétique de Gratius Faliscus, et les livres as
tronomiques de M. Manilius. Cc dernier, ~ien qu'il se sentît à 
l'étroit entre la sévérité du sujet et les e:ngences des vet·s (4) 
voyant que tous les autres genres étaient traités, n 'hésita point 
devant la difficulté d'une pareille Lâche (5); mais il rachète bien 

Nec toga decipiat {llo tenuissima, nec si 
Annulus in di.gUis alle1· et alter erit : 

Forsitan ex lwrum numero cultissimus ille 
Fur sil, ut uratur vestis amore tuœ. 

(Ars am., lll, 441.) 

(Il Quoniam occuparat alter ne primus jorem, 
Ne SIJlus esset, studui, quod su pel' fuit. 

(2) Il en est qui croient que Phèdre, dont aucun écrb·ain ancien ne cite le nom 
à l'exception de Jllarlial, n'a jamais existé, ct que ses fables sont un ouvrage sup~ 
posé. On n'en découvrit le manuscrit qu'en 1562, lors du sac d'un couvent en 
Allemagne. La première édition est de 15!J6. 

(3) Les fubles de Babrius, découvertes en 1842, dans un monastere du mont 
Athos par l\1. l\linoïde l\lynas, que l\l. Villemain, ministre de l'instruction pu
bl!~ue, avait envoyé en mission à la recherche de manuscrits grecs, ont élé pu
~hec~ chez Firmin Didot, sous ce titre : B<lJip<ou 1\IuB<o:!J.got, Babri'i jabulœ 
zamb1c<c cxxu, par les soins du célèbre helléniste J.-F. Boissouaùe; Paris, 
1844. 

Le savant éditeur les attribue à l'époque de l'empereur Alexandre Sévère . 
(Voyez Ani:nac!_v~1·si?nes cril'ic<c F1·ed. Diilmer; Paris, t8ft4.) 

Cc fabuliste Jomt a un goüt pur une grande finesse d'o!Jscrvation. On aime à 
retrouver sous la forme poétique du génie grec la fable du Chi!nc cl du Hoseau, 
une des plus belles de la l'oulaine. 

(5) 

· ....... Duplici circwndatus œsttt 
Camzinis etrcrmn. 

Onme !JCI!Its rennn doctœ cecinere soro1·es · 
Omnis ad accessus Ifellconis semita trita 'est 
Et jam conjusi manant de fonlibus amnes ' 
11

, , 
ec capiunlliauslmn tm·bamque acl nota ntentem : 

lnteg1·a qu<vramus ?'Orantes prata per herbas. 
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rarement par l'agrément du style l'aridité du précepte, si même 
il y parvient jamais. 

Nous avons fort peu de chose à ajouter à ce que nous avons Théâtre. 

dit du théâtre dans l'époque précédente. Les compositions ré-
gulières furent même presque entièrement abandonnées ('1) ; on 
leur substitua des pantomimes, mêlées de danse et de mor-
ceaux de poésie dramatique. Ces pièces n'offraient pas une ac-
tion complète, mais des scènes détachées, où l'on voyait un 
caractère plébéien tourné en ridicule dans ses diverses situa-
Lions. Le poëte ne fournissait que le thème, et laissait à l'acteur 
le soin d'improviser gestes et paroles; souvent l'auteur était en 
même temps l'acteur. On affectait dans ces pièces l'emploi du 
langage vulgaire ct les locutions incorrectes, ce qui faisait que 
le peuple, se reconnaissant dans ces peintures, y prenait un 
plaisir extrême. Les mimes les plus célèbres furent Labérius et Acteur<. 

Syrus. Nous avons déjà parlé du premier; il nous reste de 
l'autre, vanté parmi les plus habiles dans son art, huit cent 
quarante-deux sentences morales, l'usage étant d'en préparer à 
l'avance un grand nombre pour les employer à l'occasion. Ces 
sentences sont dignes de Ménandre, et nous donnent une haute 
idée de la farce romaine. Cn. Mattius, ami de César et de Cicé-
ron, écrivi L, outre une Iliade, des iJfimiambes très-estimés. 

Les llo mains, très-inférieurs aux Grecs dans le drame, les 
surpassèrent de beaucoup dans la déclamation, si l'on en juge 
d'après le ton d'admiration avec lequel ils parlent de Bathylle 
ct de Pylade, dont le nom cependant semble indiquer une ori
gine grecque; d'Ésope ct de Roscius, qui abandonna le masque, 
ct que d'autres imitaient probablement. Ces acteurs, néanmoins, 
étaient en général des esclaves ou des affranchis, qui avaient dû 
se former il force d'étude à bien prononcer Je latin. Nous sa
vons en outre que les théâtres romains étaient très-vastes, ce 
qui obligeait l'acteur à forcer sa voix, pour être entendu de qua
tre-vingt mille spectateurs. Des hommes remplissaient les rôles 
de femmes, et Lous se couvraient le visage d'un masque, ce qui 
rend inexplicable l'effet que produisaient les acteurs, au dire de 
Cicéron eL de Quintilien. 

1~sope et Roscius avaient soin de se rendre au Forum toutes 
les fois qu'il s'y plaidait une atfaire d'un grand intérêt, pour ob
server les mouvements de l'orateur, de l'accusé et des assistants. 
Le premier fut ami de Cicéron et gagna tant d'argent que, bien 

(1) LANGE ( Vindiclx tragœdiœ Tonwnœ; Leipzig, 1822) a compté quarante au
leurs tragiques romains. Qu'on ne cherche donc pas pourquoi les Romains n'ont 
pas eu de tragédies. 
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que magnifique à l'excès, il laissa à son fil~ vingt .milli.ons de 
sesterces (1). Cicéron prit des leçons de Roscms, qm devmt en
suite son ami, et tous deux se défiaient à qui exprimerait le 
mieux une pensée donnée, l'un par la parole, l'autre par le geste. 
Roscius recevait par an cinq cents grands sesterces, c'est-à-dire 
cent mille francs; l'actrice Dionysia, po.ur une saison de l'an
née 6i7, eut 200,000 francs. Les profuswns modernes ne sont 

donc pas nouvelles. 
Les ouvrages de beaucoup de poëtes se sont perdus. Les co-

médie:. de Fondanius, les tragédies de Pollion et de V arius, les 
épopées du même V arius, de Rabirius, de Co~néli~1s Sévérus, de 
Cicéron, de Pédo-Albino\'anus, les poëmes d1dact1ques de Mar
cius, les vers de ce Julius Calidus, réputé le poëte le plus élé
gant après Catulle (2), ne nous sont connus ~ue de nom. Cor
nélius Gallus, le confident de Virgile, combattlt.co.ntl'C Antoine, 
et fut investi du aouvernement de l'Égypte; mms 1l tomba dans 
la disgrâce et se fua. Ce fut à lui que Parthénius de Nicée dédia 
Je livre grec des Passions amoureuses, recueil d'aventures tragi
ques, tirées de divers auteurs. Ce Parthénius, qui fut le maître 
de Virgile, avait aussi écrit des illétamorpltoses qui suggét·èrent 
à Ovide l'idée des siennes, et un poëmc dont !G Ilioretwn de Vir
gile est une imitation (3). 

Nous pouvons juger, par les ouvrages qui nous restent, de 
ceux qui ont péri. Ils nous font connaître qu'une littérature de 
tradition et d'imitation dominait alors à Rome, puisque tous les 
esprits s'exerçaient dans les mêmes genres, sur les mêmes sujets 
et presque sur les mêmes sentiments. L'éloquence une fois ré
duite au silence, la poésie, pour avoir le droit de lui survivre, 
se fait l'instrument de la corruption, décorée du nom de paci
fication; en caressant l'opinion publique, elle l'accoutume, pal' 
le charme d'une douce harmonie, à entendre louer l 'heureux 
parvenu qui s'ennuie des flatteurs, mais les protége par intérêt, 
leur accorde de petits honneurs, les admet à sa table, leur 
adresse un sourire dans ses antichambres, et leur permet d'être 
applaudis dans les écoles et au théâtre. Les vers de tous, bien 
que la contexture soit empruntée aux Grecs, révèlent une so
ciété imprégnée des vices de l'univers qu'elle a conquis, haras
s~e . par la gue.rre civile, bercée par un despotisme élégant, in
ù!llérente aux mtérêts publics ct aux devoirs sévè1·es, ayide de 

(1) PLINE, Jlist. nat., X, i2. 
(2) l'ie d'Atticus. 
(3) C'est ce qu'on lit sur un manuscrit du /lloretum, ùans la bibliolhèqur> 

Ambrosienne. 
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repos, et uniquement désireuse de se livrer, au sein des jouis
sances du luxe, aux appétits des sens et à l'enivrement des pas
sions. Les poëles prennent soin d'étendre sur les iniquités pas
sées un vernis brillant, d'excuser ou même de justilier l'injus
tice, d'égarer ou de pervertir l'opinion. Personne n'ose louer 
celui qui est dans la disgr{lce du prince; si le peuple s'effraye à 
l'apparition d'une comète, les poëtes proclameront que c'est 
l'étoile de Jules César (i) ; si Auguste a peur, ils lui répéteront 
qu'il est nécessaire qu'il vive, et ne s'élève que le plus tard pos
sible aux honneurs mérités de l'Olympe; ils vanteront (chose 
étrange sans être rare) le bonheur de leur temps, quand les 
historiens s'accordent à déplorer la décadence de toutes les ver
tus civiques. 

Ces poëles, au reste, n'ont pas besoin de se montrer consé
quents et consciencieux: qu'ils passent d'une école à l'autre, 
qu'ils effleurent tout sans rien approfondir, mais surtout qu'ils 
persuadent que le comble de la sagesse est de jouir de la vie, 
d'user modérément des plaisirs et de faire naître les roses au 
milieu des épines, leurs exhortations auront d'autant plus d'ef
ficacité qu'ils emploieront dans une juste mesure les locutions 
nationales et les locutions étrangères, sans négliger la correc
tion des formes et la délicatesse du goût, qualités qui ne tarde
ront pas à se perd re. 

Cette direction vicieuse s'aperçoit même dans les deux plus 
grands poëtés latins, Virgile et Horace. On pourrait extraire des 
écrits d'Horatius Flaccus l'histoire de sa vie. Déjà adulte, il dé
cachète une amphore qui date du consul L. Manlius, sous lequel 
il était né; si, clans la Basilicate, on visite Venouse sa patrie, on 
retrouvera encore l'Ofanto (Auftdus) qu'il a chanté, Forenza 
(Ferentnm) avec ses coteaux gracieux, les bois de Banzi (Bantia), 
la fontaine Bandusia sur la voie Appienne, le mont Volturo 
( Vnltu1·) et l' Acerenza escarpée (Acherentia). Son père, affranchi, 
le fit élever avec soin du prorluit de son petit champ; car alors 
ce n'était plus la carriè1·e des armes, mais celle des arts et des 
lettres qui menait it la gloire. Il vint donc lui-même à Rome, où 
il demanda un petit emploi d'huissier des enchères publiques, 
afin que son fils fût élevé comme les enfants des patriciens et 
des sénateurs, et ne le céd{lt à pe1·sonne par les vêtements et 
les serviteurs; il le surveillait. l'instruisait et le confia aux soins 
de Pupillus Orbilius qui, ruiné par les p1·oscriptions, s'était fait 

(1} Micat inter om11es Julimn sidus. 

(HORACE.) 

lloroce. 
88. 
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soldat, puis grammairien. Cet instituteur n'épargnait pas à ses 
élèves les con·ections les plus sévères, ct ses succès lui mél'itè
rent une statue. Horace lui dut de connaître les anciens poëtes 
latins; mais, en le& comparant aux Grecs, il vit combien ils 
étaient inférieurs à ces derniers, surtout à Homère, chez lequel 
tout est réuni, poésie, morale, politique. 

Devenu soldat, il fut nommé, à l'âge de 23 ans, au comman
dement d'une légion dans l'armée des républicains (f); mais 
peu propre au métier de Tyrtée, il jeta son bouclier à la joul'Oé~ 
de Philippes, et s'enfuit. Pendant la tempête, Horace avait perdu 
le modeste héritage pate mel (2); or, comme les lettres seules 
lui restaient, il sc tint quelque temps dans les rangs des victimes 
et des boudeurs, d'autant plus audac~eux qu'il était pauvre, jus
qu'à ce qu'il se rapprocMt des puissants du j.our. Virgile et Va
rus l'introduisirent auprès de Mécène (3) qm, se rappelant l'a
mitié du nouveau venu pour Brutus, l'accueillit d'abord avec 
froideur; mais, lorsqu'il eut apprécié son esprit, il se 1 'attacha 

(1) 

(2) 

Quod mi !ti pm·eret legio 1·omana tribuno. 
(SAT., IV, lib. J, v. 45.) 

. . . . . . . . . . . . . . . • . . . . Inopemque paten1i 
Et laris et jundi, paupertas impulit mulax 
Ut versus fa cere m. 

(Ep. Il, lib. II, v. 50.) 

(3) Un poëte d'une époque peu postérieure, et qu'on croit ètre Saléius Bassus 
contemporain de Lucain et de Silius Italicus , chante les louange.> de Mécèn~ 
dans un panégyrique adressé à Pison : on y lit, entre autres choses , ce qui 
suit: 

Jpse per Ausonias .!Eneia carmùw gentes 
Qui sonat, ingenU qui nomine pulsat Olympum, 
Jllœoniwnque senem mmano provocat ore, 
Forsitan illius nemoris latuisset in umbra 
Quod canit, et sterili tantum cantasset avena 
Ignotus populis, si Jl!.-ecenate careret. ' 
Qui tamen haud uni patejecit limina vati, 
Nec sua Virgilio permisit numina soli. 
JII;ccenas tragico quatientem pulpita gestu 
Erexit Varium, illœcenas alta Tlwantis 
Eruit, et populis os tendit nomina Gralis. 
Carmina romanis etiam 1·esonantia chordis 
Ausoniamque chelyn gracUis pate{ecit llom'ti. 
0 decus, et toto merito venerabilis œvo 
Pierii tutela chori, quo prxside t·uti 
/\'on unquam vates inopi timuere senectx. 

Au lieu de Tlwantis, pourquoi ne lit-on pas Thyestis titre de la tra"éclie de 

X
Variu)s, dont Quintilien dit: Cuilibet Grœconcm comp~mri pot est p (l~st. or., 

' 1. 
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et le présenta à Auguste. Des hommes qui vivaient ensemble sur 
Je Forum, sous les portiques, dans les camps, établissaient de 
faciles relations, malgré une grande diversité de naissance et de 
position. Horace, d'un caractère jovial et tolérant, devient, sans 
envie ni bassesse, l'ami du bon Virgile, comme de l'opulent Mé
cène et d'Auguste lui-même; il donne des dîners, et mange 
chez les autres; d'ailleurs, il ne craint pas de se faire inviter, 
ou de demander des terres, des maisons de campagne, d'autant 
plus qu'il y en avait beaucoup à distribuer, soit qu'elles fussent 
confisquées, occupées militairement, ou vacantes par la mort 
de leurs maîtres, victimes des pi'oscriptions. 

Horace fut gratifié d'un domaine sur les coteaux de Tivoli, 
qui aurait suffi à l'entretien de cinq familles (1); c'est là qu'il 
vivait heureux, célébrant les anniversaires, invitant Virgile ou 
Mécène à lui apporter du vin et des parfums. Exempt d'ambi
tion, il ne pouvait supporte!' aucune espèce de liens, au point 
qu'il refusa d'être le secrétaire d'Auguste; mais il dut ré
pondre à ses caresses par des louanges; il devint même le 
poële de la cour, et sa muse eut des chants pour toutes les 
circonstances. 

Il n'est peut-être dans aucune langue un poëte aussi varié 
qu'Horace. Simonidc est mélancolique, Tyrtée belliqueux, Pin
dare plein d'audace, Archiloque mordant, Anacréon voluptu
eux, Sapho délicate, Ovide abondant; mais Horace réunit en 
lui seul toutes ces qualités, et ce qui le distingue de tous les 
auti'es lyriques, c'est qu'il joint au génie le goût le plus exquis. 
L'un l'excite à prendre l'essor le plus hardi ; l'autre ne lui laisse 
jamais dépasser les limites si indéterminées, et pourtant si ab
solues, au-delà et en-deçil desquelles on ne peut qu'errer. Tou
jours fidèle à ses principes, il passe sur sa lyre d'un ton à l'autre, 
ct par toutes les nuances elu sentiment (2). Tantôt il courtise 
Chloé , la jeune fille de Thrace, en dépit de la Romaine Lydie; 
il insulte aux charmes vieillis de Lycé et aux sortiléges peu re
doulables de Canidie. Tantôt il va.nle à Licinius la douce médio
CI'ité, ou bien il entonne un hymne aux dieux. Ici, il se récrie 
contre le luxe de la Perse, contre l'ivoire et les lambris dorés, 

(1) Epist ., x1v, lih. 1, v. 3. 

(2) N1'llius addictus jurare in ver ba magistri, 
Quo me cumque ra pit tempes tas, dejeror fw_çpes. 
Nunc agilis fia et mersor civilibus w1dis, 
Virtutis verœ custos 1·igidusque salelles : 
Nunc in Al"istippi furtim prœcepla relabor, 
Et miki 1·es, non me 1"1'iJ11s, submiltere co1wr. 
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et fait des vœux pour que Tibur procure le repos à sa vieillesse, 
après les fatigues des camps; puis, avec la même facilité réflé
chie, il gémit sur le renouvellement des guerres civiles, ct sou
lève le voile qui couvre les mystères de la politique. Il lui arrive 
une fois de peindre le bonheur de vivre aux champs avec tant 
d'enthousiasme, qu'on le croirait prêt à quitter la ville ; puis, 
deux vers viennent vous désabuser et vous apprendre que tout 
ce riant tableau n'était rien qu'ironie (1). 

Il répète à Mécène, son protecteur et sa gloire, qu'il ne saurait 
vivre sans lui, qu'il veut mourir avec lui; mais son génie lui dit 
qu'il s'est élevé un monument plus durable que l'airain. Il plai
sante sur son bouclier jeté dans les champs de Philippes, et se 
traite de pourceau des étables d'Épicure; mais, en même temps, 
il recommande d'élever la jeunesse romaine à soufirir la dure 
pauvreté. Il veut que, s'élançant à travers les rangs ennemis 
comme un lion au milieu de brebis timides, le jeune Romain 
fasse trembler la compagne du tyran revêtu de la pourpre; sa
chant que ses paroles sont pesées par Auguste, il se garde bien 
de louer Cicéron. Il exhorte les Offéliens, que les libéralités spo
liatrices du triumvir ont réduits à la condition de fermi ers, de 
propriétaires qu'ils étaient, à vivre de peu, il opposer une âme 
ferme à la fortune ennemie (2); il traite de fou le grand juris
consulte Labéon (3) , parce qu 'il ne s'est pas courbé devant l'em
pereur; enfin, il fait un grand poë le de Cassius de Parme tant 
qu'il est en faveur, et le tourne en ridicule quand il est disgracié. 
De pareils torts ne sauraient être rachetés par les louanges dé
cernées, dans des moments d 'élan, aux vertus de Régulus et de 
Caton, à ceux qui sacrifièrent généreusement leur vie pour la 
patrie; il gémit sur les peuples qui pâtissent du délire des rois. 
Quant à nous, ces excès d'enthousiasme nous feraient penser 
qu'Horace ne s'abandonne à la muse lyrique que pour ne pas 
entonner des chants épiques, bien qu 'il montre pom· l'épopée 
plus de dispositions que tout autre Latin; mais ce tte carrière 
lui était interdite : le siècle d'or voulait étouffer les "Tands sou-
venirs des siècles précédents. ;::, 

Dans tout il imita, et même le plus souvent il traduisit les 

(t) On ne saurait désirer un traYail plus complet sur Horace que celui de 
IlL Walckenacr. 

(2) J!ivite paTvo, 
Fortiaque adversis opponite pectora rebus. 

(3) Labeone insanior. 
(Sat. , I, 3.) 
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Grecs, ce qui, nous le répétons, n'était point un tort aux yeux 
des Romains. Il dit quellJlie part que tenter de rivaliser avec 
Pindare, c'est renouveler le vol d'Icare avec des ailes en cire. En 
effet, quoi qu'on en ait pu dire, il ne nous semble pas atteindre 
à son niveau; car, bien que l'on se sente plus ébloui que tou
ché aux accents du poëte greè, cependant son ode revêt toujours 
un caractère social, même alors qu'il loue des individus; Ho
race, au contraire, s'en tient généralement aux affections et aux 
sensations personnelles. 

En écrivant pour l'immortalité, mais it l'occasion de circons
tances journalières, il parle toujours de lui et des siens, de 
sorte qu'il nous initie à la vie des anciens (f). Dans ce po~te, 
mieux encore que dans Ovide, on peut suivre cette corruption 
que facilitaient la licence des courtisanes, l'usage des bains en 
commun, et celui qu'avaient adopté les Romains de prendre 
leurs t·cpas couchés sur des lits; de sorte que les matrones, 
tout à la fois vénérées ct abandonnées. étaient protégées vaine
ment par les coutumes et les lois. Ce qui frappe dans un auteur 
d'un goût si délicat, d'tme sagacité si exquise, et qui était lié avec 
l'élite de la société romaine, ce sont les obscénités basses et 
éhontées qui ont fait dire à Quintilien qu'il ne convenait pas de 

(1) Dans les ouvrages de ce poële ressortent sous ùe vives couleurs la gran
deur et la gloire, les ridicules et les vices de ce siècle mémorable. (Walckenaer, 
op. cil . Voyez Passow, lforat. Flaccus, Leben und Zeitalter, Leipzig, 1839.) 

Philippe Butlmann, Ueber die gescllichtliche Anspielungen in Horat.; Ber
lin, 1828. 

\Veichert, Prolusiones de Q. H. Flacci epistolis, 1826, et Lectiones venu
sinœ, 1832-1833, sur l'histoire et du poële et de ses contemporains. 

Jacobs, Lectiones venusinœ (Lipsiœ, 1834), sur l'appréciation morale du ca
ractère, de la vie ct des poésies d'Horace. 

Voyez en outre Schmid, Doring, Braunhard, Orelli, Pcerlkamp, et tant d'autres 
écrivains modernes qui ont étudié ce poëte. Wieland avait composé sur Horace 
un roman; Di:) ring, la satire des contemporains. Weichert a exposé d'une ma
nière soliùc la littérature du siècle d'Auguste. Bormann Peerlkamp (Harlem, 
ISJ4) prétend que le commerce intime qu'il a eu avec cc poëte lui permet de re
connaître toutl!s les interpolations, ct , sur 3,845 vers, il en nottl 644 qu'il attribue 
aux grammairiens. J.-C. Orelli, dans l'édition qu'il publia à Zurich (1837-1838), 
après vingt-cinq années de leçons , ne conteste pas la pureté du texte et ne 
s'acharne pas contre ceux qui l'ont commenté avant lui. Di({ert autem nost1·a 
interp1·etatio a similibus quœ in scholisjeruntur, his potissimum nominibus: 
sœpius dijudicantur et vm·iœ lectiones et dive1·sœ gmmmaticorum explica
tiones, sine ttlla tamen in quemquam insectatione aut contwnelia: qttin in 
!toc quoque genere , tacitis plerumque adve1·sm·its, quœ verioria ttbique vide
Hntur, m·gumentis additis e.xposui, ne tranquillissima disputatio acris 1·ixœ 
cum /loc vel illo inimico contractœ speciem unquam p1·œ se {e1'1·et; quo qui
dem cum aliis digladiandi et depugnandi studio in hujtts 111odi scriptis stu
dio.lœ juventuti propositis nihil projecto pe,-,:rr.(·ius reperil·i potest . 
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le lire en entier. Il est vrai que ces taches se trouvent dans tous 
les poëtes de cette époque, à l'exception de Virgile; mais je ne 
partage pas l'avis de ceux qui pensent que les expressions indé
centes blessaient moins les Latins que les modernes, puisque 
Horace et les autres s'en excusent sur l'exemple de leurs prédé
cesseurs. Dans ses vers, comme dans les autres poésies latines 
à l'exception de quelques passages de 'l'ibullc et de Properce' 
on ne rencontre, au milieu de tant de peintures amoureuses' 
rien qui vienne du cœm, rien qui donne une idée d'une passio 1~ 
réelle et forte : tout s'y borne à la vo!upté. 

Horace est plus original dans les Epîlres et les Sati?·es; c'est 
dans ce dernier genre uniquement que la poésie latine s'est 
montrée libre. On en fait honneur à Lucilius, qui écrivit trente 
livres de satires des plus mordantes. Les fragments qui ont sur·
Yécu, et ceux de quelques autres poëtes moins célèbres, peuvent 
nous initier jusqu'à un certain point à la connaissance des mœurs 
contemporaines. Nous trouvons dans Ennius les femmes déjà ha
biles dans l'art de plaire et de mener de front plusieurs intri
gues (1). 

Lucilius, plus sévère, reproche aux Romains d 'avoir le miel 
sur Jes lèvres et le poignard à la ceinture, de feindre la probitù 
et d'attiser partout la discorde (~) ; 'l'urnus plus tard r eprocha 
aux poëtes de prostituer les Muses par leurs adulations (3). En
nius et Lucilius furent considérés comme maîtres en deux genres 
de satires, qui différaient moins par le fond que par la fot·me. Le 
genre de Lucilius fut illustré par Horace , celui d 'Ennius par 
Varron, qui écrivit quelques satires intitulées JJ!énippées, d 'un 

(1) ..•.•..• Quasi in cho1'0 pila ludens 
IJat alim dat ~ese et commwzem {acU ; 
Ali1l1n ienet; al1i nu tai; alibi manus 
Est occupa ta; al ii ]Jerve1·tit pcdem; 
Al ii dat an nul mn S]Jectandum; a labris 
Aliwn invocat; cum alio cantal, et !amen 
Alii dat digilo litems. 

(2) Jlerba dm·e ut caute passent , pugnare dolose , 
Blanditia certarc, bomnn simula re virmn se, 
lusidias (acere ut si hostes sint omnibus onmes. 

(3) Sœva canent, obscena canent jœdosque hymenœos 
Uxoris Pueri, Veneris monumenta rlf'jmzdœ. 
Nec Musas cecinisse pudet, nec nominis olim 
Virginei, j amœque juvat meminisse prioris. 
Ah! pudor exstinct·us, doctœque in{amia turbœ ! 
Sub tztulo prostant, et queis genus ab Jove smnmo 
Res lzominum sup1·a evectœ, et nullius egentes, ' 
Asse mereut viii, ac sancto se corpore jœdant. 
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certain Ménippe de Gadara, écrivain mordant, et dans lesquelles 
la prose alterne avec les vers. 

Reprenant la mesure libre et le ton familier de Lucilius, Ho
race se montre vraiment supérieur dans l'art de faire difficile
ment des vers faciles. La satire est la poésie des temps de révo
lutions, puisqu'elle aide à détruire et à réformer. Si elle s'asso
cie à l'élégie, elle atteint au plus haut degré de la poésie sociale; 
sinon, elle se contente de rire et d'instruire en amusant. Horace 
prit le derniet· parti; car, à fréquenter la société, on en décou
vre les ridicules, et c'est la vie solitaire qui en révèle les vices. 
Les vices étaient sans doute nombreux à Rome ; mais la prospé
rité publique étendait un voile brillant sur la dépravation géné
rale, et l'on pouvait encore sourire de ce qui, au Lemps de Ju
vénal, devait faire blasphémer un honnête homme. D'ailleurs, 
les monarchies tendent toujours à répandre un esprit de modé
ration; or, comme Auguste donnait lui-même l'exemple en 
faisant l'éloge des anciennes mœurs tout en adoptant les nou
velles, Horace, pour le seconder, égratigne sans enfoncer le trait, 
décrit plus qu'il ne critique, et sc meL lui-même au premier 
rang des pécheurs. 

Néanmoins, tout en dessinant les ridicules et le côté honteux 
de la société romaine, il ne laisse pas que de lancer des traits 
au vice, mais sans montrer d'horreur pour lui; il exhorte à la 
vertu, mais elle ne le séduit point; il blâme la toute-puissance 
attribuée à l'argent ('1), mais il comtisc ceux qui en ont, et sol
licite des banquets et des dons. Il loue de bonne grâce Virgile 
ct Tibulle, ct jusqu'à Valgius eL V arius (2), poëles comme lui; 
il faiL consister la morale à fuit· les excès, et conseille de régler 
ses désirs sur les moyens qu'on a de les satisfaire, de vivre con
tent de soi-même ct de se rendre agréable aux autres; du reste, 
le teint flemi, soigné de sa personne, il s'abandonne joyeuse-

(J) Vilius argentwn est auro, virtutibus aurum ... 
0 cives, cives, quxrencla pecunia primum est, 
Virtus post nwmizos. 

Omnis enim 1·es, 
Virtus, (ama, clecus, divin a lwmanaque pulclwis 
])ivitiis parent, quas qui. construxerit, ille 
Clm·us erit, justus, (or lis, sapzens eliam et 1·ex, 
Et quiclquid volet. 
Et genus, et vi1·tus, nisi cum ·re, vilio1· alga est. 

(i ) l'algius xtenzo propior non alter JJomero. 
Varius, Virgiliusque 

........... Anima: qua les neque candidiores 
Terra tulit, neque queis me sit colljunctior allet·. 
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ment aux voluptés sans prendre souci de l'avenir. Aussi éloioné 
du stoïcisme désolant de Perse que de l'humeur atrabilaire

0
de 

Juvénal, et du cynisme dans lequel certains hommes font con
sister la force de la satire, il ne s'écarte jamais de celte finesse 
d'aperçus, de cette propriété d'expression que l'on ne peut 
acquérir que dans les gra.nde~ villes et p~r le contact des opi
nions. Or, comme la médwcnté, clans le bwn et le mal, est tou
jours le pm·tage du plus grand nombre, ses portraits de mœurs 
gardent toujours le mérite de la ressemblance, et nous en re
trouvons les originaux dans ceux qui nous coudoient journelle

ment. 
Un de ses ouvrages les plus remarquables par l'autorité qu'on 

s'accorde à lui reconnaître, est son Épître aux Pisons, impro
prement intitulée l'Art poétique; il est, en effet, didactique au 
fond, avec la forme épistolaire et des épisodes satiriques; une 
causticité enjouée s'y associe agréablement à la familiarité du 
discours, l'art au précepte. Le poëte de Venouse y traite, avec 
la libre simplicité qui convient à l'épître, de divers points de 
littérature, mais surtout du genre dramatique. Tout en parais
sant apporter, dans les règles arbitraires, des entraves au génie, 
il tend à l'ail'ranchir de la crainte des pédants, qui prétendaient 
alors restreindre la langue dans les limites d'une époque, et la 
borner aux exemples fournis par certains auteurs, au lieu de t·e
connaître l'usage pour souverain maître (1). A leurs yeux, c'était 
un sacrilége de ne pas respecter les anciens, et de rendre 
justice à ceux dont la mort n'avait pas encore consacré le re
nom (2); ils altt·ibuaienl. à la décision d'un critique bavard et 
pétulant plus d'autorité qu'au jugement modeste du petit nom
bre d'hommes éclairés. 

P. Virgilius Maro, né dans le village d'Andes près de Mantoue, 
fut élevé à Crémone et à Milan. Il vint à Home pour réclamer le 
petit domaine paternel, à l'époque où les soldats d'Octave sc 
partagèrent les terres qu'il leur ayait abandonnées; bien ac
cueilli par le triumvir, auprès duquel son génie tmuva grâce, il 

(1) ..... U.•us 
Quem penes arbitrium est et jus et nol'1na loquendi. 

(2) Qui 1·edit ad jas los, et virtutem œstimat mwis, 
11/iraturque nillil, ni si qzwd Libitina sacravit . 
. . . . . . . . . . . . . Si tarn Graii.ç novilas in visa (uisset 
Quam nabis, quoclmwc esset ·vetus ? ... 
Jam saliare cm-men qui laudal ... 
lngeniis non ille javel, plauditque sepultis 
Nostra sed impugnat, nos nostraque livi du~ oclit. 
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s'en lit un dieu ct fut comblé de ses faveurs (1). Naïf, élégant, 
ami de l'art et de la paix, il semble qu'il fût né tout exprès pour 
être le poêle de cette époque; en effet, il importait de distraire 
les esprits des intrigues politiques pour les ramener aux tra
vaux paisibles de la campagne, de convertir les épées en socs 
de charrue, ct de reléguer le présent dans le domaine des sou
venirs. Telle était la tâche à laquelle Auguste conviait les mu
ses; tous les poëles de son âge affectent de croire à la nom
breuse fa·mille des dieux, même dans leurs transformations les 
plus bafouées; ils prêchent les bonnes mœurs et la sobriété 
des ancêtres, applaudissent au retour de la paix, de la pudeur 
antique, de la chaste famille, et célèbrent ces habitudes cham
pêtres qui avaient produit les vainqueurs de Carthage. 

Mécène pressa donc instamment (2} Virgile d'ennoblir l'agri
culture, de chanter les champs, et Virgile composa les Géor[Ji
ques, chef-d'œuvre de goût, de hon sens et de style; c'est le 
monument le plus achevé de la littératme antique, le désespoir 
de ceux qui, s'obstinant à cultiver !a poésie didactique, triom
phent avec facilité de difficultés apparentes si on les considère 
isolément, mais restent, comparés à Virgile, dans une incontes
table infériorité. 

Aucun poële ne fut peut-être plus profondément initié aux 
artifices les plus déliés du style, dans lequel il apporta une va
riété d'expression prodigieuse, une richesse de rhythme iné
puisable. Tout en caressant l'oreille du lecteur, il sait captiver· 
son attention, sans la provoquer toutefois par des moyens arti
ficiels. Cc qu 'il apprit dans les conversations des esprits éclairés 
de la cour d'Auguste, il le raffine dans la solitude par un senti
ment délicat; depuis l'allure majestueuse de son hexamètre 
jusqu'au choix des mols où les voyelles s'équilibrent avec les 
consonnes, les sons doux avec les syllabes rudes, tout chez lui 
tend it démontrer que la pensée et l'expression sc sont produi-

(1) Les anciens auteurs qui ont écrit l'histoire de Virgile font monter ses ri
chesses il dix millions de sesterces (2,000,000 fr.). Sans qu'on puisse dire qu'elles 
s'élevassent précisément à cc chiffre , il est certain que le poele se laissa rému
nérer largement eL vécut dans l'opulence. C'est à quoi Juvénal fait allusion dans 
la satire Ill, 09. Horace en prend occasion de louer Auguste (Ep. I, lib. 11, Y. 24 5) : 

At uP.que dedecorant tua de sejudicin a/que 
Jllunera, quœ, mulla dantis cum laude , tule1'Wlt 
Dllecti tibi Virgilius Varimque poctœ. 

(2) Haud molliajussa. 
tlccipe jussis. 

Carmi.1w cœpta luis. 
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tes' simultanément. Il ne se propose pas d'inventer, mais de 
faire une poésie accomplie; il copie les beautés de ceux qui 
l'ont précédé, en y ajoutant quelques-uns de ces traits exquis 
qui sont tout à lui; par l'étude, il _améliore .ce que l'instinct 
leur a fourni en élaO"tlC toute aspénté, lou le mconvenance e·t 

' 0 . 1 • ' 

flatte, par le goût le plus fin, le lecteur, qur s affectionne à un 
poëLe dont tous les soins ?nt po~u· _but ~le le _ch~rme:. 

Malgré ce désir de piarre, Vrrgrle n ouhha Jamars sa nome 
chérie. Dans les Bucoliques, les bergers feront des allusions 
continuelles aux prospérités de Rome, à la magnificence d'Au
guste. Ces bergers-là sont des hommes d'un e~prit cultivé ct du 
meilleur ton, qui expriment ses propres sentuncnts; car il ne 
sut pas, comme Théocrite, faire oublier· la fiction, varier même 
les caractères, et sc renfermer dans les limites de la poésie pas-

torale (i). 
l!ucld~ . Mais ses protecteurs réclamaient de lui une plus grande com-

position, une œuvre qui permit à Rome de n'envier aucune des 
richesses de la Grèce, une épopée. Il faut une disposition d'cs
prit toute différente pour lire les épopées pr·imitives c t vraiment 
nationales, comme celles d'Homère, de Dante, ou les Nicbclun
gen, elles poëmes qui ne sont que le fruit de l'étude et de l 'art; 
car, loin d'être dictés par la nécessité de retracer une époque 
de la civilisation, et de rassembler les traditions populaires, ils 
sont entrepris de propos délibéré, comme la Jéntsalem du Tasse, 
qui ne saYait s'il chanterait la première ou la seconde croisade. 

L'épopée est l'histoire des nations qui manquent encore d'an
nales ct de critique. Les peuples, en se raffinant , perdent celte 
croyance naïve dans l'in tervention immédiate des dieux, qui 
joue un grand rôle dans les épopées primitives; la science ex
plique ce qui paraissait mystère, ct l'art vient ravir aux habi
tudes familières de la société naissa nte toute leur grâce naïve. 
Alors doivent succéder au grandioge épique d 'Homère les nom
breux travaux d'érudition que nous avons YUS exécutés par· l'é
cole d'Alexandrie : travaux riches de beautés, réguli èrement 
conduits, raisonnés dans toutes leurs parties, mais lrop étran
gers à ce généreux dédain des règles, iL ce libre essor des poëmes 
populaires el naiionaux. L'allégorie, la discussion, la curiosité 
scientifique, sont substituées à la foi aveugle; sous l'empire des 
souvenirs lyriques, le poëLe y mêle ses sentiments personnels, 

(t) Cé~ar Scaliger (Poetices liber 11) signale lrs larcins de Virgile ùans Ho
mère, P111ùarc, Apollodore, ct plusieurs autres : rnais en voulant prouYer, cl 
cela emprunt par emprunt, <1u'it !el> surpassa tous ScaJincr montre avec une 
grande érudition, l'insistance rl'un pédant. ' " ' 
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de même que ses souvenirs dramatiques lui font chercher les 
situations et les émotions de la tragédie. 

Virgile, qui arrivait non-seulement après les auteurs origi
naux , mais encore après les imitateurs, au moment de la plus 
grande culture littéraire, ne pouvait, quand bien même son 
génie l'y eût porté, enfanter une épopée naturelle; mais il de
vait, à force d'art, d'études, de connaissances, en produire une 
qui, dans son ensemble harmonieux, réunirait tout ce qui avait 
été enfanté de plus parfait jusqu'alors. 

Déjà on avait fait beaucoup à Rome; car, s'il faut considérer 
comme un rêve d'érudition l'existence de poëmes nationatL"{ pri
mitifs, dans lesquels les idées auraient été personnifiées en types, 
comme les sept rois et les différents héros, jusqu'à la bataille du 
lac Régille, il est certain que Nœvius ct Ennius chantèrent,' l'un 
la première guerre punique l'autre la seconde et celle d'Étolie (i). 
De leur temps, on écrivait déjit l'histoire; leur épopée ne pou
vait clone être que l'expo3.tion en vers des fastes romains. Les 
moyens épiques ne pouvaient même être employés avec bonne 
foi par Ennius, traducteurd'Évhémère et d'Épicharme, qui expli
quaient la mythologie par des symboles et des apothéoses. Dans 
le but de flatler la vanité nationale, les dem poëtes remontèrent 
jusqu'à l'origine de Rome; mais cela devait ressembler à une 
grcll'e étrangère i1 leur sujet. 

Après eux s'accomplirent de grands événements, qui paru
rcn t offrir à l'épopée des sujets clignes d'elle; mais la critique 
avait déjà séparé les deux éléments dont la réunion était néces
saire pour lui donner la vie, au moins selon les formes grecques: 
nous voulons parler des faits historiques et des moyens surnatu
rels. Quelques-uns avaient sans doute recours à la mythologie(2); 
mais cet emprunt les éloignait tout à fait de leur siècle. Pro
perec se raillait d'eux tout en les encensant (3); car ils s'en te-

( 1) Ennius fait allusion à d'autres poëles : 

Scripsere alii 1·em 
Versibu' quos olim Pauni vatesque canebant. 

(2) Quis aut EU1·ystlwa durwn, 
A ut illaudati nescit BusiTidis aras P 
Cui non dictus Jlylas puer et Latonia Delos, 
Ilippodanuque, humeroque Pelops insignis eburno, 
Acer equis i' 

(Georg., IJI, 4.) 

(3) Dum Ubi Caclmeœ dicuntur, Pontice, Tlzebœ, 
Armaque {raternœ tr!stia militiœ, 

Atque (lla sim felix) primo contendis Jlomero ... 

IIIST, UNIV. - T. IV. 29 
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naient à des sujets qui, au défaut d'être rebattus, joignaient ce. 
lui de ne plus inspirer assez de croyance pour que la mythologie 
pût venir en aide à la poésie. 

D'autres, au contraire, entreprenaient de célébrer les gloires 
récentes de Rome : la guerre des Cimbres, le consulat de Cicé
ron, les expéditions de Lucullus et de Pompée, les conquêtes de 
César, les victoires d'Antoine et d'Octave. C'est ce que firent 
Hostius, aïeul de la Cynthie de Properce, deux Furius ,deux Ci
céron, Varron d'Atace, Anser, loué à la cour d'Antoine et bafoué 
à celle d'Auguste, V arius ct d'autres encore. Mais, d'une part 
les exploits que ces poëles se proposaient de chanter étant tro; 
rapprochés, lem imagination se trouvait entravée dans son es
sor, et ne leur laissait que le rôle d 'historiographes; de l'autre, 
leur qualité da clients ou de protégés de tel ou tel personnage 
illustre les astreignait à la nécessité de flatter un homme ou une 
faction, au lieu de leur permettre d'exalter la nation tout entière 
ou d'intéresser l'humanité. 

Les Romains trouvaient une autre source de poésie dans les 
anciens souvenirs de leur pays, dans le contraste qu'offraient 
les commencements si faibles de Rome avec sa grandeur pré
sente. Un certain Sabinus y puisa le sujet de ses chants, inter
rompus par la mort {1), et c'est celui des Fastes d 'Ovide. Pro
perce se proposa de chanter les fètes antiques et les anciens 
noms des lieux (2), poëme dont peut-être sont des fragments 
plusieurs parties de son quatrième livre, comme on en retrouve 
l'idée dans l'élégie à Rome, où il s'exprime ainsi : <<Tout ce que 
utu vois, ô étranger, dans ceLte grande Rome , n'était que 
u collines couvertes de gazon avant le Phrygien Énée. Les bœufs 
<<fugitifs d'Évandre se reposèrent où surgissent les palais con

<< sacrés à Phébus. Ces temples d'or se sont élevés pour des 
cc divinités d'argile; le dieu Tarpéien tonnait du haut de la 
u roche nue, et nos troupeaux erraient aux bords du Tibre. La 
c, corne pastorale convoquait les premiers Quirites, et cent 
cc d'entre- eux, assis dans une prairie, formaient le sénat. Alors 

Ne laudent doctœ solum placuisse puellœ ... 
Tu cave nostra tua contemnas carmina {astu : 

S;cpe venit magna jœnore tm·dus amor. 

(Eieg., J, i.) 

(1) Imperjectumque dierwn 
Deseruit celeri morte Sabinus opus. 

(Ovm., de Ponta, IV, 16, 15.) 

(2) Sacra diesque canam et cognomina prisca locorum. 

(Elcg., IV , 1, 8!1.) 
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cc des voiles flottants n'étaient pas suspendus sur la profondeur 
« du théâtre; les loges n'exhalaient pas un parfum de safran, 
cc ct il n'était pas besoin d'aller en quête de dieux étrangers, 
« quand la foule attentive tremblait it la célébration des rites 
cc sacrés (i). » 

Virgile, venu à l'époque où la vieille Rome périt, où la trans
formation de l'empire excite de vagues pressentiments d'un ave
nir incompréhensible, songea à combiner les éléments que les 
autres employaient séparément. Les souvenirs républicains pou
va~ent porter ombrage à l'heureux pacificateur, ct il aurait 
froissé trop d'alfections si, comme Lucain, il avait entrepris de 
chanter des armes teintes d'un sang non encore expié. Il se jeta 
donc dans l'antiquité, empruntant à Homère le sujet, les héros, 
la disposition même, le vers et le ton, comme l'avaient fait ses 
prédécesseurs; bien qu'il réunît les voyages de l'Odyssée et les 
guerres de l'Iliade, il n ·adopta la fable homérique que pour 
considérer des faits lointains et rapprochés, et rester essentielle
ment Romain tout en chantant les Troyens. La pensée de ratta
cher la fable iliaque aux vieilles traditions de l'Italie n'était pas 
nouvelle; elle flattait la vanité de la nation, et chatouillait spé
cialement l'orgueil de cette famille Julia, qui avait grandi sur 
les ruines de l'aristocratie. Dans ce lointain favorable à l'imagi
nation, il devenait plus facile de faire apparaître, au moyen d'é
pisodes, les noms de ceux à qui la puissance romaine dut de 
s'accroître et de s'alfermir. L'épisode de Didon pouvait amener 
la guerre punique, dont le résultat décida de la grandeur de 
Rome; d 'anciens motifs de haine, les imprécations d'Élise appe
lant la vengeance, et une haine irréconciliable contre les des
cendants d'Énée, devaient justifier la destruction de Carthage; 
enfin, il y avait là tout l'elfet du contraste entre la Rome qui 
allait naître près de la chaumière royale d'Évandre, et la ville de 
marlH'e d'Auguste, sur qui sc concentrerait toute la splendeur 
de l'histoire italienne et du temps des demi-dieux (2). 

Combien une fable si savamment calculée devait restet• au
dessous de l'inspiration spontanée d'Homère 1 Le Méonien est 
encore un homme des temps héroïques ou croyants; il montre, 

(1) IV, 1. 
(2) Toutes les fables de Virgile sur J'arrivée d'Énée en Italie se trouvent dans 

Denys d'Halicarnasse; or cc dernier ne publia son ouvrage que sept ou huit ans 
avant Jésus-Christ, cm•iron dix ans après La mort de Virgile. Il faut donc que le 
pocte ait puisé il une autre source; mais il est surprenant que Denys ne cite 
point Vir~ile . Élail·cc mépris des Grecs pour tout cc qui était romain, ou ne 
serait-cc qu'une preuve de plus de L'ignorance où étaient les anciens des ouvrages 
qui les avaient précéd és~ 

29. 
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en réunissant la terre ct le ciel, la volonté céleste et la volonté 
humaine qui conspirent à une même fin, les divinités qui intet·
viennent sans cesse dans les actions ct les projets des mortels. 
Au temps de Viro-ile cette sorte d'initiation divine est perdue. 

b ' . 0 , 

les exploits paraissent sans relatwn avec le mel, et leur but est 
rarement social. Si les dieux apparaissent de temps à autre, c'est 
par l'effet d'un mécanisme artificiel, et le poëLe, en éct·ivant poul' 
un peuple qui ne croit plus, supplée à l'inspiration par la science. 
Il ne lui suffit plus de chanter J'origine de la nation romaine 
mais il doit la constater; il examine donc la tradition, choisit: 
ordonne, se livre à un exercice d'art, non à une poésie de pre
mier jet, et son travail reste pour attester les traditions antiques. 

Ce qui même pourrait paraître une conception naturelle de sa 
muse n'est qu'une réminiscence. Dans son poëme sm· la guerre 
punique, Nawius avait déjà raconté l'arrivée d'Énée en Italie, et 
semé son voyage des mêmes accidents que Virgile, avec latem
pête exciLéc par Junon, les plaintes de Vénus à Jupiter et les es
pérances que lui donne le père des dieux pour la consoler; il 
est même probable que Nawius conduisait Énée à Cat·thagc, 
puisque nous savons avec certitude qu 'il créa le personnage 
d'Anna, sœur de Didon (1). Varron fait mention de la piété d'Énée 
sauvant son père et ses pénates; il ajoute que l'astre de Vénus 
ne disparut plus aux regards des Troyens fugitifs jusqu'à cc 
qu'ils eussent abordé au rivage indiqué par l'oracle de Dodone. 
De longs passages de l'f~néide ne sont que des ft·agmcnts traduits 
d'Apollonius de Rhodes. Stésichore fournit à Virgile le dénoù
mentdn drame iliaque; si nous en croyons l'un des interlocu
teurs des Saturnales de Macrobc, le second livre amait été em
prunté tout entier à Pisanclre , et la Chrestomatftie de Proclus 
nous apprend que l'invention du cheval de bois est duc à Arcti
tinus et à Leschès. 

Virgile ne fut donc pas un poëte d'inspirations personnelles; 
sans jamais voler .de ses propres ailes, il se mit à la suite de 
Théocrite da~s les Eglogues, d'Hésiode dans les Géorgiques, d'Ho
mère dans l'Enéide. 

Il ne put mettre la dernière main à l 'Énéidc, et, lorsqu'il mou
rut dans la force de l'fige, il recommanda à Auguste de la brù
ler, vœu que l'empereur n'eut garde d'accomplir. L'Énéide, 
te~ le qu'ill'a laissée, mal ordonnée dans son ensemble, eL qui 
la1sse à désirer dans les caractères des personnao-es comme dans 
le choix de l'expression, l'Énéide est un trav~il exquis, et la 

(1) H~;R~!AN:-;, Elemcnta doctTinœ melTicœ, p. 629. 
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forme dont elle a revêtu l'épopée a servi de règle aux poëtes 
épiques postérieurs, bien que parfois elle ait entravé leur es
sor (1). Quand on étudie ce beau génie si harmonique, on re
grette qu'il n'ait pas voulu ou su être plus national; qu'au lieu 
d'imiter séparément les poëLes didactiques d'Alexandrie et le 
chantre méonien, il n'ait point cherchéàlesréunir; qu'en retra
çant l'ancienne civilisation italique (tâche où il est resté infé
rieur), il n'ait pas donné, non sous forme d'enseignement, mais 
comme portraits, les naïves peintures de la vie champêtre, aussi 
naturelle à la vieille Italie que l'industrie et la navigation l'é
taient à la Grèce. Il aurait ainsi produit un ouvrage, non pas seu
lement romain, mais italique, évité une ressemblance trop frap
pante avec les poëtes qu'il imitait, et le contraste qui, chez lui 
comme chez les autres Latins, se laisse apercevoir entre ce qui 
lui est propre et cc qu'il emprunte. 

Étudiez Virgile dès l'enfance, nous a dit un grand poête, et 
nous avons apporté un amour passionné à contempler cette forme 
si temp érée, si pudique dans sa beauté; mais nous ne saurions 
nous joindre à ceux qui répètent, en phrases d'école, que Je 
chantre d'Énée a surpassé ses modèles. Quand Homère est si 
simple dans la description des jeux, Virgile entasse dans la pein
ture des siens lant de ressources d'art, qu'il en faudrait moins 
pour raconter la destruction d 'un empire. Qui n'a pas senti la 
sublimité des combats d 'Homère? Chaque guerrier qui tombe 
obtient un regret, en même temps que tout n'est qu'un fracas, 
qu'une mêlée du ciel et de la terre, dont retentissent les vers 
ct les paroles. Quel expédient mesquin, au contraire, que le 
cheval de bois ! Cent braves qui se renferment dans une ma
chine, el livrent leur vie à la merci de l'ennemi; Sinon qui 
forge le mensonge le plus invraisemblable; les Troyens assez 
aveugles pour ne pas envoyer jusqu'à Ténédos, ou ne pas obser
ver d'une tour si la flotte ennemie a pris le large dans l'Helles
pont; une masse si énorme traînée en peu d'heures de la plage 
dans la citadelle de Troie, en franchissant deux fleuves et une 
brèche dans les remparts; mais cc n'est pas tout : à peine cette 
machine est-elle ouverte par Sinon que Troie est incendiée et 
prise ; Troie, vaste cité, remplie de peuple et d'une armée en
tière , dans laquelle Énée, presque seul, songe à défendre sa 
demeure. Toute résistance a déjà cessé avant l'aube : les vain
queurs ont rassemblé le butin et les pt·isonniers ; les vaincus, 

(1) La traduction d 'Annibal Caro cgt digne d'un poële; lous ceux qui ont en
trepris la même l<lche ont réussi à montrer ses défauts , mais sans pouvoir 
l'égaler. 
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d'un autre côté, ont mis à l'abri ce qu'illeur a été possible d'ar. 
racher aux flammes. 

Parlerons-nous des caractères? Junon, au début, est triviale 
et toute son emphase est moins expressive que la démarch~ 
du prêtre Chrysès qui retourne attristé vers le rivage, demande 
venO'eance et l'obtient du dieu. Évandre, dans ses adieux à Pal
las,0paraît une femme en comparaison de Priam aux pieds d'A
chille. Hector, qui donne un baiser à Astyan~x e~ prie les dieux 
qu'on puisse dire : «Le père ne fut p~s s1 vmllant, » a bien 
plus de dignité qu'Énée au moment où 11 se sépare de son fils. 
Priam règne entouré de respect, et se montre grand encore dans 
le malheur , tandis que Latinus, dans ses jo~rs de gloire, offre 
un mélange d'ineptie et de cruauté. On ne vmt plus Hector corn. 
battant pour les murs sacrés de Troie, mais un prince étranger 
qui vient ravir à un prince son ter.rito~re, t~ne _épouse à son 
fiancé. II triomphe pourtant, et la v1ctmre le JUStifie : c'était lit 
le droit romain. 

Virgile, peut-être, n'a pas un seul caractère bien conçu et 
qui se soutienne constamment. On ne sait d'Achate qu'il est 
fidèle, que par l'épithète accolée à son nom ; celle de pieux 
appliquée à Énée, si on ne l'entend pas d'abord dans le sens de 
religieux et de docile à la volonté des dieux, doit exciter le scan
dale, quand on la voit donnée à un homme qui, accueilli avec 
hospitalité sur une terre étrangère, séduit une femme qu'il a le 
projet d'abandonner, puis, débarqué ailleurs, enlève la fiancée 
d'un autre; mais tout a son motif suprême dans le commande
ment des dieux, qui destinaient le héros à être la souche des 
rois d'Albe, à fonder les hautes murailles de Rome et la gran
deur de l'Italie. 

Virgile ne se proposa de peindre aucune époque en particu
lier, ni la sienne, ni celle qu'il décrit (1 ) ; il n'eut pas davan
tage pour but d'ouvrir une nouvelle route à ses successeurs ; 
toul chez lui fut amour de l'art et prédilection pour Rome. Sa 
flatterie ne se montre pas effrontée comme celle dont Arioste 
paya ses indignes Mécènes, mais spirituelle ct fine, telle qu'il 
convenait à la cour polie d'Auguste. 

(1) C'est pour cela qu'on peut rencontrer dans son épopée beaucoup d'inexac
titudes de mœurs. Énée et Didon vont poursuivre le cerf en Afrique, où les 
monts sont couverts de sapins (!iv. IV); Énée vient d'Afrique en Italie avec le 
vent Aquilon (liv. V). Pline dit que Iliacis temporibus nec thure supplica
batur, ct nous trouvons qu'il est fait wcnlion de l'encens au v• livre. Nous y 
trouvon~ :.ussi des guerriers à cheval ct des tromjJettcs, choses inconnues du 
temps d Homère. Il en est de même des trirèmes (lerno consurgunt onüne 1"emi , 
Y, 120), tandis que Tlmcydidc rn reporte le premier emploi beaucoup plus tard. 



POÉSIE. 455 

L'habitude de vivre au milieu des courtisans lui fait répan
dre une sorte d'élégance sur ses héros. Énée dépose sa rudesse 
pélasgique (f); la femme n'est plus une Chryséis qui passe dans 
les bras du vainqueur, ni une Andromaque qui, veuve d'Hector, 
sc contente de devenir la femme d'Hélénus ; mais une reine 
qui, ayant juré fidélité aux cendres de son époux, ne cède qu'à 
la puissance de l'amour, et ne sait pas survivre à l'amour trahi. 
Da_ns l'Enfer d'Homère, Achille regrette amèrement la vie; dans 
1'Elysée de Virgile, Didon jette un regard silencieux sur celui 
qui l'a trahie, et passe. 

Ce dernier trait nous révèle un mérite particulier à Virgile, 
ct qui le rendra toujours cher à quiconque est capable 'de sen
tir. Parmi tant de poëtes que nous avons vus chanter leurs 
amours, il n'en est pas un qui retrace avec vérité les progrès de 
la passion : tous se contentent de décrire quelqu'un de ses acci
dents ou ses crises les plus notables; ils font étalage de senten
ces, de lamentations plus ou moins ingénieuses, de riches ta
bleaux, et ne s'attachent qu'à ce qui est extérieur. La connais
sance réfléchie de la vie intérieure devait venir aux modernes 
d'une source nouvelle; mais déjà Virgile parut y préluder, eL, 
comme son siècle l'empêchait d'être naïf, il se fit simple, élo
quent, pathétique. Il fit passer son propre cœur dans la poésie, 
et changea en subjectif ce qui d'abord n'était qu'objectif; en 
effet, il savait insister sur un sentiment, s'insinuer au fond des 

(1) JI surfit, pour sentir la différence de sentiments envers les femmes entre 
les modernes et les anciens, d'observer que Virgile représente Énée comme ne 
faisant guère attention aux douleurs de Didon; il le montre même donnant la 
preuve de son extr~me indifférence à cet égard, par un fait qui semblerait mettre 
en défaut celle rectitude de jugement et de got)t qu'il réunissait à un si haut 
degré. Dans le IV• livre, Énée tente de s'enfuir secrètement; mais Didon dé
couvre son projet, et le supplie, par tout ce que lrur amour, le ciel et la terre 
ont de plus sacré, de ne pas J'abandonner; enfin elle s'évanouit; ses femmes la 
transportent sur son lit, et le pieux Énée retourne à sa llotte : 

At pius ~ncas, q1wmquam lcnire dolentem 
Solando cu pit ... 
Jussa tamcn divûm e:csequitur, classemque 1·evisit. 

Ce pius ne sernble-t·il pas ici une cruelle plaisanterie? Anne va le conjurer : 

Miserrima fletus 
Fertque 1·e[ertque soror : sed nullis ille movetur 
Fletibus, aue voces ullas tractabilis audit. 
Fata obstant, placidasque vi1·i deus obruit au·res. 

nien plus : tandis que Didon se désespère et fait les appr~ts de sa mort, 

~neas, celsa in puppi, jmn certus eu11di, 
Carpebat somnos. 
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cœurs pour en arracher les secrets les plus rebelles, et suivre 
pas à pas la marche d'une passion, de sa naissance. à son déclin. 
On en peut voir la preuve dans cet amour de Didon, dont le 
premier germe est la compassion pour la gloire malheureuse 
qui s'accroît par la vue, par la conversation, par l'habitude, pa; 
la réflexion, jusqu'à l'instant où, trahi, il ne peut s'éteindre 
qu'avec la vie. 

Virgile doit à cette délicatesse dans la manière de sentir un 
genre de beautés nouveau : la variété des tableaux qu'il met 
tour à tour sous les yeux; ainsi, du désastre de Troie incendiée 
il passe à une scène de famille; Énée, au milieu d'un courrou~ 
désespéré, est arrêté par l'aspect d'Hélène ; après la tempête 
vient la tranquille peinture du port et l'accueil hospitalier; 
l'exploit purement guerriez· de l'exploration nocturne du camp 
est animé par l'épisode attendrissant de Nisus et d'Euryale. 

Un autre des charmes les plus séduisants de cet aimable 
poëte est sa facilité à traduire l'idée en images, qu'il vous met 
vivantes sous les yeux. Cette jeune lille qui jette un fruit à son 
berger, et se cache parmi les saules avec le désir d'être aper
çue (1); cet enfant qui au premier sourire reconnaît sa mère (2) ; 
cet Apollon qui tire l'oreille au poëte, pour l'avertir de ne pas 
sortir du domaine de la pastorale (3); ce jeune garçon atteignant 
avec peine les fragiles rameaux {4); cette idée de l'espérance 
représentée dans Daphnis greffant des poiriers dont ses neveux 
cueilleront les fruits (5) ; ces jeunes bergers gravant des noms 
chéris sur des arbres qui grandiront avec leurs amours (6), sont 
des idylles entières que le peintre peut rendre en autant de pe
tits tableaux. 

Virgile sent aussi qu'il manque quelque chose à un paysage, 
quelque beau qu'il soit, s'il n'est animé par la présence de 
l'homme. Il aura donc soin de placer près des fleuves counus, 
au bord des sources sacrées, soit un fortuné vieillard qui jouit 

(1) Jlfalo me Galatea petit, lasciva puella, 
El jugit ad sali ces, et se cupit ante videri. 

(2) Incipe, parve puer, 1'isu cognoscere matrem. 

(3) Cwn canerem reges el prœlia, Cynthius aurem 
Vellit, et admonuit : Pastorem, Tityre, pingues 
Pascere oportet oves, deductum dice1·e carmen. 

{4) Jam jmgiles poteram a terra contingere ramos. 

(a) lnsere, Daphni, piros; carpe nt tua poma ne potes. 

{6) Tenerisque meos incide1·e amo1·es 
Arboribus: crPscent illœ; crescetis, amores. 
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de la fraîcheur sous l'ombrage (i), soit un affligé qui s'abandonne 
à sa tristesse sous l'abri de hêtres épais, jetant aux monts et 
aux forêts ses plaintes inutiles (2) ; les riantes prairies, les lim
pides fontaines et les bois verdoyants, n'ont pour lui de charmes 
que par la pensée d'y vivre éternellement auprès de sa Ly
coris (3). 

Ces détails de style et de sentiment, ces grâces pudiques, ces 
délicatesses intuitives, seront le mérite immortel de Virgile ; 
ils rachètent ses plagiats, lui impriment un caractère tout par
ticulier, et feront à jamais les délices de quiconque a le senti
ment du beau. 

Excepté dans ses premières compositions, il ne flt pas servir 
sa muse à rappeler ses amours et ses aventures; mais nous 
savons que sa vie s'écoula plus paisible que ne l'est d'ordinaire 
celle des poëles. Aimé d'Auguste et récompensé généreusement 
par lui, il ne prenait nul souci des affaires romaines, des ?'oyau
mes qui allaient péri?·; mais, retiré près de Taren.J;c, au milieu 
des forêts de pins de l'omb1·eux Galèse (4), il chantait 'l'hyrsis et 
Daphnis. Il était en bulle aux traits des Mmvius et des Bavius, 
celle peste de tous les temps; mais les éloges unanimes des 
plus beaux esprits de son siècle (5) l'exa!Laient à l'envi; mais 
l'admiration curieuse venait le chercher dans sa tranquille re
traite, et il vit un jour, à son entrée au théâtre, le peuple se 

( 1) Fot·tunate sene x! hic inter {lumina nota 
Et fontes sacras, [rigus captabis opacum. 

(2) Tantum inter densas, wnbrosa cacumina, {agos, 
Assidue veniebat : ibi l!œc incondita solus 
Montibu.s et s!lvis studio jactabat in ani. 

(3) Ilic gelidi fontes, hic mollia prata , Lycori, 
/lie nemus:hic ipso tecwn consumerer œvo. 

(t•) Tu ranis wnbrosi subter pineta Galesi 
Thy-rsin, et attt·itis JJaphnin arwrdinilncs. 

( PROPERTIUS, 1[, 34.) 

Ces vers prouvent qu'il écrivit là ses Bucoliques. Qunnt aux Gé01·giques, il 
dit lui-même, li v. lV, v. t 25 : 

Namque sub Œbaliœ memini me twTibus altis, 
Qua niger humectat {laven/'la culta Galesus, etc. 

(5) Cedite, Romani scriptores, cedite, Gr· a ii; 
Nescio quiet majus nascitur lliade. 

( Pnor., li, dern.) 

Tityrus et segetes ./Eneiaque anna legentur, 
Roma triumplwti dum caput orbi.s erit. 

(ÜVIO. , Am., J, xv.) 
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lever tout entier comme à l'arrivée de l'empereur (t). Il étudiait 
beaucoup les tragiques (2}, recherchait l'érudition, et pratiquait 
]es doctrines épicuriennes, proclamant heureux celui qui foulait 
aux pieds toute crainte du destin et de l'enfer (3), et conseillant 
de jouir de la vie tant qu'on le pouvait, sans prendre souci du 
lendemain (4). 

(1) DONAT., Vila l'irgilii, § 5. . . . 
('2) Est in gens ei CIWI tragœdwmm sCTI1lt01"tbus {amiliarilas. ( MAcnonE, 

Saturn., V, 18.) 

(S) Felix qui pot1tit 1·erun~ cognoscere causas, 
Atque metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, strepitmnque Acherontis avw·i! 

(Georg.) 

Pone mermn et talas: paveant qui craslina curant! 
Mors aurem vellens, l'ivile, ait, venio. 

(Calalecta.) 

Au milieu de la facilité limpide des Bucoliques de Virgile, on se trouve tout il 
coup arrêté à l'églogue IV, si mystérieuse, que tou.$ le~ efforts faits jusqu'à ce 
jour pour en comprendre la pensée générale ont été mutiles. Il y célèbre la nais
sance prochaine d'un enfant qui, fils du ciel, renouvellera le monde et rachètera 
les méfaits des hommes : 

Jam nova progenies cœlo demittitm· allo. 
Ille derhn vitam accipiet... 
Carp deûm soboles, magnum Jovis incrementum ... 
lJl agnus ab inlegro seclormn nascitm· ordo ... 
Te duce, si qua manent sceleris vestigia ·nostri, 
Irri.ta perpet1ca sol vent {ormicline terras. 

A qui de si magnifiques présages pouvaient-ils se rapporter? 
Les critiques assignent pour date à celte églogue l'année 714 de Rome, et ils 

attribuent les grandeurs qu'elle prophétise à 1111 fils de ce Pollion auquel elle est 
adressée, comme à l'auteur de la paix conclue celle mème année à Brindes, 
entre Antoine et Octave. 

Mais, en premier lieu, rien n'indique qu'un fils fùt né au consul cette année 
même; puis, en admettant le fait, comment expliquer les glorieux augures ac· 
cumulés sur la tête d'un nouveau-né par ce Virgile qui montra tant de modération 
dans ses louanges envers Auguste lui-même et envers sa famille? 

C'est pourquoi d'autres commentateurs (contrairement à l'assertion de Servius) 
ont supposé qu'il avait fait allusion à Marcellus, dont la sœur d'Auguste, Oc
tavie, qui allait épouser Antoine, était alors enceinte. Mais bien que ce gage de 
paix puisse paraltre avoir mérité des chants, il faut considérer qu'il n'était pas 
engendré du triumvir, mais du premier mari d'Octavie, et qu'il n'avait dès lors 
rien à démêler avec le futur pacificateur du monde. 

Quelques-uns ont pensé que Virgile avait fait allusion au mariage d'Octave et 
de Scribonie, qui sc conclut alors; mais comment prophétiser l'empire du monde 
au fils de cet Octave qui venait de partager les provinces avec ses deux collègues, 
ct laissait espérer, au lieu d'une monarchie, le rétablissement de la république? 

Faute de trouver un enfant à qui convinssent de pareils augures, on a supposé 
que le poële avait indiqué une g~néra!ion entière, meilleure que celle qui exis-
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Nous n'a\•ons nommé que peu d'écrivains, et pourtant, dans 
un petit cercle d'années, nous avons trouvé Catulle encore rude 
et grossier, et Ovide déjà corrompu: tant furent limités les jours 

tait, ct que son imagination lui donnait l'espérance de voir. Que ceux qui ont 
adopté cette opinion veuillent bien alors nous expliquer ces phrases : 

Tu modo nascenti puer o ..• 
Casta, fave, Lucina. 
Incipe, pa1·ve puer, risu cognoscere matrem; 

ct le berceau sous lequel naissent le lierre cL J'acanthe; puis les héros ct les 
dieux parmi lesquels le jeune homme doit sc mêler, avant d'imposer un frein aux 
vaincus ct de pacifier le monde. 

De Vignoles pense que le poëtc chante l'ère alexandrine, adoptée en 724 par 
le sénat romain. Si l'on remarquait qu'elle ne fut introduite que le 29 août 729, 
on pourrait répondre que l'églogue sc rapporte à cette année; mais quel motif y 
avait-il pour exalter autant une ère arbitraire et toute· spéciale à un peuple qui 
venait d'être vaincu ? Qu'en attendre de nouveau? Qui devait descendre du ciel? 

Toutes ces suppositions ne pouvant se soutenir, quelques érudits sont revenus 
11 l'ancienne interprétation, qui voyait dans cet enfant le Christ lui-même; non 
que Virgile fùt prophète, mais la tradition de la venue prochaine d'un rédemp
teur était à cette époque très-répandue dans l'Orient. Virgile pouvait en avoir 
entendu parler, ct y avoir trouvé le sujet d'un chaut poétique, dans lequel il se 
serait plu à étendre au monde entier la félicité qu'il accordait volontiers à ses 
beJ·gers. 

Virgile a tiré toutes ses églogues, ou presque toutes, de poeles alexandrins qui 
nous sont connus. Qui oserait affirmer que celle-là aussi ne fut pas empruntée à 
l'un d'eux que nous ne connaltrions pas, ct qui, ayant oui parler par les Juifs, 
alors en grand nombre à Alexandrie, du Messie attendu, aurait peint d'après eux 
l'<lge nouveau avec les couleurs employées par Isaïe ct les autres prophètes? A 
bien y regarder, en effet, on trouve dans celte églogue des pensées et des cou
leurs qui tiennent beaucoup de l'Orient, el mèmc quelque chose de prophétique. 
Virgile lui-même déclare qu'il reproduit les oracles de la sibylle de Cumes. 

Il associe à ces éléments l'autre tradition d'une grande année accomplissant sa 
révolution, dans laquelle les Étrusques, et par conséquent le~ Romains, met
taient une extrême confiance, comme on peul le voir dans le Songe de Scipion. 

Cette interprétation chrétienne fut adoptée par les Pères de l'Eglise, ct Cons
tantin , dans son discours en présence des évêques réunis à Césarée, récita la 
IV• églogue, traduite en grec ; comme un argument en faveur de la mission di
vine du Christ, prouvée mème par les témoignages païens. Sans parler de tous 
les écrivains des temps intermédiaires, Dante représente Stace comme converti à 
la vérité par la lumière que jetèrent dans son esprit les oracles contenus en cette 
même églogue ; il lui fait dire à Virgile : 

............... Tu prima m'inviasti 
Verso Parnaso a ber nelle sue grotte, 

E prima_ appresso Dio m'alluminasli. 
Faces ti come quei che va di noUe 
Che po1·ta il lume diet1·o, e sè non giova, 

Na dopo sè (a le persone doUe, 
Qrtando dicesti : Secol si rin11ova, 
Tonra giusli;;ia c p1·imo tempo wnano, 
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de splendcm de la littérature romaine, à laquelle on reproche 
a\'CC justice d'avoir abandonné l'originalité, pour se traîner sur 
Jes traces des Grecs; en effet, au lieu de s'en tenir à l'imitation 
naturelle à quiconque, venu le dernier, hérite de ses pr.édéces
seurs, sans perdre cc qui lui est propre en fait d'esprit, de 
langue, de traditions, de caractèt·e national , les Romains se 

E progenie discende dal ciel m10va. 
Per te poeta fui, perte cristiano. 

C'est toi qui m'inspiras l'audace 
De me désaltérer aux ondes du Parnasse ; 
C'est toi qui m'éclairas pour marcher au l'rai Dieu. 
Tu fi;; comme celui qui claus la nuit chemine, 
F.n portant le fanal qui ne lui serl qur. peu, 
Et qui derrière soi les autres illumine , 
Lorsque tu dis : a Déjà )nit un siècle nou\'eau; 
La justice revient, l';\ge d'or avec elle; 
Du haut des cieux descend une race nouvelle. " 
Par toi j'étais poële; à ton divin !lam he au 
Je m'éveillai chrétien. 

(Purg. , XXH, ti5, tracl. par E. Al'oux .) 

une chose digne de réflexion, c'est qu'un poële aussi peu populaire que le fut 
Virgile ait acquis dans le moyen <ige la vénération du peuple <lU point cie de
venir presque l'objet de son culte. Les Napolitains .racontent mille histoi res au 
sujet de la grotte de Pansilippc, où ils montrent l'Ecole de l'i1·gile. C'est là, di· 
sent-ils, qu'il se retirait pour se livrer à des sortilé~es, et prmr enseigner ;\ 
quelques adeptes de secrètes pratiques, au moyen desquelles ils faisaient surtout 
prospérer les campagnes. Ce fut à l'aide de cette science que le poële ouvrit, 
dan~ une seule nuit, la fameu se galerie qui traverse la montagne. Il passait tour 
à tour à lllanlot!e pour un magicien et pour un saint; et l'on y chanta jusqu'au 
quinzième siècle, lors de la messe de ~aint Paul, une hymne dans leque l J'apôtre 
des nations était censé, à son arrivée à Naples, tourner ses regards vers le l'au
silippe oit reposaient les cendres glorieuses de Virgile, r.n regrctt~nt de ne pas 
être venu à temps pour le connailre et le convertir. 

Ad ll/aronis mausolewn 
Duct1ts judit super ewn 
Piœ rorem lae1·ymœ: 
Quem te , in quit, 1·eddidissem, 
Si te vivwn invenissem, 
Poetormn maxime! 

Un certain Bonamente Aliprando, écrirain des plus incultes, qui \'Ïvai t dans le 
quatorzième siècle, composa une Chronique de Mantoue, oil les fables les plus 
absurdes sont rassemblées sur Yirgile, dans un style qui contraste ét rangement 
avec l'ordre et l'harmonie du grand poële. La connaissance de Virgile , comme 
celle des autres auteurs anciens, parl'int à Daute à travers les traditions du 
moyen âge. li crut ne pouvoir choisir un meilleur guide pour arriver, à travers 
les _périls du mond e, aux lieux oil souffrent les réprouvés, oil h~ s pécheurs se 
punfient, et jusqu'à ceux où l'on acquiert la connaissance des choses d'en haut, 
au sein de la Yérilahle béatitude. 
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rendirent esclaves des formes artistiques particulières à une 
nation étrangère; ce fut donc en vain qu'ils tentèrent à force 
d'art, d'atteindre à une hauteur où l'élan naturel du génie peuL 
seul conduire. 

Nous pensons que ce qui précède suffit pour nous enlever 
toute croyance à des poëmes nationaux, dont certains critiques 
modernes ont doté l'enfance de Home, ct desquels ils ont sup
posé que dérivaient les récits romanesques acceptés pour vrais 
par l'histoire. Un peuple tout imbu de jurisprudence ct de·léga
lité, dont les principales actions sont des luttes pour des droits, 
et chez lequel les patriciens clans leur orgueil, les plébéiens 
clans leur abaissement, visent sans cesse à des résultats prati
ques; un peuple enfin, qui, pour tout poëme) a laissé les frag
ments des Douze 'l'ables, dont une disposition spéciale punissait 
avec une extrême rigueur la liberté des chants, ne doit pas être 
sorti d'un berceau poétique, ni avoir eu ce sentiment élevé de 
l'existence, dont les poëmes héroïques sont le produit le plus 
caractéristique. 

Si l'Étrurie avait prévalu, l'Italie aurait conservé, avec une 
forme et un langage propres, une poésie originale. Rome, au 
contraire , se résigna, dès son début, à l'imitation; or, en 
acceptant les dieux de la Grèce, elle dut recevoir avec eux l'art, 
qui, fondé sur la religion, ne pouvait changer que si elle-même 
changeait. 

Mais, chez les Grecs, la r eligio n était tout à la fois un culte ct 
un dogme; pour les Romains, fable et convention , et c'est 
ainsi qu'elle se montre dans toute leur poésie. Pel'sonne ne 
croira jamais que Virgile, Horace, Ovide, eussent la moindre 
foi dans les divinités qu'ils employaient comme machine poéti
que ct comme ornements. La lyre latine ne produisit jamais un 
hymne oü l'on senlît le moindre souffle, nous ne dirons pas de 
la pieuse inspiration hébraïque , mais de la conviction qui res
pit·c dans les chants d'Homère, d'Eschyle ct de Pindare. 

Le poële ne sentait pas la Divinité dans son cœur, et n'était 
point écouté par un peuple tout absorbé dans les intérêts posi- • 
tifs; il sc voyait donc réduit uniquement à l'ar t, et , dans celte 
voie, il ne pouvait mieux faire que de suivre les Grecs, qni en 
avaient offert les modèles les plus parfaits (-1). 

(!) " La litléra turc ct la poésie devaient presque, pour embellir la paix géné
rale donnée par Auguste au monde romain, cl en compensation de la servitude, 
avoir aussi leur <Ige d 'or, autant que cela était possible au monde païen, qui 
déja marchait vers son déclin. Plaute et Térence ne sauraient suère être consi
dérés que comme d'heureux imitateurs des Grecs; le caractère poétique ct le 
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Feuilleter jour ct nuit les écrivains de la Grèce (:1); voilà cc 
que l'on recommandait aux jeunes gens qui donnaient des espé
rances, et non de méditer· sur eux-mêmes, sur la nature, sur 
le monde qui les environnait. On se flattait d'acquérir une gloire 
éternelle, moins par l'usage de ses propres forces que par un 
lonO' commerce avec les chefs-d'œuvre des maitrcs, afin d'en 
ext~aire tout le suc , et de forcer les Muses, qui les inspiraient 
à parler avec intelligence la langue du Latium. Si nous réllé~ 
chissons à cette prétention modérée des auteurs romains , nous 
trouverons moins de vanité dans leur assurance continuelle 
d'atteindre à l'immortalité, en associant leur nom à l'éternité 
de la fortune romaine (2). 

Si l'on excepte la satire, dans laquelle le vers épique grec 
reçut plus de liberté, une nonchalance étudiée, ct dont la 
pensée fut toute nationale, puisqu'elle roulait sur les mœurs ct 

beau style de Virgile et d'Horace ne sauraient arrêter les regards de l'historien 
universel que par rapport à la langue dont ils se servirent , et qui. dans toute 
l'époque moderne, a été, com~e elle ~·est ~nc~re, ~om.mune à tous les peuples. 
Tout cela, sa us en excepter la feconde •magmatJOn d Ov1de, ne peut êlrc regardé 
par la postérité que comme une mince glanure, auprès de la riche moisson faite 
chez les Grecs par le génie des arts ct de la poésie. Il ne faut pas chercher la 
poésie du peuple romain dans ses poëmcs, comme parmi les Grecs; on la trou
vera expressive et vivante dans les jeux sanglants que le prudent Auguste sc 
gardait d'abolir; dans les. combats où le gladiateur expirant devait savoir tomber 
ct mourir avec gràcc et dignité, s'il voulait obtenir les applaudissements de la 
foule; dans le cirque, qui si souvent retentit des cris d'une haine implacable 
contre les chrétiens, cl de ces paroles homicides : Les chretiens aux lions! , 
(F. ScnLEGEL, Philosophie de l'histoire, leçon IX.) 

(1) l'os exemplaria g1·œca 
Noctuma versate manu, versate diurna. 

(HORACE.) 

(2) Non-seulement Virgile et Horace, mais Phèdre lui·mêmc, sc regarden 
comme certains d'une gloire qui ne périra plus. 

Phèdre dit: 

Jlabebunt ce rte quo se obleclent posteri ... 
Ergo hinc abesto livor, ne frustra gemas, 
Quoniam solemnis mil!i debetur gloria. 

(Pro!. du li v. III.) 

Ovide dit dans les llfétamorphoses, liv. XV, ad {in.: 

Jamque opus exegi quod nec Jovis ira, nec ignes, 
Nec pote1·it. (errum, nec edax abolere velus tas ... 
Parle tamen meliore met super alta pere1mis 
Aslra (erar, nomenque eril indelebile nostrum. 
Qua que pat et clomilis ·romana polentia terris 
Ore legar populi; perque omnia secula (ama 
(Si quid l!abent ve1'i vatwn prœsagia) vivam. 
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le caractère ro.nains, les Latins n'ont frayé, en liLLérature, 
aucun sentier nouveau, ni atteint leurs modèles. Leur théâtre, 
qui n'eut d'autre source que les traditions et les sentiments 
nationaux, fut d'une grande pauvreté. La poésie lyrique en 
souffrit particulièrement; car, si elle doit être l'expression har
monique. des sentiments intimes , rien ne peut lui nuire davan
tage que de laisset· voir la réminiscence là où l'on cherchait 
l'inspiration , et de faire que notre émotion soit retenue par la 
pensée que le poële ne s'inspire pas, mais se rappelle. 

Leurs ouvrages restent pourtant marqués d'une certaine origi
nalité, qui tes ferait reconnaître au milieu de mille autres; ce 
qu'il faut attribuer à l'idée de Rome qui prédomine dans tous, 
ct supplée au défaut du type particulier dont est empreinte 
l'œuvre de chacun des grands écrivains de la Grèce. Cette diffé
rence résulte naturellement de la diversité du genre de vie chez 
les deux peuples : l'un éminemment individuel, ct libre d'exer
cer comme il lui plaît les forces de son esprit; l'autre préoccupé 
avant touL de l'idée de la grandeur de la patrie. 

Cc qui contribua beaucoup à impl'imcr cc caractère à la litté
rature romaine, c'est qu'elle dut particulièrement son éclat 
aux principaux citoyens; or, comme leur esprit embrassait LouL 
l'ensemble de l'organisme national, ils considéraient chaque 
chose dans ses rapports les plus étendus, à la dill'ércnce de ceux 
qui, n'étant qu'écrivains, rapetissent la littérature en la rédui
sant à un véritable métier, comme nous le verrons dans les 
siècles suivants, ct comme voudraient le faire de nos jours 
quelques hommes à qui répugne tout cc qui est élevé ('1). 

CHAPITRE XXVII. 

SCIENCES. - BEAUX•ARTS. 

Le goût naturel des Égyptiens pom· le merveilleux eL le surna
turel fil dévier du droit chemin les sciences que l'antique tradi
tion, ou la protection généreuse, sinon toujours sage, des 
Plolémécs, avait t1·ansplantées parmi eux. Ce peuple frivole , 
sans cesse plongé, comme l'en accuse Dion Chrysostome, dans 
l'ivresse des plaisirs ct du jeu, ennemi de toute occupation 
sérieuse. ne connaissait pas de plus grand malheur que de voir 

(1) 11 est parlé des écril'ains grecs dans l'épo [ne qui précèllc el dans la sui l'ante. 
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un cocher mal diriger son char dans l'arène, ou d'entendre un 
musicien peu habile; semblables à des oiseaux qui ne font que 
chanter et sautiller, les Égyptiens étaient incapables de toute 
action noble et O'rande. Survinrent les discordes fraternelles· 
puis la honte del~ domination étrangère, et l'olivier hellénique' 
greffé sur les palmiers du Nil, ne tarda point à se flétr!r sous 1~ 
tranchant de l'épée romaine. 

Lcl Syrie, autre foyer de science dans le siècle précédent, ,eut 
à subir les mêmes revers; c'est ainsi que partout retentissait le 
seul bruit des armes, et que le blasphème ou l'adulation s'atta
chait partout au nom romain. Rome était devenue le centre de 
toute vie, de tout mouvement, le rendez-vous des maîtres en 
toute science; mais ce peuple, appliqué uniquement à ce qui 
était d'une utilité immédiate, ne faisait guère cas que des armes, 
de l'art oratoire et de la jurisprudence. Les Romains surent si 
peu de géométrie, que leurs jurisconsultes supposèrent la surface 
du triangle équilatéral égale à la moitié de la surface du carré 
élevé sur un côté (1); Sulpicius Gallus fut regardé comme un 
prodige pour avoir prédit des éclipses. Nous craignons que le 
savoir vanté de Varron ne se réduisît à une érudition philologi
que; Nigidius Figulus, que Cicéron porte aux nues, paraît 
n'avoir été qu'un astrologue rusé, enveloppant sa science de 
paroles mystiques. Les rêves astrologiques val ment, dans Home, 
la célébrité à des gens qui prédisaient à Pompée, à Crassus, à 
César, qu'ils mourraient de vieillesse, illustres et tranquilles 
dans leurs foyers (2); ils furent à deux reprises chassés de la 
ville sous Auguste, mais sans cesser d 'y pulluler. L'homme le 
plus savant, César, qui eut des connaissances en astronomie eL 
écrivit même sur cette matière, dut recourir, pour remédier au 
désordre qu'il avail reconnu dans le calendrier, à Sosigène 
cl' Alexandrie. 

Les anciens, pour faire concorder la difl'érence qu 'ils avaient 
remarquée entre l'année solaire et l'année lunaire , introdui
saient des jours complémentaires, selon la constitution de 
l'année adoptée eL le nombre des mois, de sorte que chaque 
peuple avait son calendrier propre. Les nomains se servirent 
d'abord du calendrier italique, composé de trois cent quaLI'e 
jours qui se trouvaient répartis en dix mois; puis ils adoptèrent 

(1) Au lieu de cette surface=~ V3 (en appelant le côté a), Columelle la 

13a - 26 -
supposa= 30• ce <Jui donne V3 = ï5 ou V 6i5 = 26. 

(2) CICÉRo:;, de Divinat., Il, 4ï. 
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une année de trois cent cinquante-cinq jours, qui concordait 
avec l'année solaire par l'addition, de deux en deux ans, de 
vingt-deux ou vingt-trois jours. Ces intercalations regardaient 
les prêtres, qui pouvaient , à leur gré, réduire ou prolonger le 
temps des magistratures, et déplacer, pour ou contre les fer
miers, le terme des échéances; de là une confusion qui dura 
jusqu'à Jules César, lequel (45 av. J.-C.) réforma le calendrier. 
L'année fut fixée par lui à trois cent soixante-cinq jours, outre 
six heures qui, tous les quatre ans, produisaient un jour de plus, 
ce qui donnait l'année bissextile. La différence de onze minutes 
et douze secondes avec l'année astronomique apporta, par la 
suite des siècles, une nouvelle confusion, à laquelle on remédia 
sous Grégoire XIII, en 1582. 

Au dehors de Rome, les mathématiques rappellent avec a van
lage Géminus de Rhodes, qui distingua les lignes en droites, cir
culaires et spirales cylindriques, et enseigna la génération de la 
conchoïde et de la cissoïde; puis Théodose de Tripoli, qui re
cueillit toutes les observations faites jusqu'à lui sur les courbes, 
appuya sur les p1·incipes géométriques plusieurs calculs astro
nomiques , et montra quels phénomènes doivent être visibles 
pour les habitants des diverses latitudes. 

La parLie la plus importante de la philosophie romaine était 
la jurisprudence; nous en parlerons ailleurs (1). 

TérenLius Vanon traita de l'économie rurale dans un ouvrage .-sronomle. 

en trois livres, intitulé De 1·e TUstica. Dans le premier, il parle, 
après quelques idées générales, des vignes, des oliviers, des jar-
dins ; il s'occupe, dans le second, de l'éducation des bestiaux, 
des fromages et de la laine; le troisième concerne les animaux 
de bassc-com, la chasse et la pêche. Qu'on se rappelle la sim-
plicité avec laquelle Caton entre en matière sur le même sujet (2), 
ct qu'on la compare avec ce début de Varron : <<Si j'avais du 
«loisir, je t'écrirais à mon aise ce que je t'esquisse maintenant 
(( comme je le puis, dans la pensée qu'il convient de se hâter; 
«car si l 'homme n'est, comme on le dit, qu'une bulle d'air, 
«cela se rapporte encore plus à un vieillard. Mes quatre-vingts 
« ans m'avertissent de faire mes préparatifs pour le grand 
« voyage. Puisque tu as acheté, toi ou ta femme Fondania, un 
« domaine que tu désires rendre productif par une bonne cul-
« ture, je U.\cherai de t'enseigner ce qu'il est utile de faire, non-
u seulement tandis que je vis encore, mais encore après ma 

(1) Livre YI, ch. XIV. 

(2) Voyez tom. Ill, pag. 272. 

IIIS'r. U1\IV . - T, IV. JO 
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11 mort ..... Je n'invoquerai pas le secours des muses, comme 

11 Homère et Ennius, mais les douze grandes divinités; non les 
u douze dieux de la ville, six mâles et six femelles, dont les sta
n tues sont placées dans le Forum, mais les douze qui président 
u à l'agriculture : d'abord Jupiter et la Terre qui, dans le ciel et 

11 ici-bas, renferment toutes les productions de l'agriculture 
cc ce qui les fait appeler les grands géniteurs; puis le soleil etl~ 
cc lune dont on observe le cours pour semer et planter; après 
<c eux,' Cérès et Liber, dont les fruits sont indispensables à la 
<c vie ...•. 11 Il poursuit ainsi cette énumération jusqu'à l'instant 
où il se met à raconter les entretiens qu'il a eus sur l'objet qu'il 

traite. 

Le commerce et les conquêtes étendirent la connaissance que 
l'on avait du monde. Mithridate et Pompée ouvrirent une nou
velle voie vers l'Inde. On vit les nomades du nord de l'Ibérie, de 
l'Albanie et des pays du Caucase, apporter sur les rivages de la 
mer Caspienne les marchandises indiennes; Juba, roi de Mauri
tanie, expédia une flotte pour exploiter les îles Fortunées, ct 
dédia à Auguste la relation de ce voyage. César et Germanicus 
ouvraient le nord de l'Europe. Le premier fit ordonner par le 
sénat de mesurer tout l'empire; le travail fut confié à Zénodoxus 
pour l'Orient, à Polyclète pour le midi, et ü Tbéodote pour le 
septentrion, qui mirent de longues années à s'acquitter de cette 
tâche laborieuse. Plus tard, Auguste ordonna à Vipsanius 
Agrippa de recueillir toutes les notions éparses sur le monde 
romain, et de rassembler des cartes; il était occupé de ce tra
vail lorsque la mort vint le surprendre. 

La Grèce, une fois vaincue, vit les beaux-at'ts s'enfuir, et leur 
décadence est attestée par la forme des médailles ; pour donner 
à ses artistes de nobles inspirations, elle n'avait plus ni liberté 
ni peuple, et la flatterie, qui élevait des temples et des statues 
aux proconsuls les moins rapaces, ne pouvait rien produire que 
de médiocre. Les artistes exécutaient sur commande quelques 
travaux, et le plus souvent ils se bornaient à vcndt·e les anciens 
ouvrages. 

Les Romains ne sauraient être comptés parmi les peuples ai'
tistes, eux qui trouvaient pltis commode ct plus di rr ~e d'emi
chir leur pays de chefs-d'œuvre ravis ü l'étranger. Pli~e cite peu 
d'artistes romains, et Virgile abandonne aux nations étrangères 
la gloire d'exceller dans la peinture, la sculpture, l'astrologie, 
et même (le courtisan d'Auguste ne devait pas mentionner Ci-
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céron) dans l'éloquence de la tribune, pourvu que Rome con
serve le mérite de dompter les peuples et de dicter des lois (1). 
Cependant quelques Romains, même parmi les nobles, s'étaient 
exercés dans les arts: Fabius Pictor, par exemple; mais la plu
part des travaux étaient étrusques, ou copiés sur des modèles 
étrusques. Lorsque l'art grec fut connu, on rechercha les pro
duits de Syracuse, de Capoue, de l'Orient, désormais soumis. 
Atticus fit faire en Grèce les Hermès de ses jardins de Tuscu
lum (2), et y acheta des statues pour les maisons de campagne 
de Cicéron; Verrès fit fondre à Syracuse plusieurs vases tout en 
or. Le nom de Vert'ès doit rappeler à l'esprit le moyen le plus 
habituel aux Romains pour acquérir les chefs~d'œuvre de l'art, 
la concussion et la rapine. Lucius Sei pion apporta quatorze cent 
vingt-quatre livres en vases d'argent travaillé, plus vingt-quatre 
en or; deux cent quatre-vingts statues de bronze et deux cent 
tecnte en marbre embellirent le triomphe de Marius Fulvius sur 
les Étoliens. Sylla réduisit Athènes à l'état de squelette; il sac
cagea les trois temples les plus riches de la Grèce, savoir, ceux 
d'Apollon à Delphes, d'Esculape à Épidaure et de Jupiter en 
Élide, emportant à Rome jusqu'aux colonnes de ce dernier et le 
seuil de bronze de la porte. Fulvius Flaccus découvrit le temple 
de Jupiter Lacinien près de Crotone, pour en employer les tui
les de marbre à la toiture du temple de la Fortune Équestre. 
A Sparte, Varron et Muréna firent tailler les parois des murs, 
pour enlever certaines peintures à fresque (3). Auguste acheta 
des statues pour orner les places et les rues; il forma aussi des 
collections de divers objets rares. Scaurus, beau-fils de Sylla, 
avait déjà fondé un musée de ce genre; six autres étaient dus à 
César, et un à Marcellus, fils d'Octavie. 

Lorsqu'on songe que toutes ces richesses de Rome étaient ra
vies aux nations désolées, le cœur souffre, et l'Italie ne saurait 
s'en féliciter. Pour les peuples comme pour les individus, vient 
l'heure des compensations; or les ILaliens ont payé et payent 
encore au centuple les violences exercées par leurs aïeux. 

Des artistes étrangers furent introduits comme esclaves à 
Rome, où d'autres vinrent librement, tels qu' Arcésilas, Zopyre, 
un certain Pmxitèle qui écrivit sur tous les ouvrages d'art con
nus à cette époque; Lolas de Cyzique, peintre de portraits dans 
la galerie de Varron; Valérius d'Ostie, qui trouva le moyen dt; 

(1) Excudent alii spimnt·ia molli?ts œra, 
CTedo equidem, vivos ducent de 11!a1"1IIOI'e vultus. 

(2) CICJ;noN, ad Attic., l, IJ, 6, 8, 9. 
{3) VITRUYE, JI, 8. 

so. 
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couvrir les amphithéâtt·es. Les monnaies romaines, grossière
ment frappées d'abord, rivalisèrent, après l'an 700 de Rome 
avec celles de Pyrrhus et d'Agathocle; mais les artistes étaient: 
ils de Rome? Si Antiochus Épiphane fit venir à Athènes l'archi
tecte romain Cossatius pour le temple de Jupiter Olympien, ct 
si Ariobarzane, roi de Cappadoce, employa deux frères romains 
Caïus et Marcus Stallius, pour reconstruire l'Odéon d'Athènes: 
qui peut assurer que, dans ces commissions, l'adulation ou la 
recommandation des puissants ne joua aucun rôle? Les noms 
des autres architectes romains ont péri, ainsi que les livres de 
Fusisius, de Varron et de Septimius. 

Durant la seconde guerre punique, on éleva un temple ü Ju
non Érycine, un autre à la Concorde; l'année 201> avant Jésus
Chl'ist Rome construisit celui de l'Honneur et de la Vertu en 
dehor~ de la porte Capène, sur le dessin de :Marcellus, le vain
queur de Syt·acuse, qui, par symbole, les fit contigus, de ma
nière qu'on ne pût entrer dans le premier qu'en passant par le 
second. Puis vinrent ceux de Junon Sospita, de Faune, de la 
Fortune Primigène; plus tard, deux autres à Jupiter sut· le Ca
pitole, et celui de la Mère des Dieux et de la Jeunesse. En l'an
née i81, on en érigea un à Vénus Érycine, et un autre à la Piété 
dans le grand Cirque; celui de la Fortune Équestre fut édifié 
en i73, pour exécuter un vœu que Fulvius Flaccus avait faiL du
rant la guerre contre les Celtibères. Combien de temples pom 
la seule cité ! 

Lorsqu'il s'agit des anciens temples de la Grèce et de Rome, 
il faut se garder de les comparer, pour la grandeur, au Vatican, 
à Saint-Paul de Londt·es , à la cathédrale de l\1ilan; ceux de Ju
piter Olympien, de la Diane d'Éphèse, de Sérapis, parailraient 
peu de chose it côté des nôtres. Les temples que Pausanias cite 
en grand nombre dans la Grèce étaient de petits édifices, ct cc 
qui reste de ceux de Vesta, de la sibylle Tiburtine, de Jupiter 
Clitumnus, dans la campagne de Rome, nous les montre dans 
des proportions bien restreintes. Les temples romains de Vesta 
et de la Fortune Virile ne couvrent pas un espace éO'al à celui 

, 0 
qu occupe le Panthéon de Rome, que Michel-Ange, comme on 
le sait, éleva dans les airs pour en former le dôme de Saint
Pierre. Soixante temples s'élevaient sur le Capitole, dans une 
enceinte qui ne pounait aujourd'hui contenir le Vatican; il y 
en avait une grande quantité autour du Forum. Pline dit que 
celui de Jupitel' Férétrien avait cinq mètres de Jona· du res te 
·1 r o • • I ne . aut que jeter les yeux sut' un plan de Home, pom voir 
combten l'emplacement des temples y était resserré. 
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Au surplus, de vastes emplacements n'étaient pas nécessaires 
là où le peuple n'assistait pas aux cérémonies sacrées réservées 
aux prêtres ou aux matrones; il suffisait qu'il pût venir déposer 
les dons ou les guirlandes sur le seuil du temple. En outre, la 
dépense obligeait à donner d'étroites proportions aux édifices 
sacrés, d'autant plus que les matériaux qu'on devait employer 
étaient déterminés rituellement: le granit pour Jupiter, !\'lars, 
Hercule; le marbre blanc de Paros, le vert, le jaspé, l'albâtre 
pom Vénus, les Grâces, Flore et Diane. 

Il ne faut donc pas chercher dans chaque temple les diverses 
parties mentionnées dans quelques-uns, l'aire, le parvis (at1·ium), 
la salle (cella), la basilique, l'entrée des prêtres (aditus), la tri
bune (apsis), le sanctuaire (penetrale), la chapelle. (sacrorium). 
La plupart consistaient en une simple cellule précédée d'un pe
tit porLique à deux, quatre ou six colonnes, ornée de sculptures 
et de peintures plus ou moins précieuses. Les sérapéons ser
vaient peut-8Lre aussi pour la cure des maladies, comme celui 
de Pouzzoles. 

Quintus Métellus le Macédonique fit construire le premier ntr 

temple en marbre, luxe qui fut généralement imité depuis; car 
on en revêtit ceux dont les mms étaient primitivement en bri-
ques, et l'usage s'en étendit même aux habitations particulières. 
Le temple de la Fortune à Préneste, construit par Sylla, et dont 
les débris ont servi à construire Palestrina, surpassa en magni-
ficence tout ce qu'on avait admil'é jusqu'alors. On y montait 
par sept vastes paliers, dont le premier et le dernier étaient ot·-
nés de réservoirs d'eau; le pavé du quatrième était orné d'une 
mosaïque qui, selon Pline, fut la première qui ait été exécutée 
en Italie : elle enrichit aujomd 'hui le palais Bal'berini. 

Sylla fit aussi restaurer le temple de Jupiter Capitolin; 1\'la
rius, celui de l'Honneur et de la Vertu; Pompée, celui de Vé
nus Victorieuse; César, ceux de Mars, d'Apollon et de Vénus 
Génitrix. Le Panthéon (·J) d'Agrippa est rond; les anciens don
naient de préférence cette forme à leurs temples, peut-être 

POUl' imiter le a lobe de la terre i la lumière y pénètre par une 
tl é . 

ouverture laissée au centre de la voûte. Le pronaos rn nte sur-
tout d'être admiré; il est formé de seize colonnes en marbre 
d'ordre corinthien, chacune d'un seul morceau de 12m,33 de 
hautem :mr 1 m,66 de diamètre, cL tant de siècles écoulés ne les 
ont pas ébranlées sur lem· base. 

(1) Il fut construit 2û ans av. J .. c., déùié à Jupiter Vcng~ur.' ct appelé t~c cc 
nom parce que, aux deux statues de Ill ars ct de Vénus, on avmt ajouté les allnbuts 
de toutes les divinités. 
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Le théâtre d'Émilius Scaurus, construit en 694, avait trois 
ordres de colonnes superposées; derrière ces colonnes étaient 
des murs de marbre au premier plan, de verre au second, et 
des cloisons dorées au troisième; trois mille statues de bronze 

' complétaient la décoration, plutôt riche que de bon goût, et 
qui ne devait durer que le temps de l'édili~é de Scaurus; car 
un sénatus-consulte de l'année 597 défendait les théâtres per
manents. Pompée, le premier, en 697, en construisit un de 
pierre qui pouvait contenir quarante mille spectateurs. César 
construisit la première naumachie, c'est-à-dire une arène pour 
les combats navals; une plus grande est due à Auguste. Le 
grand Cirque, qui remontait à l'époque ~es rois, fut agrandi 
par César, qui embellit également le Capitole et fit construire 
un forum d'une grande richesse. 

Après le premier triumvirat, on commença à décorer les 
tombeaux de cariatides; on érigea des statues de rois prison
niers et d'hommes illustres ou puissants, mais sans> que nous 
sachions si elles furent l'œuvre des Homains ou d'étrangers. 
L'ordre toscan, qui le cède en élégance et en richesse aux or
dres grecs autant qu'il l'emporte sur eux en solidité, fut inventé 
à cette époque, ou plutôt l'usage s'en étendit; dénué de sculp
tures et d'ornements, la base et le chapiteau en sont extrême
ment simples. L'ordre composite ou triomphal, également in
troduit alors, est au con !t'aire très-riche; réunissant à la feuille 
corinthienne la volute ionique, il élève la colonne jusqu'à neuf 
diamètres, et orne la corniche de dentelures. 

Le temple élevé, à Milassus, dans la Carie, en l'honnem d'Au
guste et de la déesse Horna, est probablement le premier exem
ple d'ordre composite et de ce luxe d'ornements en vogue i1 
cette époque. Le petit temple de Vesta, à Tivoli, est aussi dans 
ce genre. Sous Auguste, la magnificence des constructions pu
bliques et privées s'accrut considérablement, surlout pom les 
maisons de plaisance. 

Ce qui caractérise l'architecture romaine, c'est la snbstiLution 
du pilastre et de l'arcade à la colonne et à l'architrave, de telle 
sorte que ces deux ordres, qui se relient l'un à l'autre d'après 
des lois fixes, paraissent indépendants l'un de l'autre. En géné
ral, les arcades sont réservées pour l'intérieur de l'édifice, et les 
colonnes pour l'extérieur; lorsqu'elles ne soutiennent pas un 
toit, l'architrave est Ol'Ilée de statues. On peut dire que les édi
fices où domine l'arcade appartiennent au génie romain; mais 
souvent l'art grec s'associait à ce genre d'autant plus que les ar
chitectes étaient Grecs. Quelquefois le sanctuaire du temple 
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était co~vert d'une voûte spacieuse, tondis qu'iL l'extérieur on 
retrouvart les colonnades grecques et les ailes adaptées à une 
ouverture à plans inclinés. Ici la colonne n'est plus l'élément 
cara~téristique et essentiel de la construction; c'est le mur qui 
domi?e? ayant pom ornement les colonnes, trop distantes pour 
~a ~?hdrt~, exha~ssées sur des piédestaux, afin de correspondre 
a l elévatwn de 1 arcade, et quelquefois soutenant une corniche 
laquelle n'a rien à soutenir. ' 

En dépit des rigides adorateurs de l'art grec, on mélangeait les 
ordres : par exemple, dans le théâtre de Marcellus, on trouvait 
les dentelures ioniques à côté du triglyphe dorique; les colonnes 
avaient jusqu'à neuf diamètres et même neuf diamètres eL demi 
de hauteur, comme dans l'arc de Titus; on vit s'introduire le 
chapiteau composite, dans lequel tout le chapiteau ionique an
gulaire est placé sur les deux tiers inférieurs du chapiteau co
rinthien. Ailleurs les pilastres, que les Grecs employaient seule
ment comme têtes, se produisirent tout le long du mur, auquel 
on attacha la colonne en l'y enfonçant de la moitié. En général, 
les Romains traitaient la colonne avec une grande liberté. A 
Pompéi, on transformait l'ordre des colonnes par des revête
ments de stuc, procédé qui en altérait les proportions. Ce mé
lange des colonnes et des arcades introduisit un grand nombre 
de variétés dans les genres; ce qui changea le système des en~ 
tre-colonnes, brisa les corniches, comme on le voit à Balbeck 
eL à Palmyre. 

Il nous reste beaucoup de monuments de cc siècle; mais, en 
fait d'écl'ivains qui ont traité de l'art, nous n'avons que Vitruve 
Pollion, dont on ne connaît ni la famille ni la patrie; nous sa
vons seulement qu'il fut employé par Auguste aux machines de 
guerre. Dans son ouvrage, il se montre plus professeur qu'ar
tiste, et la basilique de Fanum, dont il fut l'architecte et qu'il 
a décrite, ne fait pas preuve d'une grande habileté (1). Le Traité 

(1) Ln nef du milieu, qui avait 39 mètres de long sur 19m,so de large, était 
soutenue tout autour par dix-huit colonnes corinthiennes, de 16"',20 de hauteur. 
Les nefs latérales avaient 6"' ,50 de largeur; sur leur côté, des pilastres de 6m ,50 
de haut, de 0"',80 de largeur sur om,49 d'épaisseur, étaient attachés aux colonnes, 
ct $ervaient de support aux poutres. Sur ces pilastres s'en élevaient d'autres, de 
sm,!lo pour soutenir le plafond des bas-cotés, moin.s élev~ que celui de la ne.f pri~
cipale. Les intervalles des entre- colonnements, a pa:hr du sommet de 1 arclu
Lrave des pilastres jusqu'à celui des colonnes, serva1ent pour les fenêtres. Le 
tribunal était contre l'un des grands côtés , de forme semi-c.irculaire aplatie. Il 
avait 1ru,3o de largeur ct 4m,as de profondeur; on le faisait ainsi, afin que le~ 
négociants qui sc réunissaient dans la basilique ne dérangeassent pas ceux qu1 
plaidaient devant les magistrats. 

Vitruve. 
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d'arcltitecture qui porte son nom, est peul-être un abrégé fait 
par un compilateur; il est conçu dans le même ~sprit .que l'His
toire naturelle de Pline, et révèle un homme qm ne smt pas voit· 
de ses propres yeux les monuments de la Grèce. 

Pour ne rien dire des incorrections des copistes, il faut con
sulter ce livre avec précaution, en le confrontant avec les mo
numents qu'on peut encore reconnaître, et se bien garder de 
s'en tenir servilement aux préceptes qu'il donne. Habitué à trai
ter avec des artisans, l'auteur écrit sans élégance, sans correc
tion, et quelquefois il est obscur à force de détails minutieux. 
Quoi qu'il en soit, son Traité d'architecture, le seul que nous 
ait transmis l'antiquité , est plein de renseignements précieux 
et même d'excellents préceptes, puisés dans l'observation des 
chefs-d'œuvre. Il recommande surtout à l'architecte la loyauté 
et le désintéressement, eL se fait estimer lui-même dans son 
livre par la candeur dont il fait preuve. Le~ sept p:emiers li
v1·es traitent de l'architecture proprement dite, savon· : le pre
mier, de l'art en général; le second, des matériaux; le troi
sième, des temples; le quatrième, des ordres architectoniques ; 
le cinquième, des édifices publics; le sixième, des maisons de 
ville et de campagne; le septième, des décorations. Les trois 
suivants sont consacrés it l'architectme hydraulique, à la gno
monique et à la mécanique. 

Aucun membre de la noblesse romaine ne cultiva la peinture 
après les premiers essais faits dans cet art, sauf, au temps de 
Pline, un chevalier nommé Turpilius, qui était originaire de la 
Vénétie. Pline fait aussi mention d 'un Amulius, auteur d 'une 
Minerve qui rega1·dait le spectateur à quelque point de vue 
qu'il se plaçât (1) : mérite bien mince. 

Les beaux-arts nous attestent, au surplus, combien l'immora
lité était générale. Les temples étaient ornés de sculptures et 
de tableaux dans lesquels l'indécence des attitudes dépassait 
l'imagination la plus lubrique. Les aventures des dieux et leurs 
amours firent toujours admettre dans les lieux consacrés au 
culte ces représentations lascives; quand Aristote recommande 
d'éloigner les obscénités des regards de la jeunesse, il excepte 
celles que la religion comporte. L'impudicité ('AvGttoEt!X) avait 
un temple à Athènes ; une classe de génies pria piques était en 
relation avec Aphrodite, et l'on formait des chœurs orthophal
liques. Les orgies de Bacchus étaient accompagnées des dé
monstrations les plus lascives. Dès que les mœurs commcncè-

(!) Spectantem quocumque aspiceret. 
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rent à se dépraver, les prêtres offrirent cette amorce aux pas
sions; puis, quand la société eut perdu toute pudeur, l'art mit 
de côté tout scrupule. Les vases de table furent décorés de 
figures indécentes; nous en voyons encore sur les pôrtes de 
Pompéi, et il n'était pas de chambre conjugale dont les murs 
n'offrissent des peintures obscènes. Ovide rappelle à chaque 
instant des tableaux impudiques (t); on dit qu'Horace avait une 
chambre entièrement tapissée de ces ouvrages lubriques, et 
Properce lui-même trouvait inconvenant de les rencontrer par
tout (2). 

En fait de génie civil~ les Romains nous ont laissé des monu- Aqueduc•. 

ments magnifiques. Ils ont creusé un grand nombre de canaux, 
et parfois ils employaient les soldats à ce travail; afin de con-
duire les eaux dans la ville et d'en enlever les immondices, ils 
avaient construit tant d'aqueducs souterrains, que Pline appe-

(1) ÜVID., Trist., II, 51 : 

Scilicet in domibus vestris, ut prisca virorurn 
A1·ti(ici fulgent corporn picta manu; 

Sic qux con cubitus varios Venerisque figuras 
Exprimat, est aliquo parva tabella loco. 

Dans l'Ars amandi, II , ü79 : 

Utque velis, l'enerem jungent per mille figw·ns, • 
Inveniat plw·es nulla tabella modos. 

Inque modos omnes , dulces imita/a tabellas 
Transeat, et lecto pendeat illa meo. 

(?) PnoPEncE dit : 

Non istis olim variabant tee la figuris, 
Cwn paries nullo c1·imine pictus erat .... 

/Ua puellarum ingenuos corrupit ocellos, 
Nequitixque suœ noluit esse mdes, etc. 

ANo:'>nl. apud Drouclthus. ad P1·op., II, 5. 

SuETO:\IUS, Ho rat. vit : Ad 1·es venereas intempemntior l1'aclitur; nam spe
culato ctlbiculo scorta dicittt1' habuisse disposlta, 1tl quocumque res7Jexisset, 
ibi ei imago coilus refet'?'etur, etc. , • . • . • . _ • 
CLÉ~I. o'AI.!>XANDIIIE, tn Protr., p. 53 : llcxp cxvTcx; En -rex~ 7t;ptû.oxcx:; C(<popwcnol t <Ç 

ri}·1 ' A<ppoi';i't'J'I' h t i'"l''• ri}v yu!J.'-il'' • 't'l'l'' êni '1'(1 GV!J-lt).ox'!l OEOE!J.É''"l''• xcx! -r~ A.~oq. 'itEpt
'ltETW!J.E'IOV TO'I opvtv -rà•l Èpwnx6v ... nC(vtcrXOt T<v~;. XO!l "(U!J.VCXt x6pcxt, xcxl GC(T\Jp?t p.E· 

Ovovn:;. . 
Sur:TONrus, Tiber., c. 44-. Tiberius Cœsa1· ~a_lmlam P~1:rltas11, _ln qua 11/e

leagro Atalanta ore morigeratur, legatum s1b1 sub condltwne ut st argumen!~ 
ojfenderetw·, decies pro ea IlS. acciperet, non modo prœtul!t, sed et cub1h 

dedlcavit. 1 d • t' "té 
Il .· t -~ Naples une collection d'ouvra"es obscènes dont a escnp wn a " 

CXIS e ' ::> l d fi' l . 4 o • d publiée à Paris : Cabinet secret du JI/usée roya e ap es, In· ~ orne e 
üO planches coloriées , représentant les peinture~. bronzes et statues érotiques, etc. 
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lait Rome urbs pensilis (la ville suspendue); et c'est avec raison 
que Frontinus met les aqueducs de Rome au-dess~s des pyra
mides d'Égypte. Le plus considérable de ces condmts, que l'on 
doit à Appius Claudius (31:1. av. J.-C.), amenait l'eau d'une dis
tance de dix milles; l'aqueduc de Curius Dentatus, construit 
quarante ans plus tard, .et qui parcourait un espace de qua
rante-trois mille pas, était soutenu par sept cent deux arches. 
Q. Marcius H.ex amena de Subiaco, dans une longueur de 
soixante-un mille pas, l'eau Marcia, à laquelle on joignit ensuite 
la Tétula et la Julia. L'eau Vierge est due à Agrippa, la Claudia 
à l'empereur Claude, la Trajane à Trajf\n. C'est sous ce dernier 
que vivait Sextus Julius Frontinus q~i, dans son ouvrage de 
Aqumductibus, nous a laissé des rensmgnements sur ces utiles 

constructions. 
Les Romains avaient jeté plusieurs ponts sur le Tibre; mais 

jamais ils n'eurent I'ic!é~ de ~ana.liser .ce fleuve, pour prévenir 
les débordements qm, Jusqu à dix fOis dan.s la même année, 
inondaient la ville. A l'embouchure du Tibre, César voulail 
construire un port; mais il ne fut achevé que sous Claude. On 
attribue à Auguste ceux de Misène et de Ravenne, avec un phare 
magnifique. 

noutu. Rome, qui aspirait à l'unité, avait un grand intérêt à tracer 
des roules, et celles qui existent encore témoignent combien 
elles méritèrent leur antique renom. La borne milliaü·e dorée, 
placée au milieu du Forum romain, était leur point de départ; 
de là elles se déployaient jusqu'aux colonnes d'Hercule, à l'Eu
phrate, au Nil, en triomphant des obstacles de toute nature, et 
en formant un vaste réseau qui rattachait les provinces à la ca
pitale. 

Les plus grands avaient cinq mètres de largeur. Ûii traçait 
d'abord deux sillons pour indiquer la largeur de la route; on 
creusait ensuite dans l'intervalle, et, l'excavation faite, on la 
remplissait de matériaux choisis, jusqu'à la hauteur voulue, se
lon que la route parcourait la plaine, la montagne ou un terrain 
marécageux. Bergier cite des routes romaines, en France, ex
haussées jusqu'à 600 ,66 au-dessus du sol. La couche la plus basse 
(statumen) était formée de débris de pierres liées avec de la 
chaux et du sable. Le second lit (rudus) était en petits graviers 
mêlés avec de la chaux; le troisième (nucleus) se composait 
d'un mélange de chaux, d'argile et de terre, parfois aussi de 
galets et de ciment. Sur cette troisième couche on plaçait la 
quatrième (summum dorsum, smnma crusta), formée de cailloux 
ou de pierres plates taillées en polygones irréguliers ou équar-
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ries. Parfois, au lieu de la quatrième couche, c'était un mélange 
de galets menus et de chaux. On substituait quelquefois aussi 
la terre forte à ce ciment; mais on faisait le même nombre de 
couches en les battant avec des moutons ferrés, ce qui les ren
dait plus solides et plus compactes. Les talus des routes élevées 
au-dessus du sol étaient soutenus par des murs de contre-fort. 
Les cubes .dont s.e formait la couche supérieure étaient réguliers 
dans les vllles; Ils sont de lave à Pompéi et à Herculanum, liés 
avec de la chaux et de la pouzzolane; les rues sont tirées au 
cordeau, avec des trottoirs. 

A Rome, la voie Sacrée et la voie Triomphale étaient magni
fiques. La première, qui commençait à l'orient du Forum, tou
chant au Colisée, longeait le temple d'Antonin et Faustine, et 
montait au Capitole à travers les arcs de Constantin, de Titus 
et Septime Sévère (constructions postérieures). Les généraux 
vainqueurs entraient pat· l'autre voie, le long des champs du Va
tican et du Janicule; puis, traversant le pont de la porte Triom
phale, ils gagnaient la voie Droite, le champ de Mars, le théâtre 
de Pompée, le cirque de Flaminius, les théâtres d'Octavie et de 
Marcellus, et le gt'and Cirque; tournant alors vers la voie Appia, 
ils sortaient par le Colisée sur la voie Sacrée, qui les conduisait 
au Capitole. Les statues enlevées aux nations vaincues, celles 
des rois traînés en triomphe, des grands hommes et des dieux, 
décoraient des deux côtés ces rues magnifiques. 

La voie Appienne, tout en gros blocs, fut terminée, dès l'an 
311, par le censeur Appius Claudius; elle partait de la porte Ca
pène, et se prolongeait bordée de temples et de tombeaux, tan
lô t exhaussée sur un terrain fangeux, tantôt ü travers les rocs 
tranchés de l'Apennin. César la répara en commençant le des
séchement des marais Pontins; elle fut ensuite entretenue et 
améliorée par les emperems qui lui succédèrent; enfin Pie VI 
la restaura malgré les injures de vingt siècles. Sous le nom de 
voie Camp<~nienne, elle fut prolongée de Capoue à l'orient d'A
versa, où elle se partageait en deux. Le chemin qui sc dirigeait 
à travers les terres descendait à Pouzzoles par le mont Caurus; 
celui qui suivait la côte gagnait Cumes le lo~g des marais de 
Lin terne. à la sortie de Cumes, par l'arc Féhx, un autre em
branche~ent gagnait Pouzzoles et rejoignait lc.t voie JJ!éd~terra
née, pour déboucher à Naples à travers la galerie souterrame du 

Pausilippe. . . 
La voie Flaminienne, ouverte par le consul C. Fla~mmus en 

G)C)'' pa1·tait de la porte Flaminia, traversait l' Apenmn en pas-,._,....,i)' ( ( c: , 

sant par Spolète et Nocéra, franchissait la montagne d Asdru-
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bal par la galerie dite aujourd'hui elu Furlo, ct, suivant la vallée 
du Métaure jusqu'à Fano, côtoyait l'Adriatique pour arriver ü 
Rimini; là, elle prenait le nom d'Émilia, et passait par Césène, 
Forli, Imola, Bologne. La voie Cassia s'en détachait au pont 
Milvius, et se dirigeait vers l'Étrurie par Viterbe. 

L'inspection des routes regardait les censeurs, qui souvent 
leur donnèrent leur nom; elle fut ensuite confiée aux tribuns 
du peuple, et plus tard it des agents spéciaux. C'est à Caïus 
Gmcchus que l'on doit les bornes milliaires échelonnées le long 
de ces voies, et qui indiquaient la distance de Rome ou des 
points principaux; des deux côtés se trouvaient aussi les tom
beaux, exposés à tous les regards, au lieu d'être sous terre 
comme ceux des anciens llaliotcs. 

CHAPITRE XXVIII. 

INDE. 

SIÈCLE OE VICU.\~IADIT\".\, 

Au nombre des ambassadeurs qui de toutes les contrées ac
coururent vers l'heureux Auguste, il en vint de l'Inde pour faire 
alliance avec lui; comme il sc trouvai! alors en Espagne, ils re
partirent sans avoir rien conclu; mais ils revinrent quelques 
années après à Samos, et Nicolas de Damas les vit à Antioche, 
où ils habitaient le bourg de Daphné, réduits à trois, de toute 
la légation, qui était nombreuse, les autres ayant succombé aux 
fatigues du voyage. lis étaient accompagnés de huit esclaves, 
ne portaient pour vêtement que des hauts-de-chausses, ct fai
saient grand usage de parfums; entre autres présents rares, ils 
avaient apporté des serpents longs de cinq mètres, une tortue 
de fleuve, d'un mètre et demi de longueur, et une perdrix aussi 
grosse qu'un vautour. Leur lettre de créance, en langue grec
que, écrite sur parchemin, venait du roi Po rus Pandion, sei
gneur suzerain de six cents princes, qui demandait l'amitié 
de César, en lui offrant libre passage dans ses États pour sc 
rendre partout où il voudrait, et son assistance dans tout cc 
qu'il lui plairait d'entreprendre. 

Ils avaient avec eux un homme né sans bras, qui se servait de 
ses pieds pour bander un arc, le tirer, et pour jouer de la flûte; 
ils étaient aussi accompagnés par le brahmane Zarmane Schegan 
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qui, après avoir passé trente-sept ans à vivre très-frugalement 
dans une communnuté au milieu d'un bois, et à s'entretenir 
avec ses confrères sur de graves sujets, complétait en voyageant 
la provision de sagesse qu'il .avait acquise. II considérait la vie 
comme un état analogue à celui d'un enfant dans le sein de sa 
mère, état cl'oü l'homme sort à l'aide de la science, pour entrer 
par la mort dans la vic véritable ct à jamais hcmeusc. Arrivé à 
Athènes, Zarmane renouvela devant Auguste le spectacle donné 
par Calanus à Alexandre; trop heureux, disait-il, pour n'avoir 
pas à craindre quelque disgril.ce, il résolut de sc brûler. Après 
s'être fait initier aux mystères d'Éleusis, iJ se dépouilla de tous 
ses habits, se fwLta d'huile ct monta en souriant sur le bûchc1·. 
On plaça cette inscription sur son tombeau : Zarmane Schegan, 
Indien de BarrJosa, qni s'immortalisa en sc conformant à l'antique 
uset[!C de sa patrie ('1). 

Quelle que soit la valeur réelle de cc récit, il nous ramène 
vers un pays sm lequel s'est déjà longuement fixée notre atten
tion. Cc Pandion peut représenter l'antique dynastie des Pan
dons, qui domina pendant des siècles sur le pays de ~1andouras, 
appelé, dans la langue du pays, Panda-Mandala, et correspon
dant au Malabar actuel. 

Nous avons fait mention précédemment des vicissitudes de 
Sandrocottus, au sujet duquel les traditions indiennes racontent 
les faits les plus disparates. Sous leur forme la plus raisonnable, 
nous croyons pouvoir les réduire à ce qui_ suit : Au temps 
cl' Alexandre, le prince Nanda, descendant de Krichna, régnait 
dans le Magada ( Béhar septentrional); il déclara la guerre aux 
différents fils du Soleil, qui dominaient sur les pays contigus à 
ses États. Fort de la sympathie du peuple qu'il arrachait à un 
joug pesant, il extermina ces tyrans, dont il ne laissa survivre 
ni descendants ni proches, comme il est arrivé de nos jours en 
l~gypte à l'égard des Mameluks; il devint ainsi maitre de tout 
le pays des Prasis, c'est-à-dire de l'Orient, depuis l' Allahabad 
jusqu'à l'extrémité orientale de l'Inde; sa domination s'étendit 
aussi sur le Bengale, vaste royaume dont la capitale était ~ata
lipoutra(Palibot/u'a), située au confluent du Gange etduKos1, où 
sc trouve aujourd'hui Raï-Mahal. 

Après avoir exterminé les Kchatrias, maîtres de ces contrées, 
il régna avec justice ; comme il avait épousé deux f?mmes, l'une 
de san()' royal l'autre de la caste des Soudras, Il appela à sa t> , • 
succession les enfants de la première, et assigna aux autres un 

(t) Sm.moN, xv, ch. r, §§ r.s, 52. 
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apanage. A~1 nombre des derniers ~tait Sand~oco,ttus _( ?andra
goupta), qm, doué de grandes qualités et pl eu: d a~blL~on, sc 
voyait avec déplaisir préférer ses frère~, supéneu_rs a lm par la 
naissance, bien qu'inférieurs en capacllé. Tel était Ougradanva, 
qui avait remplacé Nanda sur Je trône. Un jour qu'il avait de
mandé un brahmane pour célébrer le sacrifice funéraire du 
sraddha, celui qui se présenta lui parut d'un aspect si sauvage 
et si repoussant, qu'il le chassa avec mépris. 

Dans son orgueil dévol, le brahmane fut loin de supporter 
avec patience une pareille insulte; il proféra des imprécations 
contre le monarque profane, et se mit à parcourir les rues en 
criant que celui qui voulait être roi à la place d'Ougradanva, 
n'avait qu'à le suivre. Sandragoupta, qui n'attendait qu'une 
occasion, se joignit à lui avec huit compagnons. Après avoir 
traversé le Gange, ils entrèrent dans le Népal, et pressèrent 
Paratesvara, roi de ce pays, de les aider à conquérir l'empire 
des Prasis, sous la promesse de lui en céder la moitié. Ce prince 
arma donc ses sujets et ses vassaux, et, grâce à son assistance, 
Sandragoupta détruisit la descendance de Nanda et s'assit sur le 
trône des Prasis; il s'entoma de quelques Grecs qui l'avaient 
secondé dans son usurpation, et dont il se servit pour discipliner 
les Indiens. 

Loin de partager ses États avec le roi de Népal, il ne négligea 
rien pour les resserrer dans une vigoureuse unité, et se montra 
non moins habile que puissant, bien que ses forces fussent infé
rieures à celles de Porus (1), qui régnait sur le pays au-delà de 
l'Indus. Il résista même, comme nous l'avons vu, à Séleucus 
Jcr Nicator. Antiochus envahit aussi l'Inde, où il reçut des élé
phants et de l'argent du roi Soppagasène, avec lequel il fit un 
traité de paix. 

Séleucus avait envoyé comme ambassadeur à Sandragoupta 
Mégasthène, qui avait accompagné Alexandre dans son expédi
tion, et fait un séjour de plusieurs années à Palibothra; il avait 
même donné une description du pays, où semblent avoir puisé 
Diodore de Sicile, Strabon et Arrien. Alexandre n'avait pas 
poussé sa marche au-delà des rives du Raveï (HydTaotes) où 
s'élève aujourd'hui Lahore, ni pénétré dans le pays qui d~ là 
s'étend jusqu'à Allabahad, contrée des plus riches. Mégasthène, 
le premier Européen qui la vit, en fut frappé de surprise; mais 
la vérité ne lui suffit pas, eL des récits fabuleux signalèrent des 

(l.) K Sandrnc~tlus, très-grand roi de l'Inde, ct Porus, qui fut plus puissant que 
Sandracottus lm-même., (Arrien, Hist indienne, 3.) 
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hommes avec des oreilles si longues qu'ils s'en servaient comme 
de manteaux pour envelopper leurs épaules : des cyclopes sans 
nez et sans bouche, à l'œil unique, avec des pieds très-lonCTs, 
dont l'orteil é tait retourné en dedans; des pygmées hauts 

0

de 
trois palmes li peine, et d'autres ù la tête conique; des fourmis 
aussi grosses que des renards, qui, en grattant la terre, en 
tiraient de l'or(-!). 

Sanclragoupta lui donna audience à la tête d'une armée de 
quatre cenL mille guerriers. Palibolhra, sa résidence, avait elix 
milles de longueur sur deux de largeur; soixante tours en forti
fiaient l'enceinte, et soixante-quatre portes s'ouvraient dans ses 
murailles. Daïmaque fut aussi envoyé à Allitrochidas , fils de 
Sandragoupta , et nous lisons dans Athénée qu' Amytocratis , 
autre roi indien, fit prier J'un des Antiochus de lui expédier du 
vin cloux, des figues sèches et un sophiste grec, s'engageant à 
lui tenir compte du tout. Le roi de Syrie le satisfit quant aux 
deux premiers articles; mais, au sujet du dernier, il lui répondit 
que les lois grecques ne permettaient pas de vendre un philo
sophe. 

Soixante-neuf ans après la mort d'Alexandre, la Bactriane 
redevint indépendante, et ses rois, poussant leurs conquêtes 
plus loin que le hé1·os macédonien, recouvrèrent le pays voisin 
de l'embouchure de l'Indus. Vingt-six années à peu près avant 
J .-C., une horde de Tartares, refoulée des environs de la Chine 
vers l'Occident, passa l'Iaxarte, inonda la Bactriane, et y détrui
sit entièrement la domination des Grecs, qui avait duré cent 
trente ans. On ignore comment finirent les autres royaumes, 
parce qu'ils eurent si peu de rapports avec l'Asie occidentale et 
1 'Europe, que les écrivains, grecs et romains, nous ont à peine 
transmis le nom de quelques-uns de lems princes. , 

Comme tous leurs contemporains ils avaient battu monnaie 
en employant des légendes grecques. Quand les premiers aven
turiers furent chassés par d'autres , indigènes ou venus du Thibet 
et de la Tartarie, ceux-ci conservèrent les légendes grecques; 
mais plus tard ils en adoptèrent de nationales, et finirent par 
exclure tout ce qui n'était pas barbare. On ne connaissait de_ces 
monnaies que deux ou trois échantillons, lorsque les officiers 
français qui faisaient la guerre dans ces contrées, et quelques 
agents anglais en apportèrent en assez grand nombre pour faire 
espérer de compléter la série des princes régnants, comme on 
l'avait fait pour la haute Asie; mais, comme si la chronologie 

(1) STRADON, XX. 
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devait fatalement faire défaut dans l'histoire de l'Inde, ces mon
naies donnent la tête et les att1·ibuts sans aucune indication de 
date : ce qui rend la classification impossible. 

A l'époque oil Rome atteignit son plus haut point de grandem, 
J'Inde eut aussi son siècle d'or sous le rajah Vicramaditya (Be
kerm adjit). Il nous est donné comme roi de l'Inde entière, 
peut-être parce qu'il avait soumis beaucoup de rajahs indépen
dants; mais ses États principaux s'é tendaient sur les rives du 
Gange, et il résidait tantôt à Palibothra, tantôt à Kanodja; il 
réunit les brahmanes it Bénarès, fit reconstruire Ayodia, ville 
très-célèbre dans l'ancienne histoire de l'Inde , et commença la 
seizième dynastie du Bengale. Son pouvoir s'étendait jusqu'au 
pays de Kachemyr, dont les gouverneurs, après l'extinction de 
la famille régnante, sc soumirent spontanément à lui, et en 
reçurent pour rajah Malarket; il subjugua aussi le Dékan sep
tentrional jusqu'à Tagara. 

A la prise de Delhi commença, après le rétablissement de la 
paix, une ère que les natmcls appellent Samvat, ct qui corres
pond à l'an 56 avant J.-C.; elle est généralement adoptée dans 
l'Inde septentrionale, tandis qu'une autre ère nommée Salw, et 
qui commence avec Salivahana, l'an ï6 de J.-C., est en usage 
dans le resle de l'Inde. Outre ces deux ères , qui sont le plus 
généralement admises, il en est d'autres connues seulement des 
pandits, et que nous réunissons ici comme de rares fragments 
de la chronologie de ce peuple. En l'année 355 avant J. - C., 
1\Iahabali monta sm le trône; il mourut en 327, et sa famille fut 
exterminée en 3i5. Les expiations de Chanakia sont indiquées 
en 312. En 191 de l'ère vulgaire, Somaca, appelé aussi Aclitya 
et Vicrama, montent sur le trône. En 44f, un autre Vicrama
ditya, fils de Gandaroupa, ceint la couronne royale. L'apos
tolat de 1\Iahahhat, c'est-à-dire de Mahomet, a lieu en 662. En 
l'an 1000 commence le règne de Bhodia, appelé aussi Vict·ama
ditya; Pithaura est défait et tué en 1192, et Diaya- Chandra 
devient roi en 1194 (1). 

Ces différentes ères sont toutefois conjecturales; car, après 
la clarté dont l'Inde s'illumine au temps de Vicramaditya, con
temporain d'Auguste, les ténèbres recommencent à s'épaissir; 
du reste, quand bien même nous voudrions les pénétrer, nous 
ne trouverions rien, dans le pays , qui eùt contribué au progrès 
général de l'humanité. Si nous essayions cependant de puiser 
dans l'histoire romaine quelques renseignements épars , nous 

(1) Wn.Foun, Recllerc/tes asiatiques, l. IX. 
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dirions que peu après Auguste, les vents poussèrent dans l'ile 
de Taprobane (Ceylan) Annius Plocamus, fermier des impôts 
dans les ports de la mer Rouge. Il y séjourna six mois, et le roi 
youlut qu 'il l'instruisît de ce qui concernait l'empire romain; 
comme il observa que les pièces de monnaie qu'avait son hôte 
étaient du même poids, bien que d'un coin et d'un lieu de 
fabrication difl'érenls, il en conçut une bonne idée de la loyauté 
romaine, et , sous le règne de Claude, il envoya à Rome un 
rajah de l'île à la tête d'une ambassade. Quelle ne dut pas être 
la surprise des Romains en apprenant alors que la Taprobane, 
dont le nom même leur était inconnu, renfermait cinq cents 
villes ; que Plasimonda, la capitale, était extrêmement peuplée, 
ct que le commerce y accumulait d'incroyables richesses! 

On rapporte que les Indiens eurent des relations avec quel
ques autres empereurs. Nous savons notamment, en ce qui 
concerne Antonin, que les Sarmates et les rois du Bosphore, 
de la Colchide, de l'Ibérie et de l'Albanie , de la Bactriane et 
autres pays voisins de l'Inde, lui envoyèrent des ambassadeurs 
pour renouer les rapports d'amitié et de commerce avec l'em
pire. Sous le règne de Justinien, Cosmas lndicopleustès voyagea 
dans l'Inde, où le christianisme s'était déjà introduit, et en 
donna une description. 

Mais si les Occidentaux ne pensèrent plus à la conquête de 
l'Inde, ils ne cessèrent de tirer avantage de leur commerce avec 
ces contrées. 

CHAPITRE XXIX. 

LITTÉRATURE Ir-IDIENNE. - ART DR,L,IATIQUE, 

A l'époque où la littérature latine tl'onva~t s?n siè~le d'or sous 
la domination d'Auguste, celle de l'Inde br1llmt auss1 de son plus 
vif éclat à la cour de Vicramaditya, ornée, comme disent les na
turels, de sept pierres précieuses, c'est-~-dire de sept poë~es 
illustres. Un conseiller de ce roi, Amarasma, composa un diC
tionnaire systématique de la langue sanscrite, o~ nous avons 
puisé des renseignements importants. . . 

Un autre ornement de la cour était Bartnhan, frère du sou
verain dont il reste quelques poésies lyriques; mais le plus 
brillan't joyau de la couronne de Vicrama~itya est Kalidasa, qui 
perfectionna la langue, restaura les anciens monuments de la 

llli;T, UNIY, - T. fV, 31 
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liLtérature, détacha de la religion la poésie descriptive dans ses 
Saisons où l'on trouve toujours des beautés et parfois même de ' . 
la vigueur. Le ton élégiaque qui domine dans ses vers est plem 
de ce cloux sentiment de la nature que nous avons remarqué dans 
les ouvrages indiens les plus anciens ('!). 

Mais le triomphe de Kalidasa est la composition dramatique. 
Dans le cours elu dernier siècle, un brahmane, voyant représen
ter à Calcutta des dt·ames anglais, dit que les Indiens en avaient 
de pareils dans leur langue. Ces paroles mirent sm· la trace 
de trésors ignorés, et conduisirent à la découverte d'une poésie 
dramatique riche eL originale. 

Les Indiens la font aussi venir de Brahma; c'est pourquoi ils 
la considèrent comme exempte de toute dépravation et tendant 
de sa nature à un but moral; ils compat·etlL le plaisir que pro
curent les représent:üions théâtrales au miel qui rend un breu
vage salutaire. Le héros de leurs drames est d'ordinaire un dieu 
ou un grand roi, animé de sentiments tendres et généreux. Les 
personnages de second ordre sont ministres, brahmanes ou né
gociants. La passion elle-même y parle un langage plein de di
gnité; l'amour, moins sensuel que chez les Romain s, moins mé
taphysique que parmi les modernes, repousse les formules de 
basse adoration, et ne peuL être représenté que légitime, c'est-

(1) "Celle, dit-il, qui remplit ma pensée n'éprouve qu'aversion pour moi: 
elle brûle au contraire pour un rh· al qui, a son tour, languit pour une indifférente; 
ct voilà qu'une femme que je ne puis souffrir s'est enllammée d'amour pour moi. 
l\Iille malédictions donc cl sur l'une ct sur l'autre, el sur mon rival, et sur l'amour, 
et sur moi-même!" 

On trouve dans celte idylle de l\Ioschus une pensé!.' pareille : 
" Le dieu Pan aimait Écho, qui habitait dans le voisinage; mais tcho aima tl 

un jeune satyre pétulant; le saty1·e languissait pour Lyda. Autant le Dieu Pan 
était enllammé par Écho, autant Écho l'était par le satyre, et le satyre par Lyda, 
et l'Amour les tourmentait tous. Chaque amoureux détestait qui l'aimait, autant 
qu'il était haï de l'objet aimé. Je dis cela comme exemple à tous ceux qui ne ré
pondent pas à \'amour. Chérissez qui vous aime , afin que si \'Ons aimez vous 
soyez aimé. • 

Acha, poële arabe, s'exprime sur le mêrne ton : 
" Un regard tombé au hasard alluma la flamme qui mc dévore, tandis que le 

cœur d'Horaï1·éh brùle pour un rival, qu'une autre éloigne d'elle. Celle-ci, à son 
tour,_ est l'objet d'une passion à laquelle elle reste indifférente, et l'amant qu'elle 
<lédmgne cause, par ses mépris, la mort d'une infortunée, esclave de ses charmes . 

. llloi aussi, je suis aimé d'une personne qui ne mc plait point. C'est ainsi qu'une 
communauté déplorable nous associe dans un mèrnc sort. Soumis aux mêmes 
tourments, chacun de nous, près ou loin de l'objet de sa flamme, est victime 
d~ ses amours, et se trouve pris aux lacs dans lesquels il tient un autre prison
mer." 

Voilà trois poëles qui sc sont rencontrés, sans s'être certainement copiés l'un 
l'autre. 
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à-dire avec une personne libre. Une intrigue avec la femme d'un 
autre ne scra~t pas tolér~e. Si le héros est déjà marié ct s'éprend 
de nouveau, Il en est qurtte, au dénoùment, pour épouser aussi 
celle qu ' il aime. Les peintures les plus voluptueuses d'un amour 
d_ont la jouissance est toujours le but ne sont point en opposi
tiOn avec la morale eL la religion; car, aux yeux des Indiens, 
l'acte le plus agréable à Dieu est de goûter les délices dont il a 
voulu charmer notre exil ici-bas. 

Les héros et les principaux personnages s'expriment en sans
crit; l'héroïne et les femmes en pracrit, c'est-à-dire dans un 
dialecte moins ancien que le sanscrit; les personnages 
inférieurs, dans un langage plus vulgaire, mais qui lui-même 
n'est plus usité. De cc fait, il ressort que ces drames étaient com
posés, non pour la masse de la nation, mais pour la classe la plus 
distinguée des brahmanes et des kchatrias; ils ne pouvaient dès 
lors influer beaucoup sur les passions générales. Les Indiens n'y 
cherchaient donc pas une sorte de sympathie universelle et 
instantanée, mais un intérêt d'école pour ainsi dire, intérêt qu'un 
trop grand nombre de nos poëtes se contentent d'exciter dans 
des compositions d'une imitation systématique. Ajoutons à cela 
que ces pièces, comme celles des Grecs, ne se représentaient 
que dans des occasions rares, aux fêtes solennelles, au mariage 
et à la naissance des princes, aux grandes foires et autres réu
nions nombreuses; mais les auteurs indiens n'étaient pas aussi 
féconds que les Grecs, et leur richesse dramatique n'est pas telle 
que l'avança Jones dans l'enth'ousiasme de la première décou
verte. Kalidasa et Bavabouti composèrent à peine trois tragédies 
chacun, et c'est tout au plus si celles qui restent dépassent le 
chiffre de soixante; il est vrai qu'elles sont les meilleures. Nous 
ne comptons pas les petits drames que les charlatans jouent 
sur les places, en improvisant le dialogue, qu'ils e?tremêlent 
de chansons vulgaires : amusement auquel les Indiens pren
nent un plaisir extrême, et que leur envient trop les domina
teurs étrangers. 

Il y eut plus d'abondance chez les écri_vains ~ui pr~tendirent, 
à force • de préceptes, enseigner au géme ~ _bien faire, et à _1~ 
médiocrité à rivaliser avec lui. Il serait fastidlCux de répéter ICI 
la foule de distinctions qu'ils établissent sur les p.éros, les pas
sions, le style. En général, ils appellent les drames 1·oupa ou 
roupaka, comme étant destiné~ à donn~r un corps ~u une fo~~e 
à des caractères et à des sentiments; Ils les défimssent poeme 
{ait pou1• être vu, ce qui se rapporte à la signification de notre 
spectacle. 

31. 
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Le sujet de la plupat't des pièces indiennes est cmpl'llnté à la 
mythologie. Une intl'iguc simple, des incid.cnts bien enchaîné~, 
une action naturelle, que ne viennent pas mtcl't'ompl'C des épi
sodes tt'Op multipliés, un style élégarü et pm, telles sont snt'
tout les qualités qu'on veut y tr·ouvcl'. On ne doit jamais ent?n
dre sur la scène ni impt'écations, ni sentences de dégradatiOn 
ou d'exil, ni récits de disgrâces nationales; il est défendu de 
s'embrasser, de dormir, de manger sur le théâtl'e, de sc bai
gner, de se frotter le corps de parfums, de se marier, de répa.n
clre le sang, de faire disparaître un des personnages à la sm te 
d'une catastrophe. On peut conclure de là qu'ils ne possèdent 
point de tragédies dans la véritable acception de cc mot; ils ne 
distinguent même pas entre eux les divers genres de drames, 
selon qu'ils représentent les crimes ou les travers de l'espèce 
humaine, les accidents journaliers de la vie, les terreurs qu'é
veille l'infortune ou la joie qui naît de la prospérité; mêlant, 
au contraire, toutes ces choses, ils cherchent à exciter une émo
tion qui ne les éloigne pas trop de cette tranquillité dans la
quelle ils font consister le comble de la béatitude. Il importe 
surtout, dit le Sahitya-Darpana, que le dénoûment naisse du 
récit même, comme la plante de la semence qui la produit. 

Ils n'ont pas songé à tenir l'action clans une sphèt·e toujours 
élevée, et à ne représenter la nature humaine 9ue sous l'aspect 
héroïque, à la manière des dramaturges français et i talicns; 
mais, comme les Espagnols et les Anglais, ils ont associé le 
grave au comique, le sombre au plaisant. Chaque héros a près 
de lui le vila, sorte de confident assez semblable au parasite 
grec, qui rit, boit, joue d'un instrument, chante et tient la com
pagnie en joie. Ils ont en outre le bouffon (vidousaka) qui fait 
entendre des proverbes et des jeux de mots, dit des plaisante
ries qu'on lui renvoie, et s'accommode même de coups de bâton, 
pourvu qu'il ait à manger; lorsque les larmes sont près de ve
nir troubler la sérénité habituelle, il égaye l'auditoire en rappe
lant qu'il est l'heure de se mettre à table. 

Les Indiens n'ont jamais cu de théâtre véritable, mais seule
m~nt la Sangita sala, ou salle de chant ('l), dans les palais des 
prmces. Les vastes cours des habitations royales fornissaient la 
scène; du reste, point de costumes, de décorations, ni rien de 
l'appareil mécanique de nos entreprises théâtrales. 

Le drame s'ouvre d'ordinaire par un prologue clans lequel le 

(1) Nous retrouvons Il ans la langue allemande, sin yen, chanter, et sing en 
angla•s, comme aussi saal, hall, cl salle, sala en français ct en italien. 
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directeur sc joint il l'un des acteurs pour informer l'auditoire 
des faits antérieurs, de l'intrigue, de la pensée du poëte; il 
adresse ct:s paroles flatteuses au public, à celui qui donne la ré
présentatiOn, .et .à la. troupe. Les poëtes, plus heureux que les 
nôtres, sont atnsr déhvrés de-l'embarras de faire connaître dans 
le cours de l'ac~ion elle-même, les événements qui l'ont ~récé
dée. Chaque fors qu'un personnage entre cri scène, il est an
noncé à .haute voix par son nom: expédient grossier sans doute, 
mais qm vaut à peu près autant que de faire dire à ses héros : 
Te voilà donc â Rome, Gracchus; te voilà dans Thèbes, Argie. 
Au prologue succède toujours une invocation à la Divinité; c'est 
aussi par· là que se termine la représentation, et l'on souhaite 
toutes sortes de biens aux assistants, ce qui revient au Valete et 
plaudite 1 des Latins. L'unité de temps et de lieu n'es t pas ob
servée dans ces compositions, et celle d'action y manque même 
souvent. Les pièces ont de cinq à dix actes, et, bien que les lé
gislateurs du goùL recommandent de ne pas renfermer dans un 
acte au-delà de l'espace d'un jour, ils embrassent parfois une 
année entière, et souvent davantage; dans une de ces pièces, 
par exemple, il s'écoule douze ans d'un acte à l'autre; puis, dans 
une autL'e, on voit Siva enceinte à la tin du premier acte, et ses 
fils, au commencement du second, sont devenus déjà des héros. 
Mais ce sont là de ces licences que la pédanterie pardonne it 
peine au génie; le plus souvent on fait raconter par un acteur 
les événements qu'il n'aurait pas été possible de renfermer dans 
le temps prescrit. 

La longueur de ces drames l'emporte même sur celle des piè
ces allemandes. A Chandouli, patrie de Kalidasa, une nuit tout 
entière est employée à représenter, chaque année, un des dra
mes du Shakspcare indien, qui réunissent la grâce et le terrible, 
le sentiment et le sublime, soutenus pal' un langage d'une har
monie et d'une macrnificence inexp!'imables. Le dialogue est en 
prose ; mais, lorsq~'il s'agit de réflexions, de descriptions et de 
choses ü déclamer, on emploie des vers, dont les syllabes va
rient de huit à vingt-sept (1); les danses et les chants accompa
gnent toujours la représentation. Les. p~ières po~r implorer, au 
commencement ct à la fin, les bénédiCtiOns du Ciel sur les spec
tateurs sont surtout admirables. 

Continuant à suivre le système que nous avons adopté, nous 
nous attacherons de préfél'ence à la partie dramatique qui, 

(t) A l'époque de la décadence, on fit des vers ayant jusqu'à cent quatre-vingt
quatorze syllabes. 
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révélant avec plus de sincérité et de puissance les détails de la 
vie d'un peuple, est d'autant plus intéressante qu'elle fait mieux 
connaître une civilisation ignorée ; mais nos lecteurs ne sau
raient entrevoir la moitié des beautés des compositions indien
nes, s'ils ne se rappellent ce que nous avons dit précédemment 
de l'influence redoutable des malédictions des brahmanes, de 
l'acquiescement de la nature entière à tout ce qui est joie ct 
souffrance, de la fusion perpétuelle des choses divines ct hu
maines. 

La Reconnaissance de Sacontala, le chef-d'œuvre de Kalidasa, 
est écrite en trois langues différentes, selon le rang et le carac
tère des interlocuteurs ; les brahmanes et le prince parlent en 
sanscrit; les femmes et les acteurs du second ordre s'expriment 
en pracrit; les personnages inférieurs emploient un patois par
ticulier. 

Dans le JJlalwbamta, Dousmanta, roi des Indes, arrivant à 
l'ermitage du pieux Kanna, père adoptif de Sacontala, fille de 
la nymphe Menaca, s'éprend d'elle, et l'épouse en l'absence de 
Kanna. La jeune fille met pour condition au don de sa main, 
que, si elle donne le jour à un fils, le roi lui conférera le titre de 
youva-mjah, c'est-à-dire jeune roi, et le déclarera son succes
seur. Dousmanta se sépare de Sacontala, en lui promettant que 
bientôt un magnifique cortége viendra la prendre pour la con
duire à la cour; mais elle est, au contraire, oubliée par l'ingrat. 
Devenue mère, elle attend en vain plusieurs années, et finit par 
aller se présenter à son royal époux avec son fils, âgé de deux 
lustres; mais Dousmanta refuse de les reconnaître jusqu'à ce 
qu'une voix du ciel lui déclare que c'est là réellement son fils; 
il le reçoit alors dans ses bras, demande pardon à Sacontala, 
en lui disant qu'il dissimulait dans la crainte que ses sujets ne 
crussent ce fils né d'une union illégitime, et exprime la joie 
qu'il éprouve à obéir au commandement des dieux. 

Tel, est le poëme. Le drame s'ouvre par un prologue dans 
lequel le directeur encourage une actrice à hien jouer son rôle, 
par respect pour un auditoire choisi ; vient ensuite la bénédic
tion prononcée par un brahmane, et conçue en ces termes : 
<1 L'eau fut l'œuvre première du Créateur; le feu reçut les of
« frandes voulues par la loi ; le sacrifice est célébré dans sa so
<1 lennité ; les deux luminaires du ciel mesuren,t le temps; l'é
« ther subtil, véhicule du son, remplit l'univers· la terre est la 

' ' 
<1 ~ere de toute croissance; l'air anime tout ce qui respire. Vi-
<1 s1ble sous ces huit formes, puisse Indra, dieu de la nature, 
« vous bénir et vous protéger ! ,, Dans le premier acte, le roi 
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est en ~has~e à. la poursuite d'une gazelle; il va la percer, quand 
une VOIX lm criC : Arrête 1 Ce tendre animal appartient à notre 
ermitage; it ne doit pas être tué, oh! non. Le char du roi s'ar
rête, eL un ermite s'avance en disant : <c Remets dans ton car
quois le trait mortel ; tes armes, ô roi, doivent protéger le fai
ble, cL 1:on frapper l'innocent. n Il n'est pas de classique qui ne 
pùt enviCr une protase aussi simple, et dans laquelle un si petit 
incident révèle tant de détails de mœurs. 

Dousmanta obéit avec respect, ct l'ermite le conduit it la re
traite de Kanna, maître d'esprit, qui est allé à Soumatirta prier 
les dieux de détourner de Sacontala, sa fille adoptive, les mal
heurs dont elle est menacée. Il a suffi au roi de voir cette jeune 
personne pour en être épris. Ses lèvres ont l'incarnat de let rose; 
ses bras s'a·rrondissent mollement comme deux tendres mmeaux, 
et la fraîcheur charmante de la jeunesse 1·épand sur sa personne 
un attrait inexprimable. II est retenu seulement par la pensée 
qu'elle appartient à la secte de Kanna, et ne saurait dès lors 
s'unir à un membre de la caste des Kchatrias. 

En ce moment, Sacontala, poursuivie par une abeille, se met 
à crier : 0 mes compagnes, délivrez-moi de cet insecte audacieux! 
mais elles lui répondent : Que pouvons-nous faire ? Appelle à 
ton secou1·s Dousmantct; n'est-ce pas au roi de protéger les lwbi
tants de cet ermitage ? 

Le roi se montre donc, feignant d'(Hre un magistrat, et il 
apprend que Sacontala est fille du sainL roi Rosica et de la nym
phe Menaca. Il peut donc l'épouser, certain qu'il est de lui plaire; 
mais on annonce que le roi s'avance avec des chevaux et des élé
phantsJ et qu'un de ces derniers surtout fait beaucoup de dégâts 
dans le bois sacré. Les jeunes filles effrayées se sauvent, cL le roi 
sc met à rêver d'amour. 

L'action se noue au second acte. Dousmanta, accompagné de 
quelques courtisans, cherche un moyen pour pénétrer dans la 
cabane de celle qu'il aime, lorsque deux ermites viennent le 
prier de rester quelques jours parmi eux, afin d'éloigner, par sa 
présence, les mauvais génies qui, depuis le dépa_rt. de Kan?a, 
troublent leurs saints exercices. Il y consent avec JOie, et, b1en 
qu'un messager vienne le chercher de la part de la reine, pour 
assister à la cérémonie du jeûne religieux où sa présence est 
indispensable, il fait partir d'autres bommes à sa place, et entre 
avec les ermites. 

Au troisième acte, les malins génies ont cessé leurs attaques; 
mais Saeontala, informée que celui qu 'elle aime est le roi, 
tombe dans la tristesse et ouvre son cœur à deux amies. Dous-
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manta, ca~hé derrière un buisson, entend sa confidence, ct l'avis 
que Sacontala reçoit d'une de ses a.mies,, de glisser un l~il~et da~1 s 
une fleur et de le lui présenter à Litre d hommage . VoiCI ce !ni
let, qui est écrit en vers : Je ne connais pas ton cœur; peut-être 
ne sent-il pas la pitie; le mien lanrfuit d'amour jour et nuit; 
oh ! toute ma vie est à toi. 

Le roi, sortant alors du taillis, découvre ses sentiments à Sa- ' 
con tala, et leur entretien est it la fois délicat et passionné ; la 
jeune fille résiste avec timidité ; mais, en s 'éloignant, elle s'é
crie : Saconta}a vous prie de ne l'oublier jamais. 

Elle se relire pour observer son amant qui, ayant trouvé le 
bracelet qu'elle portait, le presse contre son cœur; puis elle 
revient le lui demander. Dousmanta veut le remellre lui-même 
à son bras ; elle y consent. Ici la scène s'anime ; mais on en
tend la voix de Gotami, la vénérable gardienne de Sacontala, el 
le roi se cache. La jeune fille, à qui sa vieille compagne de
mande comment elle se trouve, répond : u Beaucoup mieux, 
respectable matrone; >> en parlant ell e s'écrie : Et vous, om
brages chéris, sous lesquel.ç j 'ai pu déjà apaiser en pa1·tie le {eu qui 
m' emb1·ase, ah! puissiez vous bientot me voir entièrement heureuse ! 

Au quatrième acte, le roi a épousé Sacontala, puis est re
tourné dans son palais; mais Kanna est encore absent. Dourvasa, 
un des saints ermites de l'Inde, se présente à l'ermitage, et Sa
contala, absorbée dans ses pensées d'amour, ne l 'accueille pas 
avec autant d'égards qu'elle le devrait; le courroux qu'il en 
éprouve lui fait proférer contre elle le vœu que le roi oublie sa 
nouvelle épouse; puis il s'apaise, et déclare que l'effet de cette 
malédiction cessera aussitôt que se présenlei'a ù Dousmanla un 
objet qui la fera reconnaître. 

Kanna revient à son ermitage, eL, comme il a trouvé les pré
sages favorables, il dit à sa fille de se préparer à se rendre au
près de son royal époux. Une voix céleste lui a dit : Sache, ver
tueux brahmane, qu'un rayon de la gloire de Dousmanta a péndtré 
dans le sein de ta fille pour le bonbeur du monde. Saconlala fait 
de tendres adieux à ses amies, aux arbres, aux lieurs, à sa ga
zelle, à son faon : Bon père, dit-elle 1t Kanna, quand cette chè?·e 
gazelle qui n'ose s'écarter de l'ermitage, ralentie qu'elle est dans 
s~ course peu le fardeau qu'elle porte, sera devenue mère, oh! je 
t en prie, n'oublie pas de m'en donner des nouvelles. 

Ses compagnes lui disent : Si le roi tarde à te reconnaît1·e 
montre-lui l'anneau où son nom est gravé; c'est l'anneau qu'eH~ 
reçut de Dousmanta lorsqu'il partit, en disant : Que ce soit un 
gage de mon sow;enù· ! 
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L~ cinqui~me acte nous transporte à Astinapoura, dans le 
pala1s du roi. Sacontala arrive accompagnée par les ermites 
qui anno.ncent à Dousmanta l'approbation donnée par Kanna à 
s~n m~n.age avec Sacontala ; ils. l'invitent en conséquence à 
l accuetlhr comme une épouse qm porte dans son sein un fruit 
de son amour. 

:Mais l'imprécation de Dourvasa commence à produire son 
effet; Dousmanta ne reconnaît pas son épouse qui, dans son 
désespoir, veut recourir à son anneau. Hélas! elle ne le trouve 
plus à son doigt; car elle l'a perdu en faisant ses ablutions dans 
l'étang consacré à la déesse SaLi. 

Sacontala, après avoir cherché en vain à attendrir le roi, 
voudrait partir; mais le brahmane lui dit : « Si tu te sens in
nocente et pure, Lu dois supporter avec courage ta condition 
auprès de ton époux, quand même il te traiterait en es
clave. n 

Il est prédit que le premier enfant mâle de Dousmanta por
tera, dans la disposition des lignes marquées sur la paume de 
la main, l'annonce de sa haute fortune; on pt·opose donc au 
roi cl'aLLendre que Sacontala ait mis au monde l'enfant qu'elle 
porte, afin de s'assurer s'il aura le signe pronostiqué. Il y con
sent. Sacontala s'éloigne désolée; mais, peu après, on apprend 
qu'elle a été enlevée par un génie étincelant. Dousmanta en reste 
frappé d'étonnement, mais sans être attendri pour cela, parce 
que le prestige causé par l'imprécation brahmanique continue 
ü produire son effet. 

Au sixième acte, un pêchem est arrêté comme coupable 
d'avoir dérobé un anneau de grande valem, portant le chiffre 
du roi; mais il proteste l'avoir trouvé dans le ventre d'un pois
son. A peine le roi y a-L-il jeté les yeux, que l'enchantement se 
dissipe; il se rappelle avec amour sa jeune épouse, mais elle a 
disparu. Il fait suspendre la fête du printemps, et veut qu 'on 
lui apporte le portrait de Sacontala; lorsqu'il le contemple, 
l'amour se rallume en lui si puissant qu'il s'imagine la voir 
elle-même. 

Au septième acte, la race des Danavas a été vaincue par 
Dousmanta monté sur le char d'Indra. Revenu de la cour de 
ce dieu su/ la terre il se rend à la demeure retirée du grand ' .. 
dieu Kasiapa , où il trouve un jeune garçon qu~ Joue avec un 
lionceau; or, tandis qu'il le caresse avec un. sentiment d~ sym
pathie , il s'aperçoit qne sa main offre les hgnes mystérieuses, 
présage de souveraineté. Il le questionne, finit par le re~on~aî.tre 
pour son fils, ct se jette aux pieds de Sacontala, qm lm dit : 
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Lève-toi, clœ1· époux, lève-toi. Oui, je (us longtemps ?ïwll!euTeuse, 
mais à présent ma joie dépasse tous les maux soufferts. 

Le roi, sa femme, son fils, sont tl'anspol'Lés dans le séjour 
céleste, où Sacontala apprend que l'eneu-r de son époux eut 
pour cause les imp!'écations de Dourvasa, et que leur fil s est 
destiné à devenir le maître du monde entier. Le d!'ame se ter
mine par ce vœu de Dousmanta : Que les 1·ois de la terre ne dési
rent la puissance que pouT rendre les pe~tples lwn1·eux ! 

Un auditoire très-civilisé pouvait seul, à coup sùr, porter aux 
nues une composition de ce genre. Elle offre tant de régularité 
(nous entendons par là l'enchaînement et la progression de ses 
parties) que, lorsque Schlegel en publia une traduction latine, 
ceux-là même qui acceptaient les yeux fermés la poésie apo
cryphe d'Ossian refusèrent de croire à la loyauté de l'écrivain 
allemand ; on pensa qu'il avait lui-même composé ce drame, 
pour offrir, comme venu des extl'émités de l'Orient, un pendant 
aux doctrines romantiques qu'il avait prêchées. 

Dans le drame de Jaïadeva, Krichna, comme Apollon sm les 
bords de l'Amphrysus, vit sur la terre au milieu des bergers, 
et se fait aimer de beaucoup de mortelles. Dans le nombre , le 
prix de la beauté appartient à Rada qui, jalouse des caresses 
que le dieu prodigue à d'autres, lui en fait des plaintes amères; 
mais une amie les réconcilie, et ils se livrent à leur tendresse. 
Ce drame, le plus ancien de tous , est presque dépourvu de 
formes scéniques; la passion la plus vive y respire dans toute 
sa nudité, et pourtant il finit par un chant religieux à Vichnou. 

La Nuée messagère de Kalidasa peut être rangée parmi les 
drames monologues. Un dévi au service de Kouvéra, dans la 
ville d'Al ac a, est relégué dans les montagnes de l'Himalaya, 
pour avoir laissé dévaster le jardin de son maitre par l'éléphant 
d'Indra. Dans son exil, il aperçoit une nuée qui s'avance du 
midi au nord vers les lieux qu'habite sa jeune épouse, eL il prie 
la voyageuse aéri.enne de lui porter de ses nouvelles. Il décrit les 
pays qui se trouvent sur la route; or, bien que la multiplicité 
de noms étrangers auxquels nos premières éLudes n'ont pas 
associé les riantes idées des noms grecs et latin,s ait quelque 
chose de fatigant, on est ému de ce pieux regret de la patrie; 
on est touché lorsque le dévi se représente celle qui lui est unie 
plongée dans la tristesse et comptant les jours de son absence, 
et quand il dit à la nuée les paroles qu'elle doit lui répéter de 
sa part pour la consoler : La plante desséchée élève vet·s lui ses 
regards, et 11ne douce pluie est ta seule réponse; c'est là une 
pensée qui certainement ne déparerait aucun classique. 
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Au nombre des drames appartenant à la seconde espèce, celle 
des Ouparoupalw, est le Vzkrama et Ourvasi, ou le Héros et ta 
JVympl~e de Kaliclasa, qui ressemble à nos opéras. La nymphe 
Ourvas1, le plus bel ornement du ciel) et qui éclipse les attraits de 
Sri) a été enlevée par le génie Kési sur les hauteurs de 1 'Hima
laya; ses amies la pleurent. Pourourava, roi de Pratistana, l'un 
des descendants du Soleil, se met à la poursuite elu ravisseur 
et délivre la belle Ourvasi. Chitraséna, roi des musiciens de la 
cour d 'Indra, chante la valeur du héros; mais le libérateur 
d'Ourvasi s'est épris des charmes de la nymphe, qui n'est pas 
ingrate et répond à sa tendresse. La délicatesse avec laquelle 
ces deux amants expriment leurs sentiments fait pâlir nos scènes 
les plus naïves ; bientôt, cependant, la nymphe s'envole avec le 
chœur céleste , et laisse son amant sur la terre. 

Au second acte, on est dans le palais de Pourourava; il com
mence par une scène comique, dans laquelle figure un de ces 
bouffons ou vidmtsakas dont nous avons parlé : cc C'est un événe
'' meut gt'ave, dit-il, c'est un grand ennui pour un brahmane 
cc comme moi, qui aime beaucoup à ne rien faire, de se trouver 
cc dans une position pareille. Je possède un secret, et c'est le 
cc secret d'un roi. Si je parle: je suis mort; me taire, je ne 
« saurais. Que faire? Tous me recherchent , tout le monde me 
" veut. Bonne pâte d'homme, jaseur, je suis incapable de tenir 
<< un seul instant ma pensée en dedans de moi-même. Combien 
« ce secret me pèse! Je tremble de tous mes membres. Allons, 
" courage, Manova! de la prudence! assieds-toi dans ce petit 
<< coin, et attends que paraisse le roi. ton maître et ton 
«ami. » 

Au lieu du roi arrive une suivante de la reine, qui fait adroi
tement parler le brahmane et lui arrache son secret; puis .elle 
court révéler it la reine J'infidélité de son époux. Quand survient 
le roi, sa mélancolie fait un singulier contraste avec .les lazzi 
du brahmane, qui lui conseille, comme un expédient des 
meilleurs de s'endormir et de rêve1· à la nymphe. 

Ourvasi', invisible, a entendu leur entre.tien, et, convaincue 
de l'amour du roi, elle lui jette une femlle sur laquelle sont 
tracés ces vers : " Une Jlamme égale, bien que cachée et m!st~
u rieuse, brùle deux cœurs. La beise fraîche et pure qm fmt 
« floconner les nuages, el joue dans ma cbevel~re au fond des 
cc grottes célestes, n'a plus de douceur pour mm, ne me donne 
cc plus la vie el la santé; le zéphy1· le plus léger et le plus em
« baumé est pour moi un souffle de mort. Les fleurs se dessè
<< chent el melll'ent sous mes pas, comme mon âme consumée 
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cc d'amou!', comme ma forme délicate et céleste que mine le feu 
cc de l'amour. >> 

La reine, qui trouve cc billet, en conçoit de la jalousie; son 
mal'i lui demande pardon, et Manova de s'écrier : cc Elle est en 
c1 colère, lui dans l'embal'ras; si l'on annonçait que le dîner 
cc est sel'vi, ce se!'ait Je meilleur moyen de sc til'er de là pour 
cc eux et pour moi. n 

Au troisième acte, Ourvasi est appelée au ciel pour représen
ter un drame; mais, lorsqu'on lui demande dans le cours de 
l'action comment s'appelle celui pom qui penche son cœur, 
au lieu du nom de Pourousotlama, premier agent de la nature, 
elle prononce celui de Pourourava. Une pareille profanation l'a 
rendue passible d'un grave châtiment; mais Indra, ayant égard 
1t la reconnaissance qu'elle doit à son libérateur, se con tente ·de 
l'exiler sur la terre auprès du prince aimé. Cependant la reine 
a fait vœu de continence eL de jeùne; pout· faire ll'êve à sa 
jalousie, eJle invite son époux à se rendt·e sur la tenasse, afin 
de voir la lune entre!' dans la constellation Rohini. Tandis qu ' il 
est à l'y attendre, Ourvasi et sa compagne arrivent invisibles 
auprès de lui. La reine survient, et se réconcilie avec son époux; 
elle lui promet d 'être bonne et complaisante envers la nymphe, 
et lui permet de l'aimer. Dès qu'elle s'est éloignée, Omvasi sc 
montre) et n'a plus de motifs pour regretter la perte du ciel. 

Le quatrième acte, entièrement lyrique, est rempli de musi
que et de souvenirs nationaux. Tandis que les deux amants 
errent sur les rives elu Mandakini, une sylphide, en folât!'ant 
dans l'onde, attire l 'attention du prince. La nymphe, qui en 
conçoit de la jalousie, s'éloigne de lui, et oublie la loi qui in
terdit aux femmes de pénétrer dans le bois enchanté des Kat·ti
kéias; aussi, it peine y a-t-elle mis le pied, qu'elle est changée 
en ligne. La désolation de Pourourava, qui la cherche, est au 
comble, et il trouve dans tous les êtt·es animés une douce sym
pathie pour sa douleur: chez le cygne qui, lent et mélancolique, 
fend les ondes; chez l'éléphant qui, solitaire, a peut-être perdu 
sa compagne; dans le nuage errant. Enfin, un être surnaturel 
vient à son aide en lui donnant le rubis de la réunion. Ourvasi 
reprend sa première forme entre les bras de son amant, et un 
nuage les emporte tous deux. <<Les éclait·s enJlammés ondoient 

c< autour d'eux comme des panaches; ils ont pour pavillon l'arc 
<c étincelant et vaporeux dont Indra peint le ciel. n 

Au cinquième acte , un faucon ravit le rubis sauveur; mais il 
est atteint d'une flèche sur laquelle est écrit : .Di Aïou, fils 
d'Ourvasi et de Pourourava. Le roi, qui ne savait pas être père, 
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est tran~porté ~le l~onh.cur; mais sa joie est troublée par ]es 
pleurs d Ourvas1 qm dort, d'après l'arrêt du destin remonter 
au ciel dès qu'il aura vu son fils. Tandis qu'elle se désole dans 
la crainte d'être oubliée, et que lui recherche de préféren'ce les 
solitudes de l'Himalaya pour s'y repaître de souvenirs chéris 
poursuivre les daims ou les démons ravisseurs des femmes' 

' Narada descend elu ciel, dont il leur annonce le pardon. Le 
roi, au comble du bonheur, termine en faisant des vœux pour 
que le savoir et la fortune cessent d'être ennemis, et que leur 
union amène le bien véritable de l'humanité. 

Cette intrigue est semée d'une foule de détails qu'il serait 
inutile de chercher à reproduire, et qui ajoutent d'autant plus à 
l'intérêt, qu'ils sont en rapport avec les croyances du pays et 
revêtus d 'une poésie charmante. 

Après Kalidasa, le théfltre indien alla en déclinant; néan
moins le roi Soudraka fit des drames estimés, et si Bavabouti, 
écrivain très-postérieur à Kalidasa, le cède pour la poésie à ce 
demicr, il ne lui est pas inféricm pour la passion. Brahmane 
de naissance, issu d'un sang illustre, il reçut de ses contempo
rains Je surnom de Srikanta (au doux parler). Au lieu de s'ar
rêter, comme on le faisait de son temps,, à décrire minutieu
sement la nature dans ses moindres particularités, il se complaît 
aux aperçus larges et sublimes, au fracas de la foudre et des 
aquilons, aux luttes terribles des éléphants, aux exploits des 
monarques. On pourrait appeler des épopées dialoguées les trois 
drames qui sont restés de lui : Jlfalati et Dladhav(t, Outtara
Rama-Charitra (1), Jlfalw-Vira-Charitra. 

Wilson a donné à l'Europe, outre des analyses et des extraits 
de plusieurs autres pièces indiennes, un choix des meilleurs 
drames sanscrits, tous inférieurs pour le style eL le plan il celui 
de Sacontala; néanmoins ils ne sont pas à négliger, car ils plai
sent, même à défaut d'autre mérite, par leur physionomie tout 
à fait nationale, et comme tout difl'ércnts de nos ouvrages euro
péens, toujours modelés, plus ou moins, sur le t~pe gr~c. . 

Le .Jb'ichakat?: ou char d'argile, auquel connendrall mteux 
le titre de la Com·tisane amow·euse, est l'œuvre du roi Soudraka, 
et on le croit antérieur au dixième siècle. C'est l'aventure de 
Palaka, roi d'Oudjéin, détrôné par un bel'ger, aidé des bra~ma
nes ; mais à ccL événement se mêle l'amour de la court1sane 

( 1) ColebrooJ;e a donné J'analyse de celle picce. Nous devo~s à Wilsm~ six 
drames et l'analyse de 23, oulre un essai snr Je systèuw dramat1que ~les Ind1ens. 
Langlois, auteur des Jllonmnents lilléraires de l'Inde, les a tradmts en fran
çais. 
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Vasantasena pom· le bt·amane Charoudatta. L'amour change ceLte 
femme qui a ..,.aoné des trésors dans son vil métier; elle renonce 

' l:) l:) • • l . • 

à ses anciens penchants, devtent pure, gcnéreuse, etc est en vam 
qu'un beau-frère du roi cherche à la corrompre en employant 
toutes les séductions du pou voit· ct de l'or: cc Pourquoi,» lui dit 
le confident du prince, cc renies-lu ton caeaclère, Vasantasena? la 
cc jeunesse entt·e librement dans la demeure de la courtisane; 
ct c'est une plante qui croit sur le chemin public; sa personne 
cc est une denrée, et son amour peut s'acheter pour de l'ot'; elle 
cc doit donc accueillir l'homme qui lui I'épugne comme celui 
cc qui lui plaiL. Le savant ct l'ignorant, le brahmane ct le paria, 
cc se baignent ltla même source. Le corbeau et le paon se posent 
cc sm les branches du même arbre; le brahmane, le kchalrin et le 
u va'iscia voguent dans le même bateau; de même que le bateau, 
cc l'arbre, la fontaine, la courtisane est commune à tous. '' La 
malhemeuse sent la vérité de cc reproche amer, et pourtant elle 
résiste ; elle cherche lt fuir, mais elle se trompe, et prend le 
c!tar d'm·gile du roi pour le sien, tombant ainsi au pouvoir de 
ce prince perfide, qui menace de la tuer. 

cc Mourir sitôt! dit-elle; je vais crier au secours, Mais, hélas! 
cc la voix de Vasantasena serait entendue au loin, et cela me clés
u honorerait. Non, je ne prononcerai que ces mots: Sois béni, 
cc oh ! sois béni, mon cher ChamuclaLLa. 

cc LE l'RINCE. Répéteras-tu toujours ce nom? dis-le encore une 
fois ! (Il la prend â let (fOT(JC.) 

c• VASANTASENA (d'1mc voix étouffée). Sois béni, ô mon Charou
datta! » 

Le prince l'étrangle, et accuse de son propre crime Charou
claLta, jeune brahmane d'une grande vertu et d'une conduite 
sévèt·e. Il est cité en jugement, et lorsqu'on lui demande s'il a 

• eu quelque intimiLé avec la courtisane, il rougit et hésite. On 
le presse, alors il répond : u Si elle fuL mon amie, n'en accusez 
11 pas mes mœurs, mais bien ma jeunesse. J> Dans sa défense, il 
compare le Lribunal à une mer orageuse; les avocats, aux va
gues soulevées; les procmeurs, aux reptiles insidieux qui sc 
glissent à la dérobée sous les eaux; les délateurs, aux coquilla
ges sous lesquels croissent des herbes vénéneuses; l'accusateur,. 
à la chouette toujours attentive à saisir sa proie pour la déchi
rer. Sa ruine serait toutefois inévitable, sans Ja révolution qui 
renverse le roi ct le prince, son déloyal beau-frère. De plus, Va
santasena, revenue de l'évanouissement qui avait fait croire à sa 
mort, vient justifier son amant. Le jeu11e brahmane a une femme 
et un fils; mais cela n'est poinL un obstacle pour Vasantasena, 
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et n 'excite pas non plus la jalou~ie de l'épouse lér.ritirne qui 
l'embrasse même et la salue comme une sœur bien~enue. ' 

C~ttc femme est pourtant loin .d'être indifférente pour son 
mari; ca~., au_ moment où on lui avait appris qu'il allait mourir, 
elle s étmt mise en route pour se brûler sur son bûcher selon 
l' usage ,des veuves dévouées à leurs époux. Charoudatta, ~ui est 
revenu a temps pour empêcher ce sacrifice, s'écrie : « Quelle 
(( ~ré~1ésie te fai~ait chercher la destruction quand ton époux 
cc etmt encore VIvant? Tant que le soleil resplendit au ciel le 
cc lotos ne clôt pas ses feuilles amoureuses. ' 

(( Il est vrai, répond- elle ; mais ce sont seulement ses ar
cc dents baisers qui donnent au lotos l'assurance que l'objet de 
«son amom esL présent. )) 

Charoudatta, loin de songer à se venger de son puissant per
sécuteur, dit : <c Un ennemi humilié qui, prosterné à vos pieds, 
cc implore votre merci, ne doit pas sentir le poids de votre épée.)) 

Le drame de Jlloudra Racsaca, ou le Sceau du ministre, est 
historique eL politique; on le croit du douzième siècle. Le hé
ros est Sandragoupta, probablement le Sandracottus des Grecs, 
qui parvient à la couronne après l'assassinat de Nanda, roi de 
Patalipoutra. Racsaca, premier ministre du roi tué, s'est réfugié 
à la com· du roi des Meleclas ou Barbares, qu'il excite contre 
l'usurpateur; mais le brahmane Chanakia, chef du complot qui 
a coûté la vie it Nanda, s'engage à gagner le ministre fidèle; dans 
ce but, il emploie des agents habiles qui se rendent auprès de 
lui au moment où il réunit des troupes contre l'usurpateur, et 
lui dépeignent l'état du royaume dans le sens que désire le brah
mane. SandragoupLa a pour gourou, ou, comme nous le dirions, 
pour directeur spirituel, ce même Cbanakia. Les brahmanes 
remplissent fréquemment ce rôle, qui leur donne le droit de 
faire à leurs ouailles les questions les plus étranges, et d'en exi
ger un respect dont se contenteraient les dieux. Soma, dieu de 
la lune, fut peécipité du ciel dans la mer par son gourou, pour 
avoir séduit sa femme. 

Quand donc Cbanakia conseille à SandragoupLa de feindre de 
le voir avec déplaisir, celui-ci lui répond: <<l'rion vénérable maî
<c tre et ami veut que je me montre mécontent de lui, et que je 
<< me dirio·e sans ses conseils. Comment soutiendrai-je un rôle 
(( qui rép~gne à mon cœur? mais telle est sa volon té~ qu'il soit 
u obéi. L'élève digne de ce nom se conforme aux désirs de son 
<<maitre; s'il se trompe, c'est contre son vouloir, et la voix du 
<< maître le rappelle au droit. chemin. Différent de ceux qui ne' 

<< peuvent se décider par eux-mêmes, et de ceux qui suivent uni-
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<' quement leur propre _caprice, ~'hor~me sage e~ ~ertuenx n~ 
<'s'aperçoit pas de la su.1étwn en Hlentlfiant son desir avec celm 
<'de son prudent directeur. )) 

La puissance brahmanique se révèle ici; mais, pour revenir à 
l'intrigue du drame, Sandragoupta, asservi entièrement_au brah
mane, auquel il se reconnaît redevable du trône, convient avec 
lui de feindre de l'avoir disgracié, et de vouloir prendre pom 
ministre Racsaca. Ce bruit sc propage et rend l'exilé suspect au 
roi qui l'a accueilli. Les soupçons de ce prince s'accroissent en
core quand on lui remet des dépêches scellées de son propre 
sceau, qu'il croit avoir été liY!'é par le ministre auquel il l'a con
fié. f:irconvenu ensuite par d'autres manœuvres, il finit par re
connaître la supériorité de Cbanakia, el s'unit. à lui pour soutenir 
l'usurpation. On voit que la politique a une grande part dans cc 
drame, ct que la fraude la plus honteuse y passe pour une chose 
toute naturelle, sans être flétrie d 'aucune improbation. 

Nous connaissons, par la version du professeur Taylor, de 
Bombay, le Lever de la lune intellectuelle ( Prabodlw Clwndro
daia), drame dans le genre des pièces métaphysiques du moyen 
ftgc, cl qui en rappelle les Moralités,· car on y voit la Raison ar
gumenter du haut de son trône contre l 'ignorance, et sc char
ger d'élever l'AME que l'Éternel vient de lui confier. 

Bien que ces compositions appartiennent à d'autres temps, 
nous n'avons pas hésité à les mentionner ici; car, il faut le ré
péter encore, tout est stable dans l'Inde, et l'on marche si len
tement que les siècles s'y expliquent les uns par les autres, en 
remontant aux plus éloignés. 

Ces drames appartiennent aux deux premières espèces de Tou
palLas; Qn classe dans la troisième certains monologues, dans 
lesquels un seul acteur décrit el représente divers événements 
qui sont arrivés à lui ou à d'autres. La quatrième comprend les 
sujets militaires qui n'admettent point les femmes. La cinquième 
sc rapporte aux héros, aux démons et aux divinités; elle traile 
le plus souvent des fa ils relatifs aux différentes incarnations (1 ). 
Viennent ensuite les mélodrames, puis les satires, qui s'attaquent 
au roi, aux riches, aux brahmanes et aux dévots. 

Nous retrouvons dans l'une de ces compositions l'opinion qui, 
en s'appuyant sur l'exemple des dieux, encouragea le vice sur 
les théàlres grecs et latins, ou lui ôla toute bonte. Voici, en ef
fet, un passage du Kalou!w Sarvaswa: «La loi dit : Ne sois pas 
H adultère. Parole insensée! Prenons pour guide les sages cl les 

(1) Yoy. torne 1. 
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cc di~~x eux~mêmes dans ce qu'ils observent, non les préceptes 
<< qu ~ls néghgent. Indra abusa de la femme de Gotama; Chandra 
<< ravtt la fiancée de son maître; Yama séduisit l'épouse de Pan
<< clou sous la llgme de son mari, et Mahadéva corrompit les 
<< f~mn!es cl.e tous les bergers de Vrindavana. Seulement les pan
" ch ts msensés, se réputant de grands sages, ont fait des cri
c< mes d.~ e .es cho~es. -:-Mai,s il~ me diront : ~e sont les p~éceptes 
<< des Rte/m. - Eh btcn! c étatent tous des tmposteurs; tls con· 
((damnaient des plaisirs que la vieillesse leur interdisait et 

. . ' ' << par envte, ils défendaient aux autres des jouissances qui leur 
<< étaient refusées. - C'est vrai, très-vrai; jamais nous n'avons 
(( entendu prêcher une doctrine aussi orthodoxe. n 

Des règles minutieuses, des prescriptions invariables de lieu, 
de Lemps, de condition, d'intrigue, de conduite, font subdiviser 
ces genres en plusieurs autres, de même que les oupa1·oztpakas; 
cependant tout cela n'est rien en comparaison des distinctions 
métaphysiques résultant du sujet. En effet, de même qu'Aristote, 
en traitant de la rhétorique, a parlé des passions quant à la ma· 
nière de les exciter, les docteurs indiens ont déterminé les ba
vas et les ntSas, modifications intellectuelles et physiques, in· 
clinations ou nécessités; bien plus, ils les ont subdivisées en 
permanentes ou transitoires, principales ou accessoires, et tout 
cc qui peut fournir à un poële les couleurs de son tableau se 
trouve ainsi classé par eux. Viennent ensui te les règles les plus 
précises et les plus inviolables sur les qualités qui conviennent 
à chaque personnage, selon le sexe, l'âge, la condition, etc. Il 
suffira de dire qu'il y a quarante-huit manières d'être un héros, 
qui vont ensuite jusqu'à cent quarante-quat1·e; quant à la divi· 
nité, il faut compter par millions de nuances. La femme par
faite doit posséder vingt prestiges ( anankara), parmi lesquels, 
outre la beauté, la jeunesse, l'opulence, l'égalité d'humem·, la 
fidélité, charmes de tous les temps et de tous les pays, on compte 
la promptitude à s'émouvoir, à frissonner, à rougir, à pâlir, à 
livrer son cœur au guide choisi, à badiner avec finesse sur les 
manières et les protestations d'un amant; l'art d 'e~primer le 
désir par le geste, par la voix, par des regm·ds passiOnnés; la 
négligence de soi . même, de la parure, etc.: tout cela vous 
conduira au derniet' terme (lolitam), qui est l'extase de l'âme 
et des sens dans un bonheur partagé. 

On peut s'apercevoir que nous sommes encor~ dans ces 
mêmes réa-ions de l'Inde qui nous apparurent, des les pre
miers siècles du monde livrées à des songes bizarres et à des 
subtilités métaphysiques; c'est pour cela que la liberté la plus 

IIIST. UililV. - T. IV. 32 
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aventureuse s'y associe à la servitude la plus complète. Le 
peuple, doué par-dessus tout d'une imagination féconde, s'y 
soumet à des épreuves qui, partout ailleurs, seraient intoléra
bles; les faiseurs de préceptes imposent les plus lourdes en
traves au génie, dont les ailes puissantes n'en prennent pas 
moins l'essor le plus hardi. Une des nombreuses contradictions 
qui restent encore à expliquer chez un peuple si vieux et si en
fant, si profond dans la philosophie et si délicat dans la poésie, 
c'est le mélange qu'il fait, dans celle-ci, des sentiments les plus 
raffinés et les plus nobles avec des idées grossières et honteuses. 
Aux proportions gigantesques de la pensée, il unit la perfection 
des détails, et jouit avec passion des beautés de tout cc qui l'en
toure, puis il en nie l'existence. Il s'apitoie au cri plaintif de 
l'insecte foulé aux pieds, et il ordonne à la veuve de monter sur 
un bûcher; il recherche la volupté, et se pétrifie en quelque 
sorte dans les abnégations et dans les pénitences. En un mot, il 
manque de ceLLe harmonie qui constitue le beau éternel de la 
vie morale, intellectuelle et sociale de la Grèce, de celle har
monie qui donne aux ouvrages et à la pensée la véritable force, 
la grandeur et le goût. 



ÉPILOGUE. 499 

ÉPILOGUE. 

Nous retrouvons donc l'Inde telle que nous l'avons laissée 
vingt siècles auparavant: enchaînée dans ses castes, fantastique, 
~10nchal~nte , dévote, orgueilleusement ignorante ou savante, 
maccessrble au progrès. On croit satisfaire aux besoins intel
lectuels et moraux en assignant à chacun sa part de vérité sans 
q~ '!l soit permis à perso~ne de se la faire soi-même. La si~pli
crte du système théocratrque produit donc, dans J'Inde comme 
en Égypte, une immobilité monotone; la société subsiste, mais 
dan s la torpeur, sans espérance et sans désirs. 

En Occident , au contraire, certaines libertés individuelles 
prennent un immense accroissement, mais d'une manière iné , 
gale et désordonnée; au milieu des violences d'une guerre pres 
que continuelle, qui n'est pas fort tombe dans l'oppression. Au 
moment où la scène historique s'éclaircit, nous trouvons les 
pays occidentatL"'\ constitués, soit en monarchies, soit en répu
bliques; les premières fondées sur les principes de la foi et de 
l'amour, les autres sur la raison. Toutefois quelques-unes des 
républiques, fidèles aux lois et aux coutumes antiques, se tien
nent renfermées dans les barrières traditionnelles, et diffèrent 
peu des monarchies; elles s'occupent surtout du maintien de la 
paix et du soin de leur conservation; d'autres, organis~es pour 
la liberté et l'égalité, tendent à s'étendre et à propager leurs 
maximes fondamentales. 

Dans les monarchies, qui reposent sur l'affection envers la 
dynastie héréditaire, ce qui importe surtout, c'est de ne pas 
ébranler la foi dans les droits anciens, ni les habitudes consa
crées par le temps. Dans d'autres, l'arbitraire du prince e~t res
treint par des constitutions, dans lesquelles on peut vmr des 
transactions entre deux partis en lutte et d'égale force, et qui 
établissent la monarchie sur des bases scientifiques et ration-

nelles. 
Éclairés par une longue expérience des institutions sociales, 

32. 
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nous savons que monarchie ne veut pas dir·e servitude, et répu
blique liberté. L'absolutisme a prévalu et prévaut encore dans 
les républiques comme dans les monm·chies ; mais le gouvern~
ment absolu ne peut se maintenir que par la forc e. Les répubh
ques, comme nous le voyons dans celles des anci~ns, se f?~t ~·e
marquer par l'ambition des conquêtes; le despotisme nuhtmre 
s'établit dans les monarchies. 

Rome, république absolue, se transforme elle-même, après 
avoir étouffé tou les les autres, en une monarchie absolue, qui ne 
peuL trouver d'appui que dans la force , n'est en quelque sorte 
refrénée que par la force, el n'assure que par la forc e son exis
tence matérielle. 

Toute la société antique est dominée par l'esprit de race, cs
prit jaloux, exclusif, qui, hors de la famille ct du temple, fait 
voir dans tout homme un étranger, dans toul étranger un en
nemi (lwstis), dans l'ennemi une proie : doctrine que le llomain 
formula dans ce proverbe terrible : Homo lwmini ignoto est 
l~tpus. 

Certains sages firent entendre des plaintes contre ceux qui 
rendaient esclaves leurs propres concitoyens: on dit que les 
dieux s'étaient i1Tités contre les habitants de Chios, parce qu 'ils 
furent les premiers qui violèrent par la piraterie les droits réci
proques de la famille hellénique; les Lacédémoniens encouru
rent le blâme pom· avoil' opprimé les Messéniens, Hellènes eux
mêmes; mais personne ne leur fit honte d 'avoir avili plus cruel
lementencore les llotes, nation pélasgique; on aurait bien moins 
trouvé quelqu'un qui osât, au nom de l'humanité, protester en 
faveur des barbares. Solon, dans l'hymne aux Muses, leur de
mande 11 d'être doux envers les amis, terrible aux ennemis, pour 
"être honoré des premiers et redouté des seconds. n 'fhéo
gnis (v. 431) donne ce conseil : " Sache tromper l'ennemi par 
"tes paroles; quand il est en ta puissance, punis-le sans écou
" ter sa justification. >> Et il répète le même précepte en diffé
rents passages (v. 605, 795, 829). Voyez comment s'exprime le 
jurisconsulte Pomponius, dans le livre qui fut appelé la raison 
écrite, et à une époque où les sentiments d'équité vivaient dans 
toutes les llmes : 11 Les peuples avec lesquels nous n'avons ni 
u amitié, ni hos1~italité, ni alliance, ne sont pas nos ennemis; si 
u ~)ourlant une chose nous appartenant tombe dans leurs mains, 
u 1ls en sont les maUres, et les personnes libres deviennent leurs 
11 esclaves; il en est de même d'eux pa1· rapport à nous ( 1). ,, 

(1) LEe. 5, § 2, de Captivis. 
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L':sclav~ge ?Lait donc, dans la société antique, un fait natu
:·el,_Just~, mévitab_le (f) : Aristote déclare que l'esclave est assu
JCL~~ à !,homme hbre_comme la matière à l'esprit; Eschyle dit 
qu Ils n ont pas de d1enx, et la jurisprudence romaine établit 
que le maître a le droit d'en user et d'en abuser. Si donc, à la 
vue d'hommes condamnés à tourner sans cesse une meule, les 
yeu~ cre_vés pour qu'i!s travaillent sans distraction, quelqu'un 
se fut <msé de se récner contre cette iniquité atroce, on lui eût 
sans doute répondu: Quoi! {aut-ilrenonce1· â moudre? 

La loi s'interpose parfois, non pour les supprimer, mais pour 
les protéger comme chose, comme propriété, ou afin que l'ha
bitude de traitements inhumains ne rende pas les maUres trop 
cruels, et qu'ils ne portent pas préjudice à l'État en mettant 
hors de service r,cs machines animées. 

Une société fondée sur J'esclavage devait être de sa nature im
pitoyable, alors que les hommes qui la composaient se croyaient 
touL permis contre des hommes. Les esclaves, de leur côté, ne 
puisaient que trop dans leur rude condition des sentiments fa
rouches et haineux, dont la mort était la seule répression possi
ble; c'est pour cela que la croix et les supplices reviennent si 
souvent dans les comédies et dans les récits. A cette atrocité 
privée et permanente, s'associait l'atrocité publique, avec son 
luxe de peines légales. Entretenir et multiplier ces machines 
humaines, tel élait le but principal de la société, ct la guerre en 
offrait le moyen le plus .commode. Les États exploitaient donc 
la servitude comme un élément de puissance et de gloire. Les 
héros devaient toujours aspirer aux conquêtes : exterminer ou 
asservir les étrangers, voilà quelle était la première science du 
gouvernement. L'amour de la patrie (nom pompeux et dont on 
a tant abusé) tendait sans cesse à renouveler, à augmenter la 
force du citoyen et de l'État; mais cette loi isolée de la nature 
enseignait à immoler à la gt·andeur d'un peuple Je bonheur de 
lous les autres. L'enfant élevé dans ces sentiments méprise et 
hait tout ce qui n'est pas dans son pays, et l'avantage de la ré-
publique justifie toutes les iniquités. . . 

L'imperturbable tyrannie des conséquences Io~1ques dispen
sait Caton de déduire d'autres motifs pour soutemr son éternel 
Delenda Ca1·tlwgo. Paul-~mile vend à !:encan, sur !es rt~ines de 
soixante-dix villes de l'Epire, cent cmquante mille Citoy~~s, 
pour en distribuer le prix à ses soldats. Horace montre Attthus 

(1) Aux ouvrages oités dans Je ch. m, il faut ajouter celui de SAIII"T- PAUL, De 
l'esclavnge antique; Montpellier, t 839. 
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sc montra plus régulièrement formidable que chez les Romains 
qni, après avoir déifié la république (f), offrirent sur les autels 
de l' inexorable divinité l'indépendance et le sanr:r de toutes les 
nations. Patriciens et plébéiens, divisés sur le ~este, s'enten
daient clans un même désir de conquêtes. Agriculleurs dans 
l 'origine, ils faisaient en effet consister la principale richesse 
dans la possession des terres, qui seules attribuaient la pléni
tude des droits; or les plébéiens espéraient en acquérir par la 
guerre, eL les patriciens voulaient augmenter les leurs. De l'é
troite colline où elle luttait contre ses voisins, quelquefois vain
cue, plus souvent triomphante, Rome commence par détruire 
les gouvernements municipaux de l'Italie, et les absorbe comme 
partie d'un municipe plus vaste; puis, avec une rapidité formi
dable, elle étend le despotisme de ses armes sur le monde connu 
pour le réduire à une grande unité : mais c'était l'unité de la 
force. Ainsi, tandis que le désir de la gloire militaire ne se fai
sait sentir aux autres peuples que par accès violents et passagers, 
il était dans Rome un élément presque naturel. Ces républicains 
semblaient organisés en école militaire permanente, admirable
ment disciplinée; ils supportaient les revers avec une résigna
tion inébranlable, et préparaient les conquêtes avec une lenteur 
calculée autant que patiente; puis ils lançaient avec une in
domptable valeur la masse de leurs légions, pour écraser qui
conque avait l'audace de résister. 

Une guerre en enfantait une autre. Les différents États, dé
membrements de l'empire d'Alexandre, se soutenaient récipro
quement au moyen d'alliances et d'un équilibre positif (comme 
le firent les Etats européens des deux derniers siècles) : ce sys
tème vacillant devait succomber devant l'obstination vigilante 
de Rome; idolâtrée de ses fils toujours prêts à se dévouer pour 
elle aux dieux infernaux, ou bien à se précipiter dans des gouf
fres ardents, elle devait par la force des choses prévaloir sur 
toutes les nations. 

L'amour de l'or et du pouvoir poussait les Romains aux. con
quêtes. D'abord ces conquêtes étaient celles ~e la ré~ubhque, 
mais plus tard les capitaines vQulurent les fa1re serv1r à . :eur 
propre élévation; alors on vit surgir Mariu~, Sylla, Catilina, 
Pompée, César, Antoine, et, plus heureux qu eux tous, ?ctav~. 

Lorsque les cruerres civiles eurent éclaté, nul ne pouva1t aspi
rer à devenir le chef d'une faction, à moins de s'être assuré 
d'une armée par le massacre d'une foule d'étrangers. César, le 

( 1) Terrarmn dea gentiumquc Roma. ( l\L\1\TI,\L.) 
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plus grand et le meilleur de ces .chefs, se.vantc.ra d'avo.ir ~né u,n 
million deux cent mille ennemis; les cllssenswns qm s éleve
rent entre ses meurtriers étendront encore la domination des 
Romains qui, du haut de la roche du Capitole , considéraient la 
terre comme une mine d'argent ct un marché d'esclaves. Pour 
eux, l'espèce humaine est divisée en deux parts, l 'une composée 
d'un peuple privilégié, l'autre de toutes les nations tl'aitées de 
b:J.rbares, et qu'aucun lien moral ne réunit; celles-ci sont des
tinées au fer des soldats ct à l'avidité des proconsuls, qui mé
connaissent les droits de l'homme et violent ceux de la société. 
Comme le dieu Gradivus, dont ils tirent leur origine, les Ro
mains s'avancent au milieu des peuples en criant : Malheur aux 
vaincus! 

Cependant le caractère romain avait été, dès le principe: fa
çonné par des lois et des idées religieuses, qui lui imprimèrent 
profondément le sentiment du devoir et de la justice, et lui en
seignèrent à rendre à la loi une espèce de culte, à la respecter 
dans la forme comme dans le fond. Mai s la république une fois 
déifiée, sa parole est sacrée, non pa!'ce qu 'elle est vraie, mais 
parce qu'elle est proférée; non parce qu'elle est l'expression 
de la justice, mais de la légalité. Celle-ci se substituait à celle-là 
dans le droit des gens, et quand le fécial s'était présenté sur la 
frontière ennemie en s'écriant, le front voilé : Que Jupiter 
m'entende, que les confins m'entendent, que le bon droit m'entende.' 
c'en était assez pour que la guerre fùt réputée juste. De même, 
si la loi défend de tuer les enfants, les triumvil's les font parer 
de la robe vi l'ile avant de les égorger; si elle défend de tuer les 
vierges, la jeune fille de Séjan sera violée par le bourreau 
chargé de lui trancher la Lête (1); si elle défend d 'interroger 
l'esclave contre son maitre, on l'élude en rachetant l'esclave. 
Quand les lois Porcia et Sempronia s'opposent à ce qu'un ci
toyen soit puni du dernier supplice, elles sont éludées par une 
fiction : l'accusé d'un crime capital est déclaré esclave de la 
peine. 

Ce respect religieux ou plutôt superstitieux pour les lois, 
chose sourde et inexorable (2), est le caractère spécial des Ro
~ains qui, après avoir cruellement foulé toute justice à leurs 
p1eds, créèrent la jurisprudence la plus admirable. Habiles à 
revêtir ~e fo~mes juridiques les injustices pour sauver les appa
rences, 1ls laissèrent leurs tyrans se livrer, quant au fond, aux 

(1) DION) XLVII. 
(2) Leges , rem surdam, inexorabilem .esse. TITE- LIVE , II, 3. 
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excès les plus audacieux, pourvu qu'ils respectassent les noms. 
Quand la marc~1~ des temps et le changementdes circonstances 
rendent une.lot mapplicable, on ne doit pas l'abroger, mais en 
peepétuer l'tmage et le souvenir dans des formules léo-ales et 
des fictions qui ont perdu toute signification. Les r~is sont 
chassés, mais on en élit un pour l'accomplissement des sacrifi
ce.s ~-1); certains .rites du mariage rappellent les violences pri
mlltves, personmflées dans le mythe de l'enlèvement des Sabi
nes. Lorsqu'on cessera de convoquer les trente curies, les suf
frages seront donnés par les trente licteurs chargés ancienne
ment de les recueillir. La sévérité draconienne des premières 
insLitutions sera immuable, mais l'édit du préteur la modi
fiera. 

Les philosophes continuaient à discuter, et quelques-uns as
signaient une origine divine fi la loi, dans laquelle ils voyaient, 
non une conception de l'intelligence humaine, non une volonté 
dn peuple ou du législateur, mais la raison supr~me communi
quée à notre nature, la règle éternelle du juste et de l'injuste, 
la reine des mortels et des immortels (2). L'État s'en tenait à la 
raison pratique et à l'opinion enracinée; les patriciens, gar·dant 
ou demandant ce qu'ils avaient possédé dans l'origine, les plé
béiens ce qu'ils 'avaient acquis avec tant de peine, se souciaient 
peu, du reste, si les anciens noms indiquaient toute autre 
chose. 

L'aet d'Auguste consista pt•écisément à déguiser ainsi son 
usurpation. N'était-il pas, comme au temps de la liberté, l'ùn
perator de l'armée? Le tribunat, sublime invention du sens pra
tique e t de l'instinct politique si éminent chez les Romains, le 
tr·ibunat, dont l'opposition eut beaucoup plus d'efficacité que 
les éJéo·an tes Jécrislations de la Grèce, ne sera point détruit par 
Augus~e, mais il s'en revêtil'a lui-même. La plèbe, dans !"inten
tion d'empêcher les familles privilégiées de renve.rser ce. fra
gile rempart, avait investi ses tribuns d ' ~n car~ctere sacre; la 
moindre injure faite à ces magistrats étmt pume de mor~: un 
citoyen, pour n'avoir· pas salué un tribun sur la place pubh~e, 
fut précipité de la roche Tarpéienne. Le peuple ne voudra pomt 
qu'il soit dérogé à tant de puissance, et l'emper·eur s'en gar
dera bien; mais il la concentrera en lui-même, en .se .déclarant 
le protecteur de la plèbe, et, à ce titre, il sera mvwlable et 
tout-puissant. Ces lois avaient été gravées dans les temples des 

(1) Rex sac1·ijiculus. 
(2) CICÉRON' de Legibtts' lib. n, passim. 
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dieux. et les citoyens avaient juré, pat' ce redoutable Jupiter 
qui consacra l'affranchissement du peuple romain, de les ob
server éternellement. Auguste et ses successeurs ont donc le 
droit, comme tribuns du peuple et ses représentants, d'opposer 
le veto à la décision de tout magistrat, d'attirer à eux l'appel 
qui se pot·tait devant le peuple, et de punir avec la dernière ri
gueur tout attentat à l'inviolabilité de lem personne, identifiée 
avec la république. 

C'est ainsi que la liberté légale enfan.te ct consolide la tyran
nie légale; la protection obtenue sm le mont Sacré imposera 
au monde un Caligula et un Caracalla. Tibère s'entourera des 
meilleurs jurisconsultes, et sc reportera toujours aux anciennes 
lois el aux antiques coutumes, quand il fera quelque massacre 
parmi le peuple, ou clans les rangs des patl'iciens, qui les intro
duisirent et clonl ils furent les victimes. 

La république esl Dieu; Dieu ne doit rien à l'homme, el 
l'homme lui doit cl soi-même et les autres. Que l'individu s'im
mole donc à la république déifiée; qu 'il sc sacrifie non-seule
ment lorsque, dans les letTibles émotions de la guerre, des mil
liers d'hommes s'égorgent pour une cause qu'ils ignorent, mais 
encore quand la superstition ordonne d 'immoler froidement un 
homme qui n'a fait aucun mal, pour apaiser une divinité en la
quelle on ne croit plus. 

Chez les Grecs, la civilisation naissait de l'éducation; chez les 
Romains, de l'ordre souverain. La civilisation grecque donnait 
au beâu la prééminence sur le juste et l'utile; celle des Romains 
sacrifiait tout à la légalité. En fait de savoir, les Grecs eurent 
bientôt surpassé leurs maîtres; jamais les Romains n'égalèrent 
les leurs. La G!'èce était fractionnée en un grand nombre d 'E
tats indépendants, pleins de vic et d'activité, et qui contri
buaient à l'avantage commun. Rome ne connaissait qu'une 
forme d'idéal, la sienne, et voulait l'imposer au monde. Cons
tituée militairement, sa grandeur ne pouvait qu'être militaire. 
Son respect tl'aditionnel pour les choses anciennes était un obs
tacle à cette émulation, qui pousse vers l'avenir. Le brusque 
envahissement des richesses pervertit non moins rapidement les 
mœurs; la religion froide, prosaïque, légale, ne se proposait 
qu'un but, l'intérêt de l'État. 

Ce.lien politique détruit, il n'en existait pasd'autl'e pour .. unir 
les clloyens entre eux. La famille ne constitue pas une commu
~a~Lé d'ex~stence .affectueuse et sainte, mais un despotisme po
htlque plem de l'lgueur. Les actes d'inimitié s'exercent publi
quement; c'est presque un devoir. Chacun, au début de sa 
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carrière) a déjà ses ennemis héréditaires, ou s'en choisit lui
même. On déclare à quelqu'un qu'on cesse d'être son ami ct 
p~ur lui faire obstacle, on se range dans le parti opposé. 0~ s~ 
fart comme un honneur de rester constant dans la haine· Cicé-

' . ' ron s excuse sr, dans l'intérêt public, il fait cause commune 
avec ses ennemis, et cherche alors h se justifier en citant quel
ques exemples ('1). Loin de considérer l'humanité comme une 
vertu, les stoïciens la déclarent indiane du saae (2) qui selon 
l'inoffensif Virgile, ne doit nourrir ni envie co~tre le ri~he ni 
commisération à l'égard du pauvre. ' 

Qui songerait, dans un tel ordre de choses, à opposer au pou
voir sa parole et sa conviction personnelle? Ne serait-ce pas une 
sorte de folie que d'affronter la mort ou la persécution pour sou
tenir sa propre opinion? Chacun s'occupe de ce qui lui est le 
plus avantageux; le reste n'est rien. Les gens de lettres, cher
chant l'utile même dans le beau, se feront donc les alliés et les 
complices de la tyrannie. Le sage, rencontrant le désespoir au 
lieu de la Providence, fera consister la suprême ve1'tu à savoir 
se soustraire intrépidement par la mort à des angoisses que, 
dans son appréciation individuelle, il juge au-dessus de ses for
ces; et l'homme tombera dans un avilissement de plus en plus 
profond, à mesme que la prospérité matérielle s'accroîtra. 

Ce n'est donc ni par· la concorde, ni par l'amour que la nation 
avancera vers son plus grand bien, mais par J'antagonisme. Dans 
Rome, les patriciens et les plébéiens ne se présentent pas à nous 
comme deux classes séparées, ainsi que chez les autres peuples, 
mais comme deux partis politiques aspirant à la prépondérance 
dans le Forum et l'État. Les plébéiens se transmettent de géné
ration en O'énération la mission sacrée d'acquérir la participa
tion aux d~oits de la cité, et les patriciens s'appliquent à la leur 
refuser : les premiers ont en vue le progrès; les autres cherchent 
à l'empêcher, en s'attachant au passé, et en défendant le règne 
de la violence et de la conquête. 

Le progt·ès, telle est sa loi, renverse les o_bstacl~s et les en
traîne après lui; il élargit de plus en plus la .breche farte aux b~~
rières dont les familles, les cités ou les natwns ~rétend~nt fau e 
un rempart à leurs priviléges. Les institutions arrstocr~t1ques se 
rapprochent toujours plus de la démocratie: 1~ prmcipe de 
l'égalité devant la loi s'étend; la civilisation romame adopte les 

(!) 6ratio de provinciis consular.ibus. . t ~ . 
(2) lllise1·ico1·dia est œgritudo animi... Sapiens non 11usere ":··· 1 on ?gnos-

. d ('' . CIC 1'HS"'ll 4· S Eri . de Clem., n, C!l. 1\'nnquam boni vi1'i mlseran um. o1r ·• -· ., ' ' 
4, 5, 6.) 
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formes arecques sans perdre le fond national ; hors de l'Italie, 
0 . d des royaumes entiers deviennent sujets de Rome, qm e tous 

côtés propage sa domination et son droit, dont elle laisse par
tout l'empt·einte ineffaçable; elle éteint l'égoïsme particulier des 
nations subjuguées, pour faire triompher le sien, qu'elle-même 
finit par affaiblie en le développant sans mesure. 

C'est ainsi (voies admirables de la Providence ! ) que Je glaive 
devient un instrument d'union ft·aternelle; la lutte entre les peu
ples est suspendue pour un moment, et Rome, ne trouvant plus 
où frapper autour d'elle, remet son épée enlre les mains d'Au
guste. L'héritier de César, étendant également son pouvoir sur 
les patriciens ct la plèbe, sur les vainqueurs et les vaincus, fail 
cesser le combat, et rend les droits communs aux uns ct aux 
autres. 

Dans la société antique , la communauté est incomplète, bor
née ou accidentelle. Rome seule cherche à réunir, à fondre, à 
organiser. Quant à réunir, elle réussit; mais elle fut impuissante 
à fondre, parce qu'il lui manquait à elle-même cette unilé reli
gieuse qui enlace les peuples dans un lien fraternel. 

L'unité est donc ''iolente, matérielle, momentanée; ce nom 
de paix qu'Auguste fait sonner bien haut à des peuples incapa
bles de résister davantage, est une cruelle ironie; mais, tandis 
qu'au dehors ceux-ci préparent une réaction terrible, à l ' inté
rieur continue un conflit plus vif, quoique moins remarqué, ce
lui des croyances. En philosophie, en politique, en religion, il 
n'est pas un seul point sur lequel on soit génél'alement d'accord. 
Le vulgaire ignore ce qu'il peut et ce qu'il doit faire et souffrir; 
l'homme instruit hésite entre l'attrait d'un plaisir présent et les 
embarras d'un devoir mal déterminé; la plupart ne pensent qu'à 
jouir de la vie, sa nf à s'en déliYrer aussitôt qu'elle leur devient à 
charge. 

De là l'immense corruption d'une époque que les gens idolâ
tres de la forme appellent le siècle d'or. 

Jamais pourtant il n'y avait eu autant de richesse, jamais 
autant de puissance. Des armées nombreuses, des esprits d'élite, 
les beaux-arts et l'industrie dans tout leur éclat, des palais 
splendides, l'élégance et le bien-être de la vie, des routes ma
gnifiques, un commerce étendu, des finances prospères: voiHL 
ce qui frappait tous les yeux. 

Mais la civilisation matérielle suffit-elle à l'homme? ceux dont 
les désirs ne vont point au delà tendent-ils à un but social élevé? 
La vérit~ et la justice ne sont-elles pas pour l'homme un besoin 
non moms urgent, s'il ne l'est davantage? Quelle glèbe, au mi-
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lieu des steppes arides du monde, en garde le germe précieux? 
Qui le fécondera pour la régénération de l'espèce humaine? 
Cc ne sera point la force; car Rome l'envelopperait bientôt dans 
les ruines communes. Ce n'est pas la légalité; celle de Rome 
est si vigoureuse et si tenace, qu'elle n'en laisserait pas croître 
une autre à côté de la sienne. Ce n'est pas la science qui, dans 
sa décrépitude, loin de porter des fruits, ne conserve qu'à 
grand'peine le trésor acquis. Cette grande tâche ne peut être ac
complie que par l'amour. 

Que les cieux s'ouvl'ent donc et laissent tomber la rosée; 
qu'une voix humble, mais forte de toute l'influence de la vérité, 
dévoile au monde la doctrine perdue, et lui enseigne que la jus
Lice a des racines plus profondes que toutes les conventions hu
maines; que l'homme, souffle de Dieu, n'a pas seulement d'im
portance par rapport à la société, mais qu'il possède une dignité 
propre, qui l'oblige à se perfectionner lui-même, à fortifier sa 
conscience, soutenue pat· une loi suprême. 

Le fils de l 'artisan de Nazareth, qui vient ainsi relever l'hu
manité, est condamné à mort; fidèle à l'ancienne politique, le 
gouverneur romain, qui le reconnaît innocent, trouve bon qu'on 
fasse mourir une homme pour le salut du peuple. Qu'il meure 
donc, et qu'en face du fastueux Capitole, oü sont écrits ces mots: 
Que le salut du peuple soit let loi suprême! s'élève le Calvaire 
ignominieux pour imposer silence à la légalité antique, e_n pro
clamant : Périsse te monde, mais que la justice s'accomplisse 1 

l-'IN DU LIVRE V. 





NOTES ADDITIONNELLES 

DU LIVRE V . 
• 

--
Monnaies, mesures, valeurs chez les Romains. 

A. Page 31. 

L'as, premièœ unité monétaire de Rome, était une livre de douze 
onces de bt·onze brut, âs rude. Sous Numa ou Servius Tullius, on y mit 
une empreinte, qui fut une brebis, d'où le uom de pec~tnict. 

La première monnaie d'argent fut frappée l'an 485 de Rome et le de
nier (dena mris) équivalait à dix as de bronze; la moitié fut 1; quinaire, 
ct le quart, le sesterce, sesquitertius, c'est-à-dire deux as et demi. Pour 
la commodité du change, ils eurent la libella = 1 as, ou une livre de 
cuivre; la sembella = 1/2 livre; le teruncius = 1/4 de livre. Dans une 
livre, il y avait 40 deniers d'argent, et il fallait dix as pom· faire un de
nier; la proportion entre l'argent et le cuivre était donc:: 400 : 1. 

A la fin de la première guene punique, l'as fut réduit de douze à deux 
onces, et, par suite, le denier à 1/84 de la livre, soit grains 73, 333, le 
gt·ain de marc étant= o, 0535 gramme, poids métrique. La proportion en
tre l'argent ct le cuivre monnayé était donc : : 84 + 10: 6, ou:: 140: 1, 
L'an de Rome 536, l'as fut réduit au poids d'une once, et le denier, sans 
en altérer le poids, fut élevé à 16 as, le quinaire à 8, le sesterce à 4; 
ainsi la proportion de l'argent au cuivre monnayé fut : : 112: f. La loi 
Papiria de 562 abaissa l'as à une demi-once de cuivre; le denier ne 
changea point, et valut encore 16 as; de là la proportion entre le cuivre 
monnayé et l'argent fut :: 1 :56. Toutefois ce n'était pas une valeur 
mercantile, mais arbitraire; l'as ne restait que comme monnaie de 
compte, et le sesterce devint l'unité monétaire. 

En 547, les Romains frappèrent la première monnaie d'or sur la me
sm·e d'un scrupule par 20 sesterces; nous avons de ces monnaies avec 
l'indication de XX, XXXX, LX. La livre romaine est de 288 scrupules; 
or le poids du scrupule connu, on a la livre. Les expériences les plus 
minutieuses ont donné 6,154 grains. 

Dans l'origine l'aure1~s se rapportait au scrupule; mais ensuite, il se 
rapporte à la livre, comme le denie1·. Nous ne connaissons pas l'époque 
où s'opém ce changement; mais il paraît que ce fut après César, bien 
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que le célèbre Eckhel (Doct1·ina mt11WW7'Um vetentm) nic_ que, dura~t 
la république, on ait ft·appé des monnaies d'ot·, par le motif que le com 
en est h·op beau, ct ressemble à celui des Siciliens et des Campanicns. 
!\lais Rome put très-bien y employer quelques Grecs. 

Après l'année 705, la monnaie d'or fut la quarantième partie de la 
livre, et valut 25 deniers. La proportion entre ces deux métaux était 
donc à peu près :: 12: 1. 

Au temps d'Hérodote, l'or valait treize fois plus que l'argent; de Platon, 
douze fois; tl la mort d'Alexandre, dix fois, comme à l'époque du traité 
entre les Étoliens et les Romains. 

Nous ne trouvons pas en Italie d'anciennes mines d'or et d'argent; 
aussi, jusqu'en l'année 247 avant J .-C., on ne fit usage, dans l'Italie scp
Lentrionalc, que de monnaie de cuivre; il paraît même que les colonies 
de la partie méridionale tiraient de la Grèce l'argent dont elles faisaient 
leurs monnaies. Rome exigeait les tributs en argent, cc qui maintient 
l'or dans une proportion supérieure à cèlle de la Grèce. Sous les empe
reurs qui succédèrent à Adrien, la monnaie n'eut point de règles. Lu 
proportion de l'or à l'argent, sous Domitien, était de Il 1/ 2. Vers le 
règne de Posthume, l'argent disparaît, puis revient avec Dioclétien. 
Comme on se senait alors de monnaie en discrédit, l'or dut acquérir un 
prix excessif et sortir de l'Italie; c'est pourquoi, sous Constantin, la pro
portion était d'un quinzième; sous Théodose le Jeune, d'un dix-hui
tième; mais nous la retrouvons d'un quinzième au temps de Justinien . 

Le poids des monnaies diminuait; mais le titre, presque toujours le 
même, resta entre 0,998 à 0,991 de fin pour l'or, et, pour l'argent, de 
0,993 à 0,965. Le régulateur de la valeur était l'or, comme. aujourd'hui 
en Angleterre; on ne l'altérait donc jamais ni pour le poids, ni pour le 
titre; uue novellc de Valentinien lii porte: " L'intégrité ct l'inviolabi
lité du signe favorisent le commerce et maintiennent la stabilité du prix 
des choses vénales. , 

~alculant d'après ces bases, et sans teuir compte des frais de fabri
catiOn, A. Letronnc trouve que le denier d'argent représenta, depuis 
la république jusqu'à Domitien, une valeur de 82 à 70 centimes ou 
hlw: ' 
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MONNAIES. 
tPOQUES, 

-~ --
Sc slcrtii. Dcnaria. De536 à720. Auguste. Tibère-Claude. Néron. Galba-

Domitien. 

Il 1 82 iD 
8 78 73 70 

2 1.611 1.59 1.56 1.47 1.41 12 3 2.46 2.38 2.34 2.20 2.12 1(j 

(SCI'Ilplllllm) 
Il 3.27 3.18 3.12 2.94 2.83 20 5 4.00 3.97 3.89 3.67 3.55 24 6 4.91 4.77 4.67 4.41 4.211 28 7 5. 7:1 5.56 5.45 5.14 4.95 32 8 6.55 6.36 6.25 5.88 5,66 36 9 7.56 

( alll'CIIS ) llO 
7.15 7.01 6.62 G.36 

10 8.19 7.!J5 7.79 7.35 7.08 
011 solid11s ~~~ 20 20.47 19.87 19.~8 18 38 17.79 

100 81.88 79.52 77.93 73.52 iO.'iï 
800 200 163.77 159.04 155.87 147.04 141.411 

1,200 300 245.65 238.55 233.80 220.57 212.32 
1,600 400 327.53 318.07 311.75 2!J4.09 283.09 
2,000 500 409.42 397.60 389.67 367.62 355.86 
2,400 600 491.30 477 11 1107.00 441.14 464.64 
2,800 700 573.19 550.63 545 54 514.67 1195.41 
3,200 800 655.07 636.15 625.47 588.19 5G6.18 
3,600 900 736.95 715 67 701.111 061.71 636.95 
ta,OOO 1,000 818.33 795.19 'l79.34 735.34 707.73 

laO,OOO 10,000 8,183.3~ 7,!J5t. !)1 7,793.42 7,352.39 7,977.29 
taoo,ooo 100,000 81,833.33 79,519.10 77.9:34.24 73,523.92 70,772.90 ta,ouo,ooo 1,000,000 818,333.33 795,1!)1 779,342.45 735,239.;!0 707' 729.06 

laO,OOO,OOO 10,000,000 8,183,333.33 7,951,!J10 7,793,424.50 7,352,392 7,077,290.60 

~lais les tables de Du reau de la Malle, qui a traité spécialement de 
l'Economie des Romains, font le denier, au commencement de la répu
blique,= 1 fr., 63; sous César, 1 fr., 12; sous Auguste, 1 fr., 08; sous 
Tibère, 1 franc; sous Claude, 1 fr., 05; sous Néron, 1 fr., 02; sous les 
Antonins, 1 franc. 

Sous le règne de Constantin le Grand, le solid1~s, dont une livre d'or 
faisait 72, peut s'évaluer à 15 fr. 53, le reste en proportion; sous ses 
successeurs, c'est-à-dire dans le Bas-Empire, à 15 fr. 10. 

La livre d'or, si souvent mentionnée, valait 900 francs, et 75 celle 
d'argent. Sur la fin de l'empire, la livre d'or valut 1,066 fran es. 

Dans le traité d'Antiochus avec les Romains, rapporté par Polybe et 
Tite-Live, il est stipulé que le tribut sera payé en talents attiques de bon 
poids, et que le talent pèsera so livres romaines. Sachant d'autre pa,rt 
que le talent était de 6,000 drachmes~ nous obtiendrons Je poids de la 
drachme = 82 grains 1/7. Le talent peut être évalué à environ 6,000 
francs. 

DIST. UNIV.- T. IV. 33 
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TABLE DES POIDS ET MESVIIES DE ROME SELON LETRONNE. 

gnmme!-. kil. gramm. 

Scrupulum. ........... ... 1 13û Dupondium .. 2 asses . - 654 34i 
Sextula ...•.•......••..... 4 644 Tressis ••. .. 3 - - 981 316 
Silicius ... . .. . . . .......... 6 816 Quadrussis •. 4 - 1 308 
Duella .................. .. 9 88 Quincussis .. 5 - 1 636 
Semuncia ..... ... . ........ 13 633 Scxcussis . . . 6 - 1 963 
Uncia. • • • • • • 0 ••••• ~ •••••• 27 267 Septussis. .. 7 - 2 290 
Sescuncia .. 1 1 /o une ...... 40 898 Octussis •••. 8 - 2 617 
Sextans ••. 2 une •.. , •. 54 531 Nonussis .... 9 - 2 9115 
Quadrans .. 3 - ... . lU 'l97 Dccussis ••.• 10 - 3272 
'l'riens • ... 4 - ..... 109 62 Vigessis ••... 20 - 6 544 
Quincunx. 5 - ..... 136 328 'l'rigessis .• .• 30 - 9 815 
Semis ••.•• 6 - .... . 163 593 40 - 13 87 
Septunx ... 7 - ... .. 1110 859 50 - 16 359 
Bis ... . ... 8 - .... . 218 125 60 - 19 631 
Dodrans .• 9 - ..... 245 390 70 - 22 903 
Dextaus. 10 - ··· ·· 272 656 80 - 26 175 
Deunx ••.. 11 - ·· ··· 299 925 90 - 29 447 
As,oulivreromaine ....... . 327 187 Centussis •.•. 100 - 32 718 

MESURES LllltAIRES, 

..,_ 
" .ê -" .. 

" ·a~ 3 ~ il 
~ ~ ,, 

5 " ~ c.. ., 
;5 -" :;; 

E 
~ 

~ ;: = " a 5 
~ u ... < ::a ~ ..... ~ "" :;: 

--- - --- --- --- -- ----
1 

3 1 
12 4 t - --- --- . 0 295 
18 6 ~ 1 

3'/, 
. 0 442 

60 20 5 1 -rn l 475 
40 10 ~ 2 1 

1:iiii1 --- -- . 2 950 
490 120 80 24 12 1 354 60:000 ~ 5,000 3,3332

/, I;OoO 500 4P/, 1 1 475 
2 2 950 

3 4 425 -
Il 5 900 -
5 7 375 

6 8 850 

"1 10 255 -8 11 790 -9 t3 275 
10 14 750 

' 
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MESORES DE SOPER FI CIE. 

.;. a 
~ 

.=. ,; é a 
"" " .§ " ~ " 
ë:. 

0.. ~ ~ ~ ü '" 
"' 

.; = --- --- --- --- ---
100 1 ---

3,600 36 1 
--- ---

111,400 1411 Il 1 
--- ---

28,800 188 8 2 1 . --- --- ---
57,600 576 16 Il 2 1 

--- ---
h 2 ---
6 3 --- ---
8 Il 

---
10 5 

---
L'unité des carrés était le ju-

acrum, dans la dil'i •ioil du(J tlCl 
12 6 

--- ---
on retrouve celle de l'as en onces 111 7 

ave.c leurs fractions. Le j ugerum ---
étrut un carr~ long de 2110 pieds 

16 8 ---
sur 120, c'cst·à·dire de 28 800 pieds 18 9 

carrés. ' 
---

20 10 
---

200 10o 
800 1100 

MESURES DE CAPACITt. 

s .,; .;, 

" " .. 
"3 :§ c .:: " .:> "ë ~ 

'êo "' 
~ " :a .., = 0 

" ~ u 
Cl ~ ------------

la 1 -----
__ 6~ 

12 3 
24--6-

1 

2 

Il 2 1 

118 12 8 --~~ 2 1 

.. 
:: 

t:> 

288 72 48 24 ~ 6 1 
~ 9û 64 32 --ui 8 1r/s I/1 

" •t: 

" ~ 
u 

--

1 --
Il 

li 
0 
-" 
-~ 
.:; 

768 ~ 128 Gii 32 16 2'/, -1-

1,152 7R8 192 96 118 211 -~~- 1_ïb 1 

2,3011 578 384 192 96 la8 8 -3- 2 1 

-;; 

"' 
---

1 

.. 
= u 

la6,080 11,520 7,680 3,840 1,920 96o 160 60 110 10 

11---2----~L---L---L---L-~~--L-~-1 ~2uu 1 30 

.; 

~ 
.. 
z .. -< = 

3 
12 
211 

119 

98 

1 48 

1 97 

2 116 

2 96 

3 45 

3 94 

Il 44 
Il 93 

~9 36 

197 44 

3 
] 
;; 

8 
8 

34 

68 

36 

72 

8 

114 

80 

16 

52 

88 

24 

60 

11la 

4 58 

6 87 

1 3 75 
2 7 !) 

5 5 
s s 
Il la 

3 8 

13 2 

26 3 9 9 

2 64 

5 38 

7 92 

laO 2 10 56 

L'unité de mesure de capacité était l'amphore, qui 
s'appelait d'abord quadrant al, parce qu'elle contenait 
un pied cube. Son poi1ls, selon FesiUs, égalait 80 Iii res 
de vin , ce qui donne, litres 26,5995, en supposa11t que 
le poids spécifique du vin égale 0,9915. 

50 

60 3 
7o -
8o!i 
9o ~ 

13 20 

15 811 

18 8 
21 12 

23 72 

1iiQ 5 26 S9 5 g 

33. 

1 
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Eu Grèce, vers 410 avant J.-C., le douzième de médimne de blé va
lait une obole, ce qui fait deux drachmes le médirnne. Peut-être l'année 
était-elle abondante; car nous trouvons d'auh·es fois le médimne à 
6 drachmes. Le médimne est au boisseau de Paris : : 7 : 2 ; ainsi la valeur 
aurait été le tiers de celle d'aujourd'hui. 

A Rome, on faisait des distributions de blé à has prix ; ces prix sont 
connus, mais ils ne donnent pas le rapport réel entre le blé et l'argent. 
La moyenne paraît avoir été de trois sesterces le boisseau. Le boisseau 
de froment pesait environ 8 Idlogrammes; il était donc au sac :: 1 : 15 
(hectolitre, 0,101). Le sac aurait donc coûté à Rome 45 sesterces ou 
11 1/4 deniers, c'est-à-dire 825 grains d'argent. Donc, au temps de la ré
publique, le rapport entre l'argent et le grain était : : 2681 : 1. 

On peut croire que l'Italie, à l'époque de ses plus grandes conquêtes, 
possédait plus de richesses qu'aucun pays de l'Europe n'en réunit aujour
d'hui; mais bientôt elle vit tarir la source de nouveaux tributs, tandis 
qu'augmentait l'exportation des métaux, qui allaient dans l'Arabie, l'Inde 
et la Perse s'échanger contre leurs productions recherchées; puis, les 
empereurs payèrent tribut aux Barbares, et les Barbares eux-mêmes 
vinrent piller l'Italie; le prix du blé diminua donc. Une loi de Valen
tinien III, en 466, établit que le so1' italien aurait la valeur de 40 bois
seaux de blé, ce qui donne entre l'or monnayé et le grain la proportion 
de 73.911 : 1. L'or monnayé étant alors à l'argent en barre: : 18 : 1, il 
en résulte que l'argent était au grain : : 4106: 1; ainsi, le sac de blé au
rait à peine valu 538 grains d'argent, et non plus 825 comme au com
mencement de l'ère vulgaire. 

Dans les trois siècles qui précédèrent la découverte de l'Amérique, le 
sac de blé s'échangeait communément contre la neuvième partie du 
marc d'argent, ou 512 grains d'argent fin, c'est-à-dire 6 francs; d'où il 
suit que les métaux d'Amérique firent baisse t' l'argent de 4 à t. 

On peut donc établir le tableau suivant des rapports du grain avec 
l'argent : 

En Grèce, A Rome, 
En Fr:mc:e, A pré-!tOO :m!l 50'"' 

av. J .-C. av, J.-C. •ers 1520. !eut. 

~ l'argent corn-
Le blé e1t à ...... , me 1 à ..... 5,146 2,681 4,320 1,~00 

l'or •.•••• 37,'l52 52,172 51,840 15,800 

''" oomm• "'"• l le rapport actuel , 
2,9n5 2,555 des métaux pré- pour 1 argent .. 4,114 1 cieux avec le blé pour l'or· · · • • 2,98!) 2,389 3,277 

donne ......... 

Pris comme unité 1 pour l'argent •• 0,728 0,6~6 1 0,243 
en 1520. • • • • pour l'or. . , 0,'728 0,625 0,304 
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Voir LETRONNE, Considé1·ations stw l'évalu . . 
grecques et 1·omaines, et S1tr la valeur de l'or et ~t~~ des monnazes 
découverte de l'Amérique. e argent avant la 

STATISTIQUE DE L'ANCIENNE ITALIE. 

~'histoire r.o~aine a été ~cla!rcie par de nombreux travaux; la consti
tutiOn, la politique, les osmllatwns ~u. po~voir entre Je sénat et le peuple, 
les moyens de gouvernement, la legrslatwn, la discipline des armées. 
enfin les causes. des événements, de la durée, de la décadence et de 1~ 
chute de l'en~pue ro~ain, ont été approfondis par des esprits élevés. 
Polybe ct Tac1te parm1 les anciens, :Machiavel en Itolie, Montesquieu en 
Fronce? ont associé leur renommée à celle de Rome, et l'auréole de alaire 
de la ville éternelle brille de tout l'éclot de leur génie. l:) 

Les rouoges intérieurs de la machine, le mouvement et la distribution 
de ses parties, le jeu de l'administration, l'exactitude et la précision de 
ses moyens, l'ordre et la régularité de l'ensemble, la statistique enfin et 
l'économie politique de l'empire romain nous sont peu connues; je vais 
donc m'occuper de combler cette lacune de la science historique. 

Rome, guerrière d'origine, semble fondée pour nonquérir, gouverner 
et discipliner l'univers. Plus tard, les divisions des plébéiens et des pa
triciens, les luttes, les dissensions, les rivalités continuelles, ayant fait 
sentir le besoin de distraire le peuple ct de l'occuper au dehors, la guerre 
devint un système, un expédient du gouvernement romain. 

Les Romains, toujours occupés de guerres, se mirent à chercher, et 
finirent par trouver les moyens de vaincre et de conquérir; étudiant les 
procédés divers des peuples qu'ils combattent, ils en adoptent les décou-

, vertes qu'ils jugent utiles, perfectionnent sans cesse la discipline, l'ordre, 
les manœuvres, les ormes et les machines de guerre. Dès les premiers 
temps, ils avaient un corps du génie parmi les légions; c'est le premier 
peuple de l'Europe qui ait entretenu des armées permanentes, avec une 
solde, équipées, pourvues constamment, avec un soin extrême, d'habil
lements, de vivres et d'armes. 

La nécessité de connaitre de combien d'hommes et d'argent il pouvait 
disposer, créa parmi ce peuple la statistique) le ~ada_str~, les registres de 
naissance et de décès ce qui fut compris dans lmstitutwn du cens, base 
fondamentale du gou'vernement et de la puissance romaine, institution 
due à Servius Tullius, sixième roi. . 

Lés censeurs
1 

tous les cinq ans, faisaient le recensement des citoyens 
en état de porter les armes; or, comme les centuries, les . ~r~d~s et le 
droit d'élection étaient fondés sur les revenus et la propr1ete, Il fallut, 
de toute nécessité, dresser des tableaux exacts de statistiq~e. Dans cet 
ordre de choses, les naissances, les décès, le no1~1bre des Citoyens avec 
leur age et leur sexe, la situation, la natu.re, l'etend~e, le rev~nu des 
terres, la somme des capitaux qne possédait chaque c1toyen étaient en· 
registrés avec soin et vérifiés chaque lustre; du reste, les censeurs, dont 
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le pouvoir durait cinq ans, avaient tous les moyens d'établir un~ statis
tique régulière, les particuliers éta~t ,tenus . d'appor~er le~rs tt tres de 
toute espèce, acta, aux censeurs, qm s assurment de 1 exactitude de leur 
déclaration par le moyen du serment. 

Les cités municipales de l'Italie tenaient des registres semblables, 
comme le prouve Cicéron dans son oraison pour Archias (ch. 4) ; ail
leurs, il cite les registres publics qui contenaient l'état de toutes les pro
priétés de l'Italie et de la Sicile (Agrar., 1, 2). Suétone le dit formelle
ment (Vie de Calig., ch. 5). Et quand même nous n'aurions pas ces 
précieux témoignages, ni celui de Florus (liv. 1, 6), qui atteste que la ré
publique se connaissait parfaitement, et que le gouvernement d'un grand 
empire était conduit dans tous ses détails avec le même soin qu'apporte 
un simple particulier dans l'administration d'une petite maison, nous 
pourrions déduire de l'ensemble des faits qu'il existait de pareils regis
tres. 

Une partie de la Grèce pratiquant cet usage, les colonies grecquoo 
transplantées en Italie durent Je communiquer aussi à Rome, qui fit tant 
d'emprunts aux Grecs; en outre, il était impossible qu'il en fût autre
ment avec de pareilles institutions. Les 20,000 citoyens d'Athènes, les 
450,000 citoyens romains du temps de Cesar, étaient réellement une 
noblesse privilégiée, bien qu'elle portât le nom de peuple. Les esclaves 
et les étrangers ne participaient pas aux mêmes droits; de même que le 
livre d'or à Venise contenait l'état de toutes les familles patrici.enues, le 
livre généalogique des maisons nobles de France comprenait le nom et 
les armoiries des so,ooo ramilles nobles qui existaient avant la révolu
tion; pour le mème motif, les registres de naissance et de décès, indi
quant le sexe et l'âge, étaient indispensables à Rome et dans l'Italie. 

L'âge auquel un citoyen prenait la prétexte et la toge virile y était 
marqué; sans cette précaution, comment aurait-on pu établir son ad
missibilité aux diverses fonctions publiques? La loi déterminait un âge 
pour sortir de tutelle, un âge pour être admis dans l'ordre équestre ou 
sénatorial, pour être nommé tribun du peuple, questeur, édile, préteur, 
censeur, consul. Il fallait aussi un certain âge pour se marier, témoi
gner, faire des contrats, prêter serment devant les tribunaux. On peut 
taxer d'hyperboliques les paroles citées de Florus; mais Ulpien (Dig., 
liv. L, tit. 15), traitant du Cf!ns, nous a transmis la forme de ces ta
bleaux censuales, qui étaient une statistique minutieuse, appuyée de 
preuves, pour les individus libres des deux sexes, sur des registres de 
population par nom, ordre, âge, état, pays, revenus; ils se divisaient 
en pères de famille, mères, fils et filles, et contenaient en outre les 
esclaves mâles et femelles, l'emploi, la profession et le produit de leur 
travail. 

Quant aux biens immeubles, ces tableaux étaient basés sur un ca
das~e, et une estimation, contrôlés tous les cinq ans; ils spécifiaient la 
q~ahte du champ, ~a n~t~re de la culture, grain, fourrage, vignes, oli
VIers, pâturages~ b01s ~a1~hs ou de haute futaie, étangs, ports, salines, etc. 
Les champs étment d1stmgués par leur nom, par 1a quantité d'arpents, 
par le nombre des arbres, des plants de vigne et des oliviers qu'ils conte-
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naient; la v~lle, le bourg voisin, les confius, les fermiers ou colons de 
chaque pa~tte, .enfin leurs produits, s'y trouvaient indiqués. 

Denys d Hal~car~ass: (A11t. rom., IV) nous a conservé ces précieux 
do~uments, et JC c1term en entier ce morceau, parce qu'il offre une base 
solide aux calc~Is qu'on pourra établir sur les résultats disséminés dans 
les auteurs anctens, en montrant qu'ils tirèrent leurs déductions d'élé· 
ments certa~ns. II dit : " Servius Tullius, après avoir partagé Je territoire 
entr~ les trtbus de la ~ampa?ne, fit fortifier les bourgs ( ... ci1,u;) pour 
~er~•r de refuge au_x villageots pendant les incursions. Ces logements 
etatent sous la survetllance de magistrats chargés d'enregistrer les noms 
de. ,c~ux ~ui se retir~ient dans chaque bourg, et de connaltre les pro
prietes qut leur fournissaient les moyens de vivre. En outre, pour con
naître et calculet· le nombre de ces habitants, Servius consacra dans 
chaque bourg des autels aux dieux, gardiens et protecteurs du bourg; il 
ordonna à tous les habitants d'honorer chaque année ces dieux par des 
sacrifices communs; il institua des fêtes sous le nom de pagonales, dont 
il régla lui-même les cérémonies, que les Romains observent encore; 
bien plus, il exigea que tous les habitants apportassent à ces sacrifices et 
à cette réunion une pièce de monnaie déterminée, mais différente selon 
qu'il s'agissait d'un garçon ou d'une fille, ou bien d'un enfant impubère. 
Ces pi èces de monnaie, comptées par ceux qui présidaient aux sacrifices, 
donnaient exactement le nombre de la population, par âge et sexe, Y.~,,x 

jÉV'fl l!.~t l!.ct6' 'Ï)ÀIX.ta:ç, 

" Lucius Pison (continue Denys) rapporte, dans le premier livre de ses 
Annale~, que Servius voulut aussi savoir le nombre des naissances et 
des décès, ainsi que de ceux qui revêtaient la toge virile dans la cité de 
Rome. Dans ce but, il fixa tme somme que les parents devaient verser, 
pour chaque fils qui naissait, dans le trésor d'Jiitia ; pour tout individu 
qui mourait, dans celui -de Libitina, et pour quiconque ~re~ait la ~oge 
virile dans celui de la déesse de la Jeunesse: mesure qm lm offratt le 
moye~ de connattre chaque année le nombre des citoyens et le no~I_~bre 
partiel de ceux qui avaient l'âge de prendre les armes. Dans les trtbus 
de la cité et de la campagne, il plaça des chefs semblables aux bou~
guemestres, destinés à connaltre exactement le domicile de cha_que ci
toyen. Après avoir établi ces institutions, il ordonna_ à tous les cttoyens 
romains de donner Leurs noms, d'évaluer sous la fot du serme?t leurs 
biens en argent, de déclarer J'âge, les nor:ns du pèr~ et de la mere, des 
femmes et des enfants, d'indiquer le quartier de 1~ v! Ile ou _le bourg dans 
lequel chacun habitait. Il menaça d'une peine severe qmc~nque n~ se 
soumettrait pas au cens; on confisquait les biens de ceux qm refusatent, 
on les battait de verges, et on les vendait à l'encan comme des e~claves. 
Ils institua la revue au Champ de Mars, à laquelle tous les _ c1toyens 

- étaient tenus de se présenter avec le~rs armes. Cette revue offrtt 84,700 
citoyens dont les biens étaient soumts au cens." 

L . '· · lasse celle des prolétaires, les femmes, les enf~nts, les 
a SIXleme C ' ] 1 n'étalent pas 

jeunes gens au-dessous de dix-sept ans, et es esc aves . . 
. d , é tion. mais on sait que Denys, écnvam exact 

compns ans cette e~u~ ra , ' • st-à-dire dans ces re· 
et laborieux, avait pmse aux me•lleures sources, ce . 
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gistres de cadastre ct de statistique qui formaient la base de l'adminis
tration des censeurs et du gouvernement romain. Il a soin de nous dire 
que ces tableaux censorales, np:n>ti(?: u1:op.~'1lp.o.•~· étaient tra~s~1is de 
père en fils chez les Romains avec le même zele que la rehgwn des 
aïeux. 

Ces registres de l'état CÎ\'il commencés sous les rois, continués pen
dant la république, ne furent nullement négligés par les empereurs, qui 
avaient remplacé les censeurs dans le titre et les fonctions; Tite-Live 
(XXX, 3i) ct Suétone (Vie de Calig., ch, VIII) nous apprennent que ces 
re"istres existaient dans les provinces. Suétone ct Tacite nous nssurcnt 
qut; Auguste avait écrit de sa main l'épi logue de la stntistique de l'empire 
romain. Ce registre, que Tacite appelle simplement libellum, mais que 
Suétone (Vied'Aug., ch. cu) qualifie avec plus de vérité de rationw·ittm 
imperii, MeviaritL?n tatius impe1·ii, contenait l'état des ressources 
de l'empire, le nombre des citoyens et des alliés sous les armes, l'état 
des flottes, des provinces, des royaumes, des tributs, des impôts directs 
ou indirects, des dépenses nécessaires et des gratifications. 

Aucun des détails ne nous a été transmis; mais il est intéressant 
et utile d'établir, par les témoignages historiques et les fnits positifs, 
quelle fut l'étendue du cadnstre et du recensement général exécutés sous 
Auguste. 

L'époque de ce recensement coïncide avec la naissance du Christ. 
Saint Luc (i:vang., ch. u) raconte que, lorsque Auguste publia l'ordre 
du cens de tous les pays soumis aux Romains, les Juifs, bien que gou
vernés par un roi de leur nation, obéirent, et se trnnsportèren t pom· 
cela dans leur patrie. Josèphe rapporte (Antiq. jttd., XVIII, t) que Qui· 
rinus, sénateur et personnage consulaire, fut envoyé par l'empereur, avec 
quelques soldnts, dans la Syrie et la Judée annexée à la Syrie, pour y 
rendre la justice, estimer et recenser toutes les propriétés. Dans Tacite 
(Ann., VI., 41) nous voyons les Clytes, nation soumise au roi Archélaüs, 
se réfugier sur le Taurus, parce qu'on les a v ait soumis au cadastre et au 
tribut selon la coutume romaine. 

Claude, dans le discours au sénat (Tacite, Ann., Xl, 24), loue les Gau
lois d'nvoir été fidèles à son père Drusus, qui faisait la guerre aux Ger
mains, après le recensement, opération alors nouvelle et inusitée chez 
les Gaulois. La Gaule Narbonnaise était soumise depuis longtemps;" cette 
opération (njoute Claude), quoiqu'elle n'ait pour but que de faire con
naître publiquement l'état de nos ressources, est très-difficile, comme 
nous le savons par expérience. " Nous trouvons ensuite un autre cens 
(c'était le troisième dans la Gaule) commencé par Germanicus et ter
miné l'année suivante par Vitellius et Curtius. Tacite rapporte 'ces faits 
(-:tnn., 1, 31; II, 6) qui démontrent que le cens, c'est-à-dire l'énuméra
tiOn scrupuleuse des personnes et des propriétés, formait la base de l'ad
ministration romaine . 
. ~è.s l'année 18~ avant J .-C. on était dans l'usage de recenser chaque 
md1V1du dans le heu même de sa naissance· en crfet Tite-Live (XLII 
60) dit que, lorsque les censeurs voulurent' commen~er l'opération d~ 
cens, le consul Posthumius ordonna, du haut de la tribune, que tous les 
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alliés du nom latin retournassent dans leurs pays ali h d' 
1· ~ · - d , m que c acun eux lit enregistre ans son quartier respectif. 

C~s tables de .cadastre, accompagnées des détails prescrits par le roi 
Tull1 us, se con_tmuent r~g~lière~ent sous la république; c'est ce qu'at
teste le cens fmt par Qumtws (T1te-Live, III, 3), J'année de Rome 289, 
dnns lequel on trouve portés _1 04,214 citoyens, outre les pères qui avaient 
perdu le~rs ~nfants et restment sans postérité, prœter orbos orbasque. 
~enys d Hahca_rnasse en offre un exemple remarquable, lorsqu'il dit, 
hvre V.: "Largms, conformément à la sage et utile loi de Tullius com
mande _a tous les ~omains d'apporter, tribu par tribu, l'estimation de 
leurs b1ens, en y aJoutant les noms et l'âge de leurs femmes et de leurs 
enfants. Le recenseme~t ayant été terminé promptement, parce que les 
contrevenants encourment des peines graves (comme la confiscation des 
biens et la perte du titre de citoyen~, on trouva 150,700 citoyens, outre 
les garçons pubères. " 

Je cite cet autre passage de Dion (LXIII, 25) : " L'an de Rome 708, 
le nombre des citoyens romnins était considérablement diminué à cause 
de la grande quantité qui en avait péri, comme on s'en apercevait à la 
simple vue, et comme César put s'eu convaincre par les tables du recen
sement qu'il ordonna lui-même en qualité de censeur; il accorda de 
grands priviléges à ceux qui avaient beaucoup d'enfants. " 

Auguste eut la gloire d'exécuter avec exactitude le recensement par
ticulier, accompagné du cadastre, de l'Italie, des provinces, des villes 
libres et des royaumes soumis à sa domination; ses contemporains, pour 
ce travail, l'appelèrent pate1'{arnilias de tout l'empire. 

La population d'Alexandrie, sous Gallien, fut tellement diminuée, 
après un siége, par la famine et les maladies (Eusèbe, témoin oculaire, 
/Jist. eccl., liv. VIII, 21), qu'on y trouva moins d'habitants de quatre 
à quarante ans, que de quarante à soixante, comme l'attestèrent les re
gistres établis pour la distribution du blé. 

Plutarque (Vie de Caton le Censeu1·, ch. xvm) nous donne une idée 
de l'étendue des fonctions des censeurs, et de la minutieuse exactitude 
avec laquelle ils faisaient le cens, c'est-à-dire l'inventaire et l'estimation 
générale de tous les biens, meubles et immeubles. Voici comme?t il s'ex
prime : " Caton ordonna une estimation des vêtements, des v1vres, des 
ornements de femme, des meubles et des ustensiles de maison_. " Quels 
sont les peuples modernes qui pourraient se vanter. d'une pare1lle e~ac
titude dans leurs relevés statistiques et leurs reg1stres de populatiOn? 
quels sont ceux qui possèdent une connaissance aussi précise de leurs 
ressources en tout genre? . 

Julius Capitolinus (Vie de Marc.-Ant., ch. xx) _parle des reg1s~res de 
J'état civil sous Je règne du philosophe 1\larc-Aurele, et nous fmt con
naître les améliorations qu'ils avaient subies. Cet empereur ordonna q~e 
chaque citoyen déclarât, devant les préfets du trésor de ~atu~ne~ la n~IS· 
sance de tout nouveau-né, et lui donnât un nom avant 1 exp_1rat10n d_ un 
mois; il institua également da?s les pro~inccs des tabellions pubhcs, 
chargés de recevoir les déclaratiOns des nmssance~. . . . 

Alexandre Sévère adopta ces sages mesures d admm1strat10n (Lam-
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pride, rie d'Alex . Sév., ch. XXI); ses tables de statistique, ses registres 
d'inscription et de contrôle pour l'armée, étaient dans le meilleur ordre, 
et il en lisait continuellement le résumé. Domitius Ulpianus, son préfet 
du prétoire, publia la table des probabilités de la vie humaine, que les 
Pandectes nous ont conservée, et qui fixe à trente ans la durée moyenne 
de la vie. 

L'année 305 de notre ère, il y eut un autre recensement général sous 
Galère, et Lactance nous a laissé un témoignage de l'exactitude que 
J'on mit à le faire : Agri glebatim metiebantur, vites et a1·bores 
numerabantur, animalia omnis gene1·is scribebantu1·, lwminum. 
ca pilet notabantttr; umtsqnisqlœ cum liberis, cum servis ade
rant, etc. 

Sous Constantin, ce relevé général des biens et des personnes se renou
velait tous les quinze ans, et Eumène dit formellement: Habenuts et lw
minum nmnermn qui delati sunt, et agrorum modum (Paneg. vet. , 
VJIJ, p. 6). Le Code de Théodose (liv. Xlll, tit. 10 et 11, loi J) prouve 
qu'une fausse déclaration était punie de mort et de la confiscation des 
biens : Si quis declinet .fidem censuum, et mentiatur callide pauper
tatis ingenium, mox detectus, capitale subibit exitium, et bona ejus 
in fiscijus migrabunt. 

Nous multiplions les citations, afin de prouver qu'on publiait réguliè
rement des documents statistiques, ct que les historiens grecs et latins 
ont eu tous les moyens de nous transmettre des renseignements exacts et 
fidèles. 

Dans le dernier siècle de la république et sous les empereurs, les Ro
mains eurent des bulletins ou journaux quotidiens et hebdomadairés, qui 
correspondaient à nos procès-verbaux des chambres, à notre Bulletin des 
lois, à une partie de notre Annuaire, à nos gazettes des tribunaux. Jules 
César (Suétone, f/ie de César, ch. n) aurait fondé cette publication 
dans son premier consulat : Pri11ms omnium instituit ut tam senatus 
quam populi diurnŒ acta conficerenttt7' et publicarentur. Ces actes 
des sessions du sénat étaient compilés sous la surveillance d'un sénateur, 
par des esclaves publics sténographes, appelés tabularii, scribœ, logo
graplti, actuarii (Cod., Iiv. X, tit. 50; Tertullien, Apol., 20). L'office 
de compilateur des sessions du sénat était sans doute honorable, puisque 
Trajan en chargea Adrien. Si la session devait être secrète, ce soin était 
cot~fié à quelques sénateurs. 

Les acles ùu peuple s'appelaient JJublica acta, on bien diurna, parce 
qu'ils paraissaient tous les jours; ils étaient très-étendus : Diuma po
p?ûi romani per provincias exercitui cu1·atius leguntur, dit Tacite; du 
reste, ils contenaient tout ce qui pouvait intéresser le peuple romain, 
l'état civil, les jugements publics, les peines, le résultat des comices, les 
na~ssances, les décès, les mariages, les divorces, enfin tout ce qui regar
dait la construction des édifices et les nouvelles du jour. 

L'état civil devait encore être mieux tenu, surtout après les lois Ju
lia et Pa pia, qui infligeaient des peines aux célibataires et accordaient des 
privilég~s aux Romains ayant des enfants, Dès le principe, il contenait 
les marwges et les divorces, comme le prouve la septième lettre de 
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Cœlius à Cicéron (ad Fam VIU 7\ J • 
IX, v. 84 : · .. , 1 'i et uvenal, quant aux naissances, 

Tolles enim et libris actorttm sparge~·c gaudes 
Argumenta viri; 

et Sat. v. II , 136: 

Fie11t isla patam, cupïc11t et in acta I'C(crri. 

Scévola démontre que ces actes servaient à prouver l'état des personnes 
C-?e Pro.b., XXVIli) : Jrlulier gmvida repudiata, absente marito fi
hum ~mxaJ ut spw·ium in actis professa est; et Capitolinus (Vie de 
Gor~zen, ch. v): Filium Gordianwn nomine Antonini et signa illus
trav~t'. cum .ap1~d prœ{ectum œrarii, more romano, JJrofessus {Ilium 
publzczs actzs eJ1M nomen insereret. 

Il. semble .que ces actes étaient rédigés par des esclaves, greffiers et 
notmres. publ!cs,. et c?nservés dans les archives du portique du temple 
de la l:1berte (Tit.e-Live, XLIII, 16). Tacite nous apprend que la tenue 
des reg1stres pubhcs fut transférée des questeurs aux préfets du trésor 
(Ann., XIII, 28). 

Lampride (Vie d'Alex. Sé~J., ch. XXXII) nous offi:e une idée de l'exac
titude avec laquelle on compilait ces registres, et nous apprend que les 
magistrats les plus considérables présidaient à cette compilation : Fecit 
Romœ cw·atores ur bis XI V, sed exconsulares vi ros, quos audire ne
gotia 1t1'bis jussit, ut omnes a1tt magna pars adessent, cum acta fie
rent. Vopiscus (Vie de Probus, ch. u) dit s'être servi d'autres registres 
pour son histoire : Usus sum etiam regestis scribarwn porticus po?'· 
pllyreticœ, actis etiam senattts ac populi. 

Ces exemples doivent suffire pour indiquer le degré de confiance que 
nous pouvons accorder aux historiens grecs et latins qui consultèrent les 
documents officiels, et que les récits, les résultats et les calculs des his
toriens sérieux durent s'appuyer sur les bases fixes et solides du cens, du 
cadastre, de la capitation et d'un état civil régulièrement tenu. 

Voulant traiter de la population libre de l'Italie, je crois inutile d'exa
miner tous les cens exécutés à Rome par les rois, les consuls et les cen
seurs; je dirai seulement que, dans le trente-cinquième avant la première 
guerre punique, fait par les censeurs Blasius et Rutilius (Eutrope, II, 10), 
on compte 292,324 citoyens romains, bien que la guerre n'eût jamais 
cessé depuis la fondation de la république. 

Quelque temps avant la seconde guerre punique, Rome, qui avait déjà 
conquis toute l'Italie supérieure, fit le recensement de ses ~orees et de 
celles de ses alliés, parce qu'elle redoutait une attu9ue formid.able de la 
part des Gaulois cisalpins. Polybe (Hist., II, 23) dit que le senat se fit 
apporter les registres de la population indiquant l'âge de chacun, que l'on 
tenait dans toute l'Italie soumise à la puissance romaine, afin de connaitre 
exactement ses forces. Le cadastre et la statistique romaine s'appliquaient 
donc successivement à tous les pays subjugués : preuve de la sagesse et 
des lumières de l'administration de ce sénat qui, avec ces tables, pou
vait gouverner aussi facilement la république qu'un sénateur sa propre 
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maison; dès lors, comme il connaissait exactement ses forces, il m•ait 
pour lui toutes les probabilités de réussite, n'entreprenait que le possible, 
et ne commençait une guerre qu'avec les moyens de la soutenir et la 
presque certitude de la victoire. 

"Les peuples italiens (continue Polybe), effrayés par les irruptions ct 
le voisinage des Gaulois, ne combattaient pas comme auxiliaires des Ro
mains, et ne croyaient point que la guerre rût dirigée seulement contre le 
pouvoir de leurs maîtres; mais, convaincus qu'eux-mêmes, leurs villes, 
leurs champs, étaient menacés d'un péril imminent, ils firent preuve d'o
béissance et de zèle. " Il rapporte alors les forces actives ou de la réserve 
que les Romains possédaient en 529. 

Les consuls avaient quatre légions, chacune de 5,200 fantassins et de 
300 chevaux; outre ces forces, on comptait, fournis par les alliés, 
30,000 hommes de pied et 2,000 chevaux, plus 50,000 fantassins et 
4,000 cavaliers sabins et tyrrhènes, accourus au secours de Rome, 
auxquels ou donna pour chef un préteur, et qu'on plaça sur les frontières 
de la Tyrrhénie. Les Ombriens et les Sarsinates, habitants de l'Apennin, 
donnèrent 20,000 hommes; les Vénètes et les Cénomans, le même nom
bre. A Rome, on tenait, comme réserve, un corps de 20,000 fantassins 
et de 1 ,iiOO cavaliers, choisis parmi les citoyens romains, plus 30,000 
hommes de pied et 2,000 chevaux, recrutés chez les alliés. Les registres 
d'enrôlement offraient encore, chez les Latins, 80,000 fantassins et 
5,000 chevaux; chez les Samnites, 70,000 piétons et 7,000 cavaliers ; 
chez les Japyges et les Messapiens, 50,000 fantassins et 16,000 hommes de 
cavalerie: chez les Lucaniens, 30,000 fantassins et 3,000 cavaliers; chez 
les Marses, les Marrucius, les Frentans et les Vestins, 20,000 hommes 
de pied et 4,000 cavaliers. En outre, il y avait dans la Sicile et à Ta
rente deux légions, chacune de 4,200 fantassins et de 200 cavaliers. En
fin, on comptait, en état de porter les armes, dans la population de 
Rome et de la campagne, 250,000 hommes de pied et 23,000 de cavalerie: 
total des forces militaires à la disposition des Romains, 699,200 fantas
sins, et 69,100 cavaliers. Polybe compte, nombre rond, 700,000 fantas
sins et 70,000 cavaliers. 

Fabius Pictor (ap. Orose, liv. IV, 15; Eutrope, III, 2), contemporain 
et présent à cette guerre, rapporte que les deux consuls pouvaient dis
poser de 800,000 hommes, sur lesquels " les Romains et les Campauiens 
en avaient fourni 48,000 pour l'infanterie, et 26,000 pour la cavalerie; le 
reste venait des alliés. " Il ne faut pas oublier que les Campanieus sont 
unis aux Romains, parce que, à cette époque, ils avaient obtenu le droit 
de cité romain, quoique sans suffrage. 

Ce nombre de Romains et de Campaniens en état de porter les armes, 
s'accorde avec celui que donne le recensement fait l'an 534 de Rome et 
qu~ fournit 270,213 citoyens. Pline, avec une petite différence, port; le 
ch1f[re des cavaliers à 80,000 (liv. III, ch. 24), et exclut du total des fan
tassins, qu'il fait monter néanmoins, à 700,ooo, les Transpadans, parmi· 
l~s~uels. Polybe avait compté les Vénètes et les Cénomans. Diodore de 
S~mle. (h':e II, ch. v) donne un nombre un peu plus grand, et se contre
dit lu1-meme quand il dit:" Les Romains, quelque temps avant la guerre 
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d'Annibal, prévoyan~ la. ~avité du danger, firent le recensement des 
hommes q~1, en ltahe, .etaient capables de porter les armes, et Je nom
bre tot.al , Citoyens et a! liés, se rapprocha d'un million. , Ou Diodore s'est 
tro~pe ?ans son p~em1er calcul, qu'il corrigea ensuite dans Je livre XXV 
o~ bwn 1! a co~1pns dans ce nombre toute la population militaire des Vé~ 
netcs et.~es Cenom~ns, dont Polybe n'a calculé que l'armée active; mais 
la prem1ere hypothese est plus probable. 
D~ reste, l'accor~ de Polybe, de Fabius et même de Diodore, appuyé 

du resultat presque egal ~o?servé par Orose et Eutrope, résultat conforme 
a~ nombre des cens anteneurs et postérieurs à cette époque, doit nous 
fmre admettre comme authentique le total de 770,000, nombre rond, ou 
768,~00, nombre exact, parce qu'il a été puisé dans les registres de po
p.ulatwn, dont j'ai démontré l'existence constante et la scrupuleuse exac
titude. 

Ces registres, cités deux fois par Polybe qui avait tous les movens de 
bien les connaître, étaient communs à toute l'Italie soumise à R~me, et 
donnent avec précision la population libre de ce pays à cette époque. 

On ne doit pas néanmoins y comprendre la population de toute l'Italie 
jusqu'aux Alpes, puisque la domination romaine se limitait vers le nord 
à la ligne qui, de l'embouchure du Rubicon dans l'Adriatique, coupe la 
Péninsule jusqu'au port de Luni; il faut déduire les 20,000 fournis pnr 
les Vénètes et les Cénomans, ce qui réduit à 750,000 la population mi
litaire de l'Italie jusqu'à Luni et au Rubicon. 

Hume (Essai, XI, p. 440; Londres, 1784) trouve ce nombre extraor
dinaire, mais sans révoquer en doute l'exactitude de Polybe ni celle de ses 
calculs. La population qu'on peut en déduire se rapproche, à son avis, de 
celle que cette portion de l'Italie présente aujourd'hui; mais son discer
nement lui fait entrevoir que les esclaves devaient être alors peu nom
breux, excepté à Rome et dans les grandes cités. Ce fait acquis, tout 
rentre dans les limites du probable; en effet, puisque les esclaves étaient 
peu nombreux, et que des mains libres cultivaient la terre, il est tout 
naturel que les registres de conscription présentassent un grand nombre 
d'hommes en état de porter les armes. . 

Ce nombre paraîtrait certainement incroyable, si l'on calculait le reste 
de la population italienne d'après la proportion actuelle entre le total des 
soldats sous les armes et la population entière; mais les levées annuelles 
avaient lieu dans les circonstances ordinaires, tandis qu'il s'agissait alors 
de la vie ou de la mort de la république, de l'existence et de la liberté 
de l'Italie : c'était le tunmlt1ts gallicus, et l'on proclamait le justitiuu~ 
ou la suspension de toute charge civile; on laissa~t la t??e. pour l'habit 
militaire et l'on annulait toute exemption de servtce m1htmre, en appe
lant au: armes quiconque était capable de les porter. Une invasio~ 
armée exigeait d'autres mrsures que celles qu'impose une guerre ordi
naire, et, dans ce cas (Polybe le dit), le sénat fit le rece.nseme~t de toù_te 
la population capable de combattre portée sur les reg1stres, a;;cw(l.q>a.L;, 

)'.::1,-;(l.-ype~.~a.iç. , . . . . 
On est généralement d'accoi·d qu 1llnut mult1plter 1~ar quatre le nom-

bre des hommes en état ùe porter les armes pour avoir le total de la po· 
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pulation. Deux exemples prouveront que, chez les peuple~ anci~ns, ce 
rapport est pm·fois exact, mais qu'il cesse de l'être en certames circons
tances. 

Les tables de probabilité de la vie, établies à Rome, prouvent que la 
loi de la population différait peu de la nôtre. " Auguste (dit Strabon) fut 
contraint de détruire la petite tribu des Salasses, habitants de la vallée 
d'Aoste, qui étaient des voleurs iucorrigibles; il les vendit tous comme 
esclaves à Éporédie, et le nombre des vendus fut de 36,000, sans calculer 
8,000 hommes en état de porter les armes. ,, Ce nombre est moindre que 
le quart, qui donne neuf; mais les Salasses avaient perdu beaucoup de 
soldats avant de tomber dans la servitude. 

Un passage de Jules César prouve que l'usage des registres de popula
tion et des tables statistiques était pratiqué même par une nation barbare : 
on trouva dans le camp des Helvètes des tables écrites en lettres grec
ques, qui furent apportées à César; elles indiquaient nominativement 
(nominatim) le total des Helvètes en état de porter les armes, qui avaient 
abandonué leur pays, et séparément (et item sepm·athn) celui des en
fants, des vieillards et des femmes. Le nombre des individus capables de 
porter les armes s'élevait à 92,000; le total, pour les deux sexes et pour 
tous les âges, était de 368,000 (de Bell. gall., 1, 29) . Le nombre en 
état de porter les armes est donc comme 9 : 368, exactement le quart. 

Appliquant ce calcul aux 750,000 individus propres au service mili
taire, inscrits, l'an 529 de Rome, sur les registres de population de la 
partie de l'Italie soumise alors aux Romains, et multipliant par quatre, 
on a 3,000,000 d'habitants libres de tout âge et de tout sexe ; peut-être 
faut-il en exclure la péninsule des Brntiens no11 citée par Polybe. 

Mais ce nombre est au-dessous du vrai, parce que les prolétaires, à 
Rome, dans les colonies et les autres cités de l'Italie, les pères sans en· 
fants et les pupiiJ,~s n'étaient pas sujets au cens ni au service militaire. 
Tite-Live nous a conservé un renseignement précieux à ce sujet (livre III, 
ch. III). " L'année de Rome 289, le consul Quintius fit le recensement, 
et il trouva 104,214 citoyens, non compris les pères et les mères qui 
avaient perdu leurs enfants, p1·œter orbos 01·basque. " L'an 622, Pom
pée et Métellus, premiers censeurs plébéiens, firent le cens, et l'on 
trouva 317,823 citoyens, outre les pupilles et les veuves, prœter vi duos 
et vid~tas (EJJit., LIX, 5). 

De ces deux passages, il semble résulter que les mères avec leurs en
fants ou leur mari étaient enregistrées avec les citoyens, et peut-être 
sou?Jises au service militaire, eu payant un suppléant; sans Cjlla, pour
quoi cette exception par rapport aux veuves et aux mères qui avaient 
perdu leurs enfants, orbas et viduas? J'ai cherché vainement dans le 
droit. romain une autorité à l'appui de cette conjecture; mais je crois 
devoir la hasarder, et d'habiles jurisconsultes pourront la mettre hors de 
doute. 

Den~s d'Halicarnasse, citant le nombre des esclaves, des marchands, 
d~s artis_ans, .des femmes et des enfants à Rome, l'an 278, augmente la 
d1ffic~lte, pmsqu'il exclut formellement les femmes du cens des citoyens 
romams. Pourquoi, dès lors, dans les deux cens cités par Tite-Live, 
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n'exceptait-on que les veuves ct les mères qui avaient perdu leurs en
fants? 

~i ce point l_ais~e des doutes légitimes, le texte formel de l'érudit his
torien des. ant1q~1tés romaines r~pand une vive lumière sur les rapports 
de professioi~, d âge et d~ sexe a Rome. " 11 y avait alors, dit-il, plus 
~e 1 ~0,000 c~toyens r_omams qui avaient atteint l'âge de puberté, comme 
1 avmt prouve le dermer recensement; un nombre triple du premier était 

lfou~ni par les femmes et les enfants, par les esclaves, les marchands et 
es et~angers exerçant des professions mécaniques, parce qu'il n'est pas 
permis au Romain de tirer sa subsistance du trafic ou d'une industrie 
manuelle (livre IX, 383 ). " L'historien nous affirme qu'il a tiré les 
preuves des tables de recensement; nous pouvons donc lui accorder une 
entière confiance. 

On sait que l'âge établi pour le service militaire était de 17 à 60 ans; 
ainsi la population de Rome et de son territoire montait, 34 ans après 
l'expulsion des rois, à 400,040 individus, dont un quart, de 17 à 60 ans, 
était du sexe masculin, propre aux fonctions civiles et militaires, et re
censé comme tel ; le reste, soit 300,030, se composait de viaillards, de 
femmes, d'enfants de condition libre, d'esclaves, de marchands ou d'ar
tisans étrangers à la cité de Rome. 

Prenant pour base les tables de population calculées par Duvillard et 
1\I. Mathieu, et insérées dans l' Ammai1·e de 1828, nous trouvons pour 
Rome, à cette époque : 

Citoyens mâles de 17 à 60 ans ............... . 
Au-dessous de 17 ans et au-delà de 60 .••••••• 
Femmes libres et citoyens de tout âge ......•.. 

Total ........ . 

110,000 
85,145 

195,145 

390,290 

Retranchant ce nombre du total de la population, 440,000, il reste 
49,710 pour les esclaves et les étrangers. 

Les étrangers, libres, mais privés des droits de cité et de suffrage, 
exerçaient les professions industrielles o~ _merca~tiles ; mais Rome alors 
faisait peu de commerce. Dans la suppositiOn qua Rome, en 2~8, le rap
port des étrangers aux citoyens fût de 12, on trouve 32,524 etrangers, 
en tout 422,814 hommes libres et 17,186 esclaves. Le rapport de 1~ 
population libre à la population esclave est donc comme 422,814 a 
17,186, ou de 25 à 1. . 

Ce petit nombre d'esclaves cessera ~'ét_o~n.er, si ~·on ~onge qu_e l_es _lOis 
des Douze Tables, rappelées dans la 101 Licmia de 1 ann~e 377, hm1t~1ent 
formellement la quantité des esclaves que l'on pouvmt emplorr a la 
culture de la terre, et préféraient pour ces travaux les bras d hommes 

libres. .1 • tabl 1 
Ce nouveau résultat m'étonne; mais, com~e 1 est __ mcontes, . e,_ 1 

faut bien J'admettre; du reste, il jettera une v1ve lumiere sur 1 h1st~1re 
des rapports de la population libre avec les. csc:laves dans _les pre~1~rs 
siècles de la république romaine. Bien plus, d peut nous fa_1re apprecier 
avec plus d'exactitude le rapport des âges, des sexes, et celu1 des hommes 
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libres avec les esclaves, l'an 529, dans l'Italie supérieure, dont Polybe n 
bien calculé la population libre. En même temps il prouve que, malgré 
les pertes occasionnées par les guerres à Rome et dans J'Italie, le nom
bre des jeunes gens parvenus à l'âge de porter les armes était beaucoup 
plus grand, relativement il la population entière, qu'on ne le trouve dans 
les États moins belliqueux. " Il est probable, dit Malthus, que les pertes 
continuelles occasionnées par la guerre avaient fait naîtTe l'habitude de 
ne soumettre à aucune vexation le principe actif de population; ce fut 
cette rapide succession de jeunes gens qui mit ces peuples en état de rem
placer les armées détruites par de nouvelles forces, sans le moindre signe 
d'épuisement. , 

Le nombre donné par Polybe d'après les tables du recensement de 52!>, 
est de 750,000 hommes de 17 à 60 ans. J'ai cherché d'après les tables 
de population précitées, le nombre d'individus, entre 17 ct 60 ans, que 
fournissaient 10 millions, et j'ai trouvé 5,636,824. Nous avons alors, 
avec une simple proportion : 

Pour la population mâle de 17 à 60 ans ......... . 
De la naissance à 17 ans, ou de 60 jusqu'à la mort. 
Population féminine, total. .•...•...•........... 

Citoyens de tout sexe et de tout âge ............ . 

750,000 
580,536 

1,330,536 

2,661,072 

Supposant pour l'Italie entière, depuis le détroit jusqu'au 44" parallèle, 
le rapport des étrangers domiciliés comme 2 à 7, nous avons : 

Population libre, total......................... 3,421,378 
Esclaves, en supposant qu'ils forment le dixième de 

la population libre.......................... 342,183 

Population totale. . .. .. . . . .. .. . .. . .. .. .. . . . .. . 3, 763,561 

J'ai supposé que le rapport des étrangers aux citoyens était, en 529, 
pour Rome et l'Italie, comme 2 à 7, et que, en 278, ce même rapport, 
seulement pour Rome et son territoire, se trouvait comme 1 à 12. J'ai 
porté aussi à un dixième, pour l'époque de 529, le rapport des esclaves 
avec les hommes libres, rapport qui, en 278, était seulement de 1 à 25. 
II m'a semblé que cette supposition était autorisée par l'accroissement 
des richesses et de la puissance de Rome, et par l'adjonction des colonies 
grecques à son empire. 

Admettant encore que cette hypothèse puisse produire sur les esclaves 
et les étrangers une en:eur en moins de la moitié ou de 550,217 individus, 
la population totale de cette partie de l'Italie n'atteindrait même pas 
4,315,000 âmes. J'ai supposé pour les guerres le nombre des hommes 
égal à celui des femmes, bien qu'en France il y ait 15 femmes pour 
16 hommes. En outre, pour le nombre des étrangers et des esclaves, j'ai 
hasardé la supposition, parce que les citoyens libres de l'Italie, à cette 
époque, n'étaient pas~ comme les citoyens romains, exclus des travaux 
manuels ou du commerce; il est donc probable que ce pays en masse avait 
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un nombre d'esclaves en aussi grande proportion qu'une capitale comme 
Rome. 

Du reste, j'ai procédé avec détail dans mes raisonnements et mes cal
~uls, _afin que chacu~ puisse en vérifier l'exactitude; car. il s'agit de faits 
etabli~ pour la pr;~·è~e fois, et d'une grande importance pour la pleine 
connaissance de llusto1re et des forces de l'empire romain· ils nous con
duiront à de ~ou veaux résultats dans le cours de ces reche;ches, et pour
~ont_ en _o?tre Jeter ~uelque l~mière sur la théorie de la population dans 
1 antiquite, en substituant la rigueur des méthodes et l'exactitude du lan
gage des calculs au vague des hypothèses et des raisonnements. 

Les Romains et les autres peuples de l'Italie menaient alors une vie 
simple, frugale, consacrée à l'agriculture, à la guerre, aux arts de pre
mière nécessité; or, comme la reproduction des hommes libres était es
sentielle pour combler les vides causés par des guerres meurtrières, ils 
n'avaient garde de laisser consommer par des esclaves les produits des
tinés à nourrir des conquérants et des défenseurs. On ne s'étonnera plus 
du petit nombre des esclaves à cette époque relativement à la population 
libre, si l'on considère la force des circonstances qui en fit une condition 
indispensable pour l'existence de la république romaine. 

Un coup d'œil rapide jeté sur l'histoire romaine, depuis l'expulsion des 
rois jusqu'au commencement de la seconde guerre punique, rendra cette 
vérité évidente. 

Les patriciens, .sous les rois, eurent tout le pouvoir; après l'expulsion 
des Turquins et l'établissement des magistratures populaires, l'autorité 
du peuple s'accrut successivement. Les grands l'épuisent par l'usure; il se 
délivre de ses dettes en se retirant sur le mont Sacré, obtient l'appel au 
peuple, la création des tribuns et des édiles plébéiens. La loi des Douze 
Tables réduisit l'intérêt de l'argent à un pour cent par an. Les violences 
des décemvirs patriciens ramenèrent l'institution des tribuns; bientôt les 
maria cres entre les familles plébéiennes et patriciennes furent autorisés, et 

0 ' t les plébéiens participèrent aux grandes charges. Des ce moment, tou 
tend à établir l'égalité entre les deux ordres, à introduire le partage égal 
des propriétés. 

Les lois agraires, proposées la première fois l'an de R~me 26~, sont 
continuellement renouvelées· ces lois limitaient de deux a sept ;ugera 
l'étendue des propriétés de cl1aque citoyen; on les ~lu,dait ~ distr~buant 
nu peuple les terres conquises. 1,500 colons envoyes ~ Labicum, 1 an ~e 
Home 339, reçoivent 2 jugera (un arpent) par tête. Lan ~60, 3,_ooo CI· 

toy ens, envoy€s chez les Volsques pour y form~r. une c~lome, obttenn:nt 
3 juge1·a et demi (un arpent 3j 4). L:an: 362, un -~dtt du senat accord~ 7 JU
r;e1·a (3 arpents et 1j,) dans le temtoire de Vews, non-seuleme~t a cha~ 
que chef cie famille plébéienne, mais à chacun des l~omme~ libres qUI 
vivaient dans sa maison afin de les engager à se m?rier .et a mettre au 
jour des enfants pour se;vir un jour la répu?!ique, (Ttte-~•.~e, 27 ; V, ZO)
Ce fut là le maximum de la propriété fonCiere d un plebe1~n. Le besom 
de créer une population libre, d'avoir des soldats et des defenseurs, est 

exprimé dans cette loi. . • . 
Licinius Stolon, année 377, fit bientot passer la lo1 qui défendait à 

UISTo UNIV.- T. IV. 
34 
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chaque citoyen, quel qu'il fût, de posséder plus de 500 j~ge1:a (25~ arpents)~ 
et ordonnait d'enlever aux riches l'excédant, pour le d1str1buer a ceux qm 
n'avaient aucune propriété foncière (Tite-Live, VI, 35; V arrou, De Re 
1•1tstica, I, 2; Valérius, VIII, 6; Pline, XVIII, 4; Appien, I, 8). Cette 
même loi fixe le nombre de serviteurs et d'esclaves qui seront employés 
à la culture des terres ainsi partagées, et fait une obligation de se servir 
d'Italiens et d'hommes libres. Dix ans plus tard, Stolon est condamné 
en vertu de la loi qu'il avait faite lui-même, parce qu'il possédait plus de 
500 jugera; en outre, le peuple lui infligea une amende de 10,000 as 
(Tite-Live, XII, 16). 

Stolon, étant tribun, avait fait la loi relative aux dettes et celle qui 
fixait l'étendue des propriétés foncières; en outre, il avait enlevé le con
sulat aux patriciens qui dès lors lui vouèrent une haine mortelle; pro
fitant avec beaucoup d'adresse de la faute que l'avarice ou la cupidité 
avait fait commettre au premier plébéien consulaire, ils se mirent à ri
valiser avec le peuple de désintéressement et de frugalité : la modération 
dans les désirs, le mépris des richesses, qui n'étaient sans doute que 
l'amour des honneurs et du pouvoir habilement dissimulé, devinrent dans 
leurs mains un puissant moyen pour regagner la faveur populaire et re
prendre l'autorité. 

Cette ingénieuse et noble émulation produisit le siècle illustre des 
mœurs et des vertus des Romains. <1. Alors (dit Valère Maxime, IV, 4) 
ces consuls qu'on allait chercher à la charrue aimaient à fertiliser le ter
rain stérile et malsain de Papi rica; étrangers à nos délicatesses, ils arro
saient de leur sueur les sillons de la terre dure et rebelle; ce n'est pas 
tout~ ceux que le danger de la république appelait au suprême comman
dement étaient contraints, à cause de leur pauvreté (pourquoi hésiterais-je 
à donner son nom à la vérité?}, à se faire agriculteurs. » 

Cincinnatus, de sept jugera qu'il avait possédés, était réduit à quatre 
qu'il travaillait de ses mains, et dont le produit lui permit non-seulement 
de soutenir la dignité de père de famille, mais encore de se rendre digne 
de la dictature. Fabricius et Paul-J~mile ne possédaient, en fait d'argen
terie, qu'une petite coupe et une salière, consacrées au culte des dieux; 
les consuls et les généraux de leur temps n'en avaient pas davantage, et 
ce même Fabricius nous apprend qu'il ne possédait qu'un petit champ, 
cultivé de ses mains et sans esclaves (Pline, XXXIII, 54; Denys, 
Excerpt. leg.). 

Curius Dentatus, le vainqueur de Pyrrhus, refusa sa part de butin et 
le don de cinquante jugera (vingt-cinq arpents) que le peuple lui offrait 
en reconnaissance de ses grands services, parce qu'il regardait cette libé
ralité comme excessive. Dans son discours, dont Valère (IV, 3) et Pline 
(X.VUI, 4) nous ont donné le résumé, il dit qu'un sénateur, de même 
qu'un personnage consulaire et un triomphateur, qui possède plus de 
vingt-cinq jugera, est digne de blâme, et qu'il tient pour un citoyen dan
gereux quiconque ne sait pas se contenter de sept jugera ; joignant 
l'exe~ple au précepte, il n'accepta que la portion qu'on assignait à cha
que Citoyen. 

Attilius Régulus, vainqueur dans l'Afrique, nommé proconsul, sollicite 
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son rappel en écrivant au sénat que l'administrateur des t · ··1 · d · · p · . sep Jugera qu 1 
~osse ~1t a ap~rJCa est. mort, _et que le cultivateur à gages, profitant de 
1 ~ccas10n, n pr1s la fu1te apres avoir enlevé tous les instruments ara
toires; en c.onséquence, il demande à être remplacé parce que si son 
champ restmt sans culture il n'aurait pas le moyen d'e · 'r • nournr sa .emme 
et ses. enfants. Le sénat ordonna que le champ de Réaulus fût aussitôt 
?onne en fer~e e~ cullivé, qu'on remplaçât, aux fr~s du trésor, les 
mstruments derobes, et que la république se chargeât de nourrir sa 
fe.mme et ses enfants. (Valère, IV, 5; Sénèque, Consol. ad Hel
vzarn, 12.) 

Rome, avec ces mœurs et ces lois, devait avoir peu d'esclaves· d'ail
leurs l'ensemble des faits nous autorise à tirer cette conclusio~ à Ia
qu~lle impr~n~e tous les caractères de la vérité le témoignagne d'~n his
torien posterieur seulement de deux siècles, Valère Maxime, qui nous 
présente le tableau suivant du cinquième siècle de Rome : " Rien ou 
presque rien en argent, pelt d'esclaves, sept jugera de terre médiocre 
l'indigence dans les familles, les funérailles payées par l'État, les filles s~ 
mariant sans dot; mais d'illustres consulaires, d'innombrables triom
phes : tel est l'ensemble des mœurs et de~ faits. , 

Ces mœurs simples se conservèrent encore dans la première moitié du 
sixième siècle de Rome; j'indique les époques avec précision, et j'appelle 
l'attention sur ce point, parce que, dès la fin de la seconde guerre puni
que, surtout, après la prise de Carthage et de Corinthe, le tableau est en
tièrement changé. 

Œ Seize JElius vivaient autrefois dans une petite maison située là où 
s'élèvent maintenant les monuments de Marius; ils ne possédaient qu'un 
seul champ, lequel exigeait moins de cultivateurs qu'il n'avait de maî
tres; mais, en revanche, ils occupaient dans le cirque et aux spectacles 
Je poste d'honneur assigné à leur vertu. " (Valère, IV, 4,) 

Le dictateur Fabius Maximus avait racheté des prisonniers d'Annibal à 
un prix convenu; le sénat ayant refusé l'argent, Fabius envoie son fils à 
H.ome pour vendre son unique propriété, dont il remet le montant à An
nibal. Cette propriété (dit Valère, IV, 8) était de sept jugera situés sur 
le territoire aride de Pupinia; mais c'était tout l'avoir de Fabius, et ce 
grand personnage aima mieux sacrifier son patrimoine que de voir sa 
patrie infidèle à ses promesses. 

Dans la seconde guerre punique, Cnéus Scipion écrivit d'Espagne au 
sénat pour lui demauder un successeur, parce que, disait-il, ayant une 
lille nubile il était nécessaire qu'il se trouvât à Rome pour lui faire une 
dot· Je sédat d'accord avec la mère et les parents de Sei pion, établit la 
dot' rournit !:argent aux rrais du trésor et maria la jeune fille. Cette dot 
fut de 11,000 as, ou 880 francs; ce qui fait conn~îtr: (dit Valère, IV, 4) 
l'humanité du sénat et le chirfre des anciens patnmomes. 

Ces patrimoines étaient si raibles, que Totia, fille de Gésine, avec 
w,ooo. as, ou 800 fr., fut reg.ardée comm~ apportant une riche dot à son 
époux; Magullia, qui en ava1t 50,000, s01t 4,000 fr., reçut le surnom de 
Dotée. 

Paul-Bmile, après sa victoire sur Persée, remit à .lEiius Tubéron, 
34. 
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pour sa part de butiu, cinq livres d'argent, selon Valère et Plutarque; 
Pline (XXXIII, 50) ajoute que Tubéron ne posséda jusqu'à sa mort, en 
vaisselle d'm·geut, que deux coupes, récompense publique et honorable 
de sou courage et de sa valeur. Ce Paul-Émile mourut si pauvre, qu'il 
fallut, pour payer la dot de sa femme, vendre son champ, l'unique pro
priété qu'il eût laissée. 

Enfin, des témoignages positifs étnblissent que, depuis l'an 550 de 
Rome jusqu'en 557, l'agrir.ulturc fut exercée presque entièrement pilr les 
propriétaires et des mercenaires libres. Caton le dit (De Re 1·ustica, I, 2) 
et il en donne la raison politique : " Nos pères, quand ils voulaient 
indiquer un bon citoyen, le signalaient comme hon colon, bon agricul
teur, parce que cette classe fournit les soldats les plus robustes et les plus 
braves. Les avantages que l'ou retire de l'agriculture sont les plus hono
rnbles, les plus durnbles, les moins exposés au blâme et à l'envie. , Par
lant de la situation d'un champ, il recommande de le prendre dans un 
pays sain, où les travailleurs à la journée soient en grand nombre 
(ch. IV); plus loin, il ajoute : « Soyez I.Jons avec vos voisins; s'ils vous 
voient de bon œil, vous vendrez plus facilement vos produits, et vous 
trouverez plus facilement des travailleurs ( operarios). " Or cette ex
pression de opemTitts n'indiquait jamais les esclaves, mancipia,, e?·gas
tula, seTvos; Varron en fait la distinction formelle (De Re rustica, I, 17 
et 18). 

Pour la culture de cent jugern (50 arpents) de vigne, Caton (XI, 1) dit 
qu'il faut un surintendant, sa femme, dix mercenaires, un bouvier, un 
ânier, uu salicla7'ùts chargé de la eulture et de l'emploi de l'osier, un 
porcher: en tout seize individus; pour celle de deux cent quarante ju
gera plantés en oliviers (X, 1), le surintendant, sa femme, cinq merce
naires, trois bouviers, un porcher, un ânier, un berger : en tout treize 
personnes. 

Dans aucun de ces passages, il n'est question d'esclaves. 01·, si la cul
ture était telle à l'époque de la vieillesse de Caton, après la défaite des 
Carthaginois, d'Autiochus et la conquête de la Macédoine, le travail cher 
et peu fructueux des esclaves ne devait pas, avant la seconde guerre pu
nique, être employé de préférence. Du reste une loi de nécessité, l'insa
lubrité de plusieurs contrées fertiles de l'Italie, exigeait pour leur culture 
des hommes libres, robustes, accoutumés au climat, conditions qu'on 
tl·omait rarement dans les esclaves, qui se reproduisaient en petit nombre 
dans le pays ; affaiblis par la mauvaise nourriture, par le séjour dans les 
prisons, par le manque d'air et les tt·aitcments cruels, ils étaient plus ex
posés à l'influence pernicieuse du climat. 

Le témoignage de Varron (1, J 7), contemporain de César et de Cicéron, 
doit changer les idées reçues sur la manière de cultiver la terre en Italie, 
lorsque Rome dominait le monde, et que le nombre des esclaves s'était 
considérablement accru : " Toutes les terres sont cultivées par des 
hommes libres ou esclaves, ou par un mélange de ces deux classes ; les 
homn~~s ~ibres cultivent eux-mêmes, comme le font la plupart des petits 
propriet~ll'es, avec l'aide de leurs propres fils; ils emploient encore des 
mercenmres ou journaliers libres, loués dans le moment des grands tra-
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vaux, f~u?hai~on et v~nùanges, ou bien des individus que nous appelons 
oberatz (lis s engagement à travailler pour un temps dé.terminé en paye
ment de leu~s d;_tt~s; on !es appelait aussi nexi, vincti, et ils portaient 
des fers, ma1s n eta1ent pomt esclaves). Je dis de toutes les terres en aé
né_ral, car il est plus avantageux d'employer à la culture des lieux ;al
sallls des travailleurs salariés (mercenw·ii) que des esclaves· en outre 
n;ême dans les ~errai us salubres, les grands travaux rustiques,' comme 1~ 
recolte des frmts, les moissons et les vendanges, doivent être confiés à 
cette classe de gens (1). , 

Au temps de Trajan, il semble que, dans la Gaule cisalpine, au moins 
dans la partie située vers le lac de Côme, on ne faisait point usage d'es
claves pour la culture; Pline le Jeune dit {Ill, 19): « Dans aucune partie 
je n'emploie les esclaves à la culture de mes terres, et cet usage est ab
solument inconnu dans Je pays. , 

Il est donc manifeste que le nombre des esclaves employés à la culture 
des terres devait être bien inférieur à celui que l'on croit communément; 
ou leur confiait principalement le service domestique dans les cités. D'ail
leurs, ou comprendra facilement que des Gaulois, des Germains, des 
Syriens, des habitants de l'Afrique ou de l'Asie auraient été prompte
ment victimes d'un climat si différent du leur, de l'air pestilentiel, et de 
l'épuisement occasionné par de rudes travaux et J'insuffisance de nour
riture. Le prix moyen d'un esclave mâle employé aux travaux des champs 
cot1tait, au temps de Caton, 1,500 drachmes (dena1·ios), soit 4,200 fr. 
de notre monnaie. 

Jules César imposait aux Italiens l'obligation d'avoir, parmi les bergers, 
un tiers d'individus libres (Suétone, Vie de César, 42) ; néanmoins, ce 
genre de service semblait, par sa nature, convenir particulièrement à 
la classe, à la condition et aux facultés des esclaves. 

Le passage de Caton, dans lequel il dit que les colons fournissaient 
les meilleurs soldats, etc., conduit naturellement à la réflexion suivante: 
Dans uu pays, et à une époque où l'intérêt légal était lixé à un et demi 
pour cent par an, où le trafic et le négoce, l'industrie et les arts mécani
ques étaient interdits aux citoyens, la culture de la terre devait offrir 
l'unique moyen de soutenir ou d'accroître un peu sa fortune; les pro
priétés devaient être divisées, parce qu'il y avait une grande concurrence, 
et la division des propriétés entraînait la culture personnelle ou la cul
ture avec Je concours de la famille. Il restait donc peu à faire aux es
claves, et un peuple simple et frugal ne court pas après les ?hoses inu
tiles. Tel me semble l'état de la société à Rome et dans l'Itahe, dans les 
premiers quatre cent cinquante ans, et c_ette co~c!usi?n se fo~~e sur une 
masse de faits et de témoignages fourms par 1 histoire : voila pour les 
temps antérieurs. . , 

A J'autre époque dont j'ai parlé, an de Rome ~29, les ~om~ms, a pres 
une guerre opiniâtre de soixaute-deu~ an_s, avm_e?t subjugue les Sam
nites, les Brutiens, et conquis toute l Itahe super1eure. La plupart des 

(1) JI faut remarquer qu'il ne parle pas d'csdavcs en général, mais des vincli, 
rendus esclaves pour dettes. 
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esclaves fournis par ces guerres étaient morts, et il ne devait rester qu'un 
petit nombre de vieillards. La guerre était donc le seul moyen de se pro
curer des esclaves, et les esclaves rendaient le commerce nul; Rome, 
dans les cinq premiers siècles, n'eut que de la monnaie de cuivre, signe 
évident que les échanges étaient très-limités. 

Bien plus, ce prudent système de réunion qui, après la conquête, con
vertissait les peuples soumis en citoyens romains, alliés ou colons, ta
rissait la source de l'esclavage. Dans la Sicile, la subite alliance de Hié
ron, roi de Syracuse, avec les Romains, et la prompte sujétion de presque 
toute l'île, enlevèrent l'occasion de faire des prisonniers, qui seraient de
venus esclaves. 

Dans la première guerre punique, le nombre des esclaves dut dimi
nuer, si l'on considère la quantité des flottes que les Romains perdirent 
soit dans les combats et les tempêtes, ou par inexpérience ; en effet, les 
navires avaient deux rameurs pour un soldat, et ce travail de main indi
gne des fils de Mars et de Romains, retombait presque tout entier sur des 
affranchis ou des esclaves. Il faut ajouter que, dans la première guerre 
punique, les Romains et les Carthaginois échangèrent bien rarement les 
prisonniers. On ne voit donc pas comment, depuis l'année 278 de Rome 
jusqu'en 529, le nombre des esclaves aurait pu augmenter en Italie. 

Nous avons dit, d'après le recensetnent exact que Denys nous a trans
mis, que le rapport de la population esclave à la population libre était 
au plus de 1 à 25, nombre puisé dans les registres de population, avec 
indication d'âge, de sexe et de condition. Je m'arrête au rapport de 1 à 
10 pour l'année 529 de Rome, date à laquelle Polybe nous donne, d'après 
les tables officielles, l'état de la population libre de l'Italie, depuis le dé
troit jusqu'au 44• parallèle, et je me tiens au-dessus plutôt qu'au-dessous 
de la quantité réelle. 

(Résumé d'un Mémoire de DuREAU DE LA MALLE, inséré dans les 
Mémoires de l'Académi~ française.) 

FIN DES NOTES ADDITIONNELLES DU LIVRE V. 
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